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Oeuvres. Publiées
Mais de la science de la morale et de tout ce qui tient immédiatement à l'homme, comme la législation, ils avaient fait une science de fait, fondée sur l'expérience et l'observation ; ils semblaient ne pas croire que sur des choses qui tiennent de si près au bonheur, on pût s'en rapporter à des raisonnemens théoriques.
T.ÎIl. f.
Les philosophes modernes ont suivi la marche opposée ; ils ont éclairé la haute physique par les plus sûres méthodes de l'observation, de l'expérience et du calcul ; mais quant à la science morale et politique, ils ont pensé que les généralités de la métaphysique étaient assez bonnes. Nous avons le contrat social k la place de toutes les idées positives des politiques Grecs, et les définitions d'Helvétius nous tiennent lieu des maximes de Socrate.
Des erreurs des hommes et des peuples.
Il est rare que les hommes se trompent dans les notions qui sont le résultat dune pratique et d'une observation journalières,
Mais il est rare qu'ils ne se trompent pas dans les théories qui sont l'ouvrage de l'imagination et du raisonnement.
Aussi rien n'est-i! plus trompeur que leurs préjugés ou leurs opinions admises dans presque toutes les sciences sublimes dont leurs sages se sont occupés. Mais rien n'est plus généralement vrai que les préjugés ou les idées quils se sont faites sur les détails de la vie, sur la morale, sur la connaissance pratique de l'homme.
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Plus les peuples sont neufs et près de leur origine , plus leurs grandes théories sont absurdes et leurs notions pratiques vraies; plus au contraire ils s'avancent dans la civilisation, plus leurs théories s'épurent et leurs notions pratiques se corrompent.
La philosophie des peuples neufs est la sagesse ; celle des peuples vieillis est la métaphysique. Chez les premiers la multitude a un instinct très exercé, et les sages n'y font presque autre chose que perfectionner cet instinct et le réduire en maximes. Chez ceux-ci , la multitude n'a plus qu'un instinct borné et dépravé, et les sages s'y occupent de sciences raisonnées qui n'ont presque rien de commun avec la pratique de la vie.
Il me semble que depuis les premiers philosophes et les poètes de la Grèce, la connaissance de l'homme moral a plutôt perdu que gagné. Peutêtre que depuis Hyppocrate la médecine pratique n'a pas fait plus de progrès. Chose remarquable ! les anciens ignoraient la circulation du sang, la plupart des notions chimiques, et, par les seules lumières de l'observation immédiate, ils avaient de meilleurs médecins que nous.
Mais s'ils nous ont égalés ou surpassés dans les sciences et les arts qui résultent de l'observation immédiate, du sentiment et de l'instinct, telles que la morale, la médecine, la poésie, et quel-
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ques-uiis des beaux-arts, nous les avons de beaucoup surpassés dans ces arts compliqués et pour ainsi dire hors de la nature qui résultent de l'application des théories; tels que la navigation, la mécanique et toutes ses applications, la chimie, etc.
De rirtstinct.
L'inslinci est l'exécution rapide des opérations morales qui déterminent les actions spontanées..
De rinstinct de la raison.
L'homme dans sa conduite a deux guides principaux.
Le premier peut s'appeler l'instinct ; il résulte du naturel et de l'habitude, se décide par sentiment et non par réflexion, rend l'homme semblable à lui-même et lui imprime un caractère distinclif.
L'autre est le raisonnement ; il résulte des réllexions et de la science, et guide l'homme d'après, des principes.
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Comme dans îa plupart des hommes qui ont quelque instruction , ces deux mo))iles concourcnl, chacun en général choisit d après son instinct, parmi les principes divers que les connaissances et le temps ont jeté dans îa société, ceux qui s'adaptent le mieux à ses dispositions et h ses goûts; il marche dans la grande \oie sociale, mais il y choisit le sentier qui s'accorde le mieux avec son allure individuelle.
Ceux qui n'ont point d'instinct bien prononcé, ou dont l'instinct est pour le changement, varient ix>ur l'ordinaire dans i<îurs principes ou du moins dans le caractère de leui-s actions, car rarement la conviction de l'esprit est assez forte pour soustraire nos opinions aux variations de nos sentimens et de nos affeclions, et presque jamais pour y soustraire notre conduite.
Laplupart ne voient de raisonnable que ce qui leur plaît; mais de ceux qui, entraînés à l'inconséquence parnaturel, ont assez de raison pour la voir et de force pour l'éviter, à peine peut-on croire à leur existence. Il est des hommes en qui l'instinct domine, et lorsqu'il est bien prononcé, cela arrive presque toujours ; il en est qui ont un instinct faible et une grande habitude du raisonnement. Cette habitude produit à son tour une sorte d'instinct ; elle se crée des appuis factices qui viennent au secours de sa faiblesse.
Le meilleur guide que l'homme puisse avoir est certainement un instinct bien prononcé et dirigé vers le bien, alors la raison la plus commune suffit.
Mais plus l'instinct est faible et indécis, plus il devient nécessaire que la raison lui supplée, et c'est là que la tâche devient aussi difficile qu'importante.
On doit surtout considérer la nature afin de s'en servir, et de ne pas entreprendre imprudemment de la contrarier; il est plus facile de donner une grande intensité à certaines qualités dont le germe, quoique failDle, existe en nous, que de nous imprimer la plus faible teinture de celle que repousse notre nature; il est peu de dispositions, même vicieuses, qui , dirigées et modifiées ne puissent produire quelque bien; en un mot, la raison fera un homme en achevant ce que la nature a commencé, elle ne fera tout au plus qu\m comédien en travaillant contre le vœu de la nature ou sans son aide; quelque forme apparente qu'elle donne à cette machine artificielle, le temps ou la première secousse rendront aux ressorts qu'elle aura forcés, leur véritable direction.
La raison s'emparera des dispositions naturelles pour en former la combinaison la plus heureuse, et elle déterminera celles qui doivent être forti-
fiées, celles dont il faut modifier la direction, car les dispositions de la nature sont comme le vent pour un vaisseau : on peut suivre sa route en modifiant l'impulsion d'un vent presque contraire, mais avec le calme plat, il n'a aucun moyen d'avancer.
La raison ayant fait son choix parmi les dispositions naturelles en formera un caractère, un tout homogène et systématisé; elle le soutiendra par les maximes, par l'habitude, par les situations, et s'il a été bien pris dans la nature, le temps, loin de l'user, le concentrera, et les épreuves choisies par la prudence, non assez fortes pour le détruire dans le principe, le fortifieront graduellement.
De la recherche de la Téritc.
Peu d'hommes suivent une marche éclairée dans la recherche de la vérité ; la plupart même, en parcourant une grande route, savent si peu comment et pourquoi ils croient; tant d'hommes ont prononcé et ont créé avec assurance des inepties ; tant de grands esprits sont convenus de l'incertitude de la plupart des dogmes; la singu-
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lariié et les passions se sont tellement plues à multiplier les opinions diverses, que le grand nombre en est venu à croire que tout est incertain, dénué même de degrés de probabilité, que les voies pour arriver au vrai sont également trompeuses, et quil vaut autant croire à celui-ci qu'à celui-là. D'où les diverses opinions ont trouvé crédit auprès d'eux, non sur ce qu'elles offraient plus ou moins de crédibilité, mais plus ou moins de séduclion.
§ VI
Sur le même sujet.
L'esprit est aussi porté à la méfiance qu'à la présomption quand il cherche de bonne foi la vérité...
Mais qui est celui qui cherche la vérité?
Le désir de se distinguer fait raisonner et dogmatiser cet ana thème paradoxal; dans le fond, on ignore ce qu'on croit, et on ne se soucie point de ce qu'on doit croire.
Celui-ci a été guindé et irrité par l'àcreté de la dispute; son amour-propre est à présent son seul raisonnement.
Cet autre, dans le fond, aime assez la vérité.
mais il voudrait la tenir tout entière dans son principe comme un oiseau dans la cage. Il voudrait que la vérité fût comme une grande fortune pressée dans un papier portatif. Il passe le jour dans une chambre close à caresser son principe à la lueur dune petite lampe. Si vous lui faites mettre le nez à la fenêtre, vous le chagrinerez beaucoup, mais au bout d'un moment, il verra tout trouble; il refermera vite les volets, et viendra remettre ses esprits en caressant son principe favori à la lueur de sa petite lampe.
La méfiance de l'esprit mène à la vérité. Mais il faut qu'elle ne soit ni passion, ni faiblesse, il faut qu'elle soit soumise, comme tout ce qui est en nous sentiment, à la vigueur de la raison et du caractère.
S vu.
Suite.
Quelques personnes adoptent les conseils et les lumières d'autrui sans examen, sans vérification, ni correction, ainsi elles en adoptent beaucoup de faux, d'irrelalifs.
Quelques autres mettent de la gloire à croire, à penser, h agir par elles-mêmes. Elles n'écou-
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tent point les notions et les avis, elles affectent même de les contrarier, d'où il arrive qu'elles bornent leurs moyens et leurs connaissances, et qu'elles prennent de fausses routes pour éviter celles qu'on leur marque.
D'autres personnes écoutent les avis et notions, les sollicitent même; puis elles les examinent, les épurent, les mettent à leur usage ; elles acquièrent par là V de nouvelles lumières sur les objets dont on leur parle ; 2° des lumières aussi sur les rapports des opinions aux caractères, etc. Ce moyen est le seul d'obtenir la vérité.
§ vui.
Le droit et le fait.
C'est une fréquente source d'erreurs et de disputes parmi les hommes que de ne pas distinguer nettement le droit et le fait.
Le droit est ce qui résulte des lois positives ou des maximes de justice dérivées de la nature de l'homme et de son intérêt naturel et social.
Le fait, est ce que l'observation et l'expérience ont démontré exister efleciivement, ou du moins dans le cours ordinaire des choses.
Les esprits observateurs donnent leur princi-
pale attention au fait; ils acquièrent une grande connaissance de la marche de la nature; dans leur travail pour le bonheur de l'homme, ils font abstraction de l'impossible, ils s'attachent à procurer à l'humanité, ou plutôt à la fraction dont ils s'occupent, le degré de perfection et le genre de félicité dont ils la jugent susceptible.
Les esprits spéculatifs ne s'occupent guère que du droit; ils condamnent tout ce qui n'est pas conforme aux idées de morale et de justice qu'ils se sont faites. Ils existent presque toujours, ou dans des illusions et des espérances chiméiiques, ou dans l'indignation de la réalité. Les premiers accusent ordinairement les autres d'ignorance, de faiblesse desprit, d'aveuglement puéril.
Ceux-ci à leur tour les accusent d'immoralité parce qu'ils prennent leurs assertions pour leurs maximes, et aussi de paradoxe, parce que, accoutumés à voir la nature dans leurs rêves, ils ne la reconnaissent plus quand on la leur montre comme elle est.
Des hommes qui se sont fait illusion abandonnent tout quand elle est dissipée, ils travaillent pour un bien chimérique qui s'évanouit; un bien léel ou possible est sans charme pour eux, ils tombent dans l'extrémité contraire, et cette humanité à laquelle ils destinaient le bonheur et la pcrf< clion (ies anges, voyant qu'elle ne \yeui se-
lever au prix de leurs bienfaits, ils lui souhaitent toute espèce de honte et de maux.
Le défaut des esprits observateurs est aussi de tirer de trop dures conséquences des vices et de Timperfection des hommes ; soit qu'exagérant ces choses, ils destinent à T homme un traitement proportionné à ridée trop vile et trop odieuse qu'ils s'en sont fait, soit qu'ils se résolvent seulement à le laisser aller comme il va ; les uns sont parvenus par l'étude de la vérité à une sorte de misanthropie, les autres à linsouciance ; Ilobbes fut dans la première classe, Montaigne n'était pas loin de la seconde.
Cependant la nature telle qu'elle est, est encore inépuisable en ressources et riche en perfectibilité ; il faut seulement bien connaître ce qu'elle est, ce qu'elle peut être et par où elle y peut arriver. La science veut un esprit sagace et une tête froide ; l'art veut un caractère hardi, une àme ardente, une imagination féconde, éclairée par cette même intelligence qui a su découvrir la vérité.— Il faut savoir et vouloir. Malheureusement la nature a rarement uni ces choses, et un jugement calme et sain n'est pas ordinairement le partage d'une àme pleine de ressort.
Tout comme dans les sciences morales, on trouve des esprits spéculatifs ou observateurs qui s'occupent les uns du droit, et les autres du fait ;
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dans les sciences physiques on trouve des hommes à théorie et des hommes à expériences qui cherchent, les uns à expliquer la nature et les autres à découvrir le système de la nature-, en recueillant des faits.
§ IX
Jalousie et réciprocité entre les hommes.
La nature a établi entre les hommes la jalousie et la réciprocité.
L'une les porte à s'opposer au bonheur des au-, 1res comme étant nuisible au leur.
L'autre les porte h le favoriser comme réagissant sur leur propre bonheur.
Suivant les diverses occurrences de la vie , les hommes obéissent à l'une ou à l'autre, de même les nations considérées comme individus. Chacun par son caractère est plus disposé ou à la réciprocité ou à la jalousie. Les écrivains philosophes , faiseurs de maximes, ont aussi, suivant leur caractère ou leurs idées , favorisé dans leur doctrine , l'une ou l'autre de ces dispositions , et leurs précepte sont tendu h diriger les hommes, les uns dans un esprit de jalousie, les autres dans un csjprit de réciprocité.
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De là les deux syslèines de jalousie et de léciprocilé en morale, en politique, en économie politique, en politique extérieure, même en agriculture.
La doctrine moderne , fondée principalement sur les écrits de la secte dite des économistes, a adopté dans toutes ses applications le système de réciprocité.
Sx.
Constiiution moiale de l'homme et de la femme.
Les aiïections des hommes sont plus en masse, plus simples, plus importantes ; celles des femmes sont plus détaillées, plus frivoles, plus légitimes.
Quand vous êtes mobile, souple, exaltable, versatile, alors vous vous rapprochez de la femme. Une telle constitution conduit à la sensibilité, h la faiblesse, à la finesse, à la légèreté, h l'excitabilité, h l'imagination fine, inconstante, versatile.
L'imagination chez l'homme produit la force, la tête, lame) le cœur.
C'est de la mixtion des deux constitutions que se forment les hommes de génie.
Là où le cœur se montre, on pardonne bien plus aisément les erreurs de Timaginalion.
Avec de la confiance, de l'encouragement, de bons trailemens, on fait toujours quelque chose des gens qui ont de l'âme.
Le de'sir de plaire, d'être approuvé, est un ressort précieux qu'il faut plier aux convenances, mais dont il faut conserver religieusement Télast ici té.
La crainte ne mène jamais à rien de beau, de parfait; elle nest presque propre qu'à empêcher le mal visible. L'espérance est le grand mobile qui développe les facultés de l'homme.
De rhorame dans ses divers âges.
La curiosité, l'amour-propre, l'espérance, les rêves de l'imagination, occupent le premier âge de la vie.
Les illusions, le goût des découvertes; voilà les jouissances de vingt ans.
Les sensations du premier âge ne peuvent se reposer long- temps sur le même objet, la surprise les charme et les enivre , mais la curiosité les entraîne vers un autre objet; l'espérance les porte vers l'avenir.
Il est bien plus facile de subjuguer son ignorance que de fixer son goût.
16 ÉTUDES SLR l'HoMME.
Cet âge ne fait point jouir cl n'a pas même les chaleurs soutenues des sensations qu'on lui suppose quelquefois; il ne savoure point, ses plaisirs sont gâtés par l'impatience.
C'est en approchant du milieu de la vie que l'homme qui a conservé et développé ses facultés, qui a appris à en diriger l'usage, qui unit à la force un certain calme ou plutôt celte ardeur soutenue et nuancée qui se prête à toutes les modifications du plaisir, qui sait connaître le prix de ce qu'il possède et les défauts de ce qu'il n'a pas, qui ne donne point aux privations une valeur qui détruit tout le charme des jouissances, c'est alors, dis-je, que l'homme peut savourer dans toute son étendue le charme de l'existence.
§ XII
De la jeunesse.
Les organes de la jeunesse sont nouveaux et mobiles. Elle est très sensible; le rire, les larmes, les émotions fréquentes et vives sont le partage de l'enfance. Elles deviennent plus rares à proportion que les années s'accumulent; et l'homme formé n'est plus agité que par de puissantes émotions.
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Les afieclions de la jeunesse sont brèves, la distraction l'entraîne^ elle est d'ailleurs fatigable parce qu'elle est mobile et faible.
La jeunesse prévoit le bonheur, accoutumée qu'elle est à considérer dans l'avenir une progression croissante; elle projette parce que la portion de sa carrière qui lui reste à courir est la plus longue et la plus importante selon ses idées.
L'homme est porté à croire ce qu'il désire, il n'y a que l'expérience qui le désabuse; mais la jeunesse a des désirs vifs et l'expérience nulle.
La jeunesse sacrifie à la gloire, à l'estime, à l'attachement, parce que ces biens sont les plus flatteurs; l'âge avancé a lamljition, parce que l'expérience montre le bonheui" dans le pouvoir; il sacrifie à l'avarice, parce que la longue vie instruit à la méfiance.
La jeunesse est présomptueuse, parce qu'elle est belle, active, ignorante. De présomptueuse, elle devient insolente; elle poursuit la gloire, parce qu'elle croit l'atteindre ; elle ose, parce quelle croit réussir.
Elle est inconstante, parce que fout objet a sur elle l'attrait puissant de la nouveauté ; parce que, portée à prévoir le bien par présonq^lion, ce qu'elle conçoit le mieux est toujours ce qu'elle
estime le moins.
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Elle est franche, parce qu'elle a plus de sensibilité que de prévoyance et de souvenir ; parce qu'elle ignore l'art de dissimuler et qu'elle le méprise, amoureuse qu'elle est, pour l'ordinaire, de ce qui est noble, grand et glorieux.
Un grand inconvénient pour les jeunes gens dans la société, c'est que depuis leur maîtresse jusqu'à leurs marchands, tous ceux qui traitent avec eux, se croient obligés d'honneur à les tromper.
La jeunesse active et sensible, qui ne peut prendre son essor dans les passions et la gaîté, trouve une issue tlans l'affectation et s'y verse sans mesure.
§ xm.
Des enfans.
On donne des conseils aux enfans et on ne cherche guère à en tirer des lumières ; cependant, presque tout ce qu'on veut leur apprendre les saisit, et les enfans bien organisés sont excellents dialecticiens
Pour bien élever l'esprit des enfans, il s'agit de faire devant eux les raisonnemens dont ils seraient capables.
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Je voudrais qu'on apprît aux enfans h bien observer et bien raisonner, et qu'on ne leur donnât des connaissances fondées sur l'aulorité qu'à mesure qu'ils pourraient comprendre comment elles ont été découvertes et certifiées.
C'est ainsi qu'ils auront une force de juger, et qu'ils donneront a leurs opinions le juste degré de fermeté, parce qu'ils sauront d'où elles viennent, et qu'ils ne ressemblent pas à la multitude qui croit ce que souvent elle n'entend pas, sans mesure, sans fondement et sans preuve, ne sachant jamais si elle doit cesser ou continuer de croire, et le pourquoi de l'un ou de raiilro.
% XIV
Maximes puisées dans )a connaissance de rhoiume.
Le vieillard raide et lent par constitution estime qu'on ne peut bien faire les choses qu'avec lenteur.
L'accueil des gens du monde se mesure près-
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que toujours sur ce que noire liaison a déplus ou moins flalteur pour leur société.
Le désir de paraître On, Tait peidre le fruit de la (inesse.
TV
La dissimulalioUj la méfiance et la curiosité, se tournent souvent contre celui qui les emploie, lorsqu'elles sont pénétrées. •
Les hommes vous paraîtront presque toujours avoir de l'esprit, en raison de ce que vous paraîtrez leur en trouver.
Les hommes deviennent nos prôneurs dèsqu'ils nous croient leurs admiiateurs.
YIL
Une faute impardonnable doit toujours èti-e niée.
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Les homines ëlaiit iticoiitesiableiuent les êtres qui inllucnt le plus sur noire bonheur, la science qui nous instruit du mécanisme de leur être, des ressorts de leurs actions et celle qui nous apprend à les mettre en jeu pour les faire tendre à nos lins, sont d'une importance incontestable.
L'union de l'assurance à une politesse proixjrtionnëe, concilie la l)ienYeillance et la considération du giand nombre.
La timidité fait présumer à quelques-uns et dans certains cas, la modestie; mais au grand nombre, et le plus souvent, elle paraît un signe de nouveauté, d'ignorance, de défaut d'idées et d'une certaine inertie de caractère qui sied mal à la jeunesse.
La docilité est la qualité qui concilie le plus aux jeunes gens la bienveillance et l'estime des vieillards.
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Un sol qui juge sur parole, prend les choses l)Oui' ce qu'on les donne, et la modestie est dupe avec lui.
Lidée que les hommes prennent de notre mérite et surtout de notre esprit, se mesure à peu près sur la plus ou moins haute opinion que nous paraissons avoir d'eux-mêmes.
C'est en paraissant de l'avis des hommes, que l'on passe auprès d'eux pour comiaisseur.
Celui qui présente le moins de prétentions, est aussi celui dont la vanité craint le moins de faire l'élo^T.
c:onuiie dans le monde, le grand nombre prétend à l'esprit, l'effet d'une grande réputation d'esprit est que le grand nombre veut paraître
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vous goûter, vous plaire, fait parade avec vous d'intimité et recherche votre société par air.
Il est peu de personnages dont il ne soit plus ou moins utile de se concilier l' attachement.
Lorsqu'on veut faire mouvoir les hommes par des motifs honteux, il est ordinairement utile de leur en fournir d'estimables dont ils puissent feindre de suivre l'impulsion.
Les hommes, dont nous connaissons à leur jeu la turpitude, sont intéressés à en infirmer, à en éloigner ou à en détruire le témoin. Quelquefois, et lorsque ce parti offre trop de difficultés, ils cherchent à se l'attacher, et il est alors facile de tout en obtenir si surtout on paraît ignorer le vil motif qui les fait agir.
Comme le grand nombre craint d'être pénétré trop profondémeiU, il s'éloigne des observateurs.
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On dissimule avec soin devant eux, d'où il résulte que pour observer avec succès, il faut cacher qu'on observe.
Comme les actions spontanées que nous exécutons sont toujours celles que nous jugeons les plus utiles, le bonheur que nous rapportera notre conduite sera d'autant plus grand, que nous aurons des idées plus justes des degrés d'utilité de nos actions spontanées, et la justesse de ces lumières étant l'effet des connaissances que nous avons de la vérité, prouve que, si cette connaissance a des inconvéniens, elle a aussi de grands avantages.
Les inférieurs qui ont souvent éprouvé notre colère, cessent d'y être sensibles et n'agissent plus pour l'éviter.
Cependant, il est des êtres craintifs, doués sur cela d'une intarrissable sensibilité et qui font d'autant plus pour la prévenir quils savent qu'elle est plus facile à émouvoir.
Les hommes se déterminent d'autant plus ai-
sèment h l'obéissance que, tout égal d'ailleurs, il en résulte moins d'humiliation à leurs propres yeux et à ceux des autres.
XXIY.
En offrant des récompenses à nos subordonnés pour les faire agir, et si l'attente du bienfait les détermine dans le cas présent, ils se dispenseront d'obéir lorsqu'on exigera d'eux les mêmes choses comme une suite de leurs engagemens.
L'originalité de manières, de conduite, de systèmes, lorsqu'elle n'est pas affectée, est le signe d'un esprit libre de préjugés, jugeant d'après son propre examen et qui n'est pas ordinairement sans présomption.
Les hommes ne tentent l'acquisition d'un bien, que lorsqu'ils jugent que ceux qu'ils seront obligés de lui sacrifier sont moindres. Ils ne font nuls sacrifices à l'acquisition d'un bien qu'ils jugent impossible. Mine abondante d'inductions poliliques!
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Nous veillons d'autant plus soigneusement sur la conservation d'un bien, qu'il nous paraît plus possible qu'on nous l'enlève.
xxvm.
L'attention que nous portons à la conservation d'un bien est en raison du prix que nous y mettons et des dangers qui nous paraissent le menacer.
Il est des hommes en qui l'amour d'une réputation de crédit et d'importance est une passion active et même utile; ces gens obligent pour paraître avoir de rintlueuce.
L'esprit conçoit l'habitude dassocier certaines idées , ou plutôt Topinion se livre à certains jugemens, qui, une fois posés, établis, répétés, acquièrent une grande confiance et deviennent des préjugés presque indestructibles; de sorte qu'ils subsistent encore, lors même que les
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circonstances les ont rendus très faux, en changeant les rapports elles modifications des êtres.
On doit présumer plus facilement le mensonge que la dissimulation chez le bavard, et la dissimulation que le mensonge chez le silencieux.
L'homme à prétention observe peu et voit mal, parce qu'il est distrait par son attention sur luimême; il ne voit dans les autres que ce qui est relatif à lui, le juge mal, et y rapporte ce qui y est étrauger, abusé qu'il est, par ses désirs et par ses préjugés sur lui-même.
Les hommes susceptibles d'alVections peu vives, peu absorbantes, sont à cet égard plus réfléchis , plus observateurs, meilleurs juges, plus capables de dissinndation, de ruse et d'adresse, de plans secrets, et biens tissus, de trames prolongées, de projets savamment combinés, et sourdement conduits, etc. Tel est le vieillard, tel est l'homme du monde, blasés, l'un [>ar le temps, l'autre par lusage.
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Nous sommes portés à juger les autres en mal parce que notre vanité le désire. Le même penchant nous engage à la critique.
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CHAPÏTRK H.
Facultés tie f'Aiite et «le l'I^j^prit.
De la raison.
Quelques esprits boi nés, qui se prétendent en possession d'être les seuls raisonnajjles, parce qu'ils sont incapables d'être rien de plus, ont donné une si mauvaise réputation à la raison, que presque tous les gens d'esprit ne s'en soucient plus; ils la fuient comme l'écueil le plus dangereux du génie, de l'amabilité, du plaisir. Ils ont tort, la raison est le don de tout apprécier, d'attribuer à cliaque chose sa valeur, sa place, son utilité, d'après la nature, et non d'après les idées rétrécies des êtres qui s'en prétendent les possesseurs exclusifs. Loin que l'esprit et l'imagination nuisent à la raison, ils la servent en lui olfrant un plus grand nombre de motifs pour se déterminer,
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en l'aidant et l'éclairant de mille découvertes nouvelles sur le caractère des hommes, sur la clé de leurs cœurs, sur les mœurs des sociétés où l'on est placé. La raison pourrait s'appeler l'art de bien choisir: si elle sent qu'on pèse tout à son tribunal, elle défend quelquefois qu'on le fasse paraître, et suivant les circonstances, elle commande d'avoir l'air déraisonnable. La raison ne nous dit point : soyez tranquilles, modérés, frugals, économes; elle nous dit : soyez ce que la probité, vos goûts, la société, les circonstances, vous prescrivent d'être. Elle ordonne h l'un d'être modeste et tranquille, à l'autre d'être ambitieux, actif; mais elle veut qu'il suive les méthodes les plus sûres les plus promptes, les plus propres à parvenir ; elle les lui indique, elle les combine sur ses facultés, sur ses qualités, sur les circonstances ; elle ordonne tour à tour la patience, la fermeté, l'adresse, la hardiesse, l'activité.
De Vattention.
L'attention, dit Helvétius, est un mycroscope continuellement dirigé sur un objet; elle le gros-
sit, elle en découvre les plus minces filamens, les aboulissemens, les influences. Bientôt cet objet est à nos yeux toute la nature, et sans considérer combien elle est mixte et composée en ses opérations, en ses effets, en ses causes, nous la bornons à cet élément que nous avons partout observé.
Le médecin place dans la santé tous les biens de ce monde. Le négociant dans la fortune, le courtisan dans les honneurs.
Helvétius ne voit dans Thomme que les effets de l'éducation.
Le désir naturel à l'homme de simplifier ses connaissances et ses travaux l'entraîne sans cesse dans des erreurs du même genre.
Mais à mesure que l'homme se rapproche de la pratique, il est obligé de renoncer à ses opinions simplifiées et systématiques ; l'instinct, le besoin, l'expérience, le ramènent à traiter avec la nature comme elle est,^et si sa conduite est conséquente à ses principes, c'est elle souvent qui a raison.
Les principes les plus abstraits fournissent les conséquences les plus étendues, mais les moins sûres, les plus partielles.
Plus le sujet de la proposition est abstrait, plus le mode qu'il représente est généralement répandu ; mais moins aussi ses liaisons sont concluantes.
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Des fautes d'altenlion.
^'' Certaines gens sent à Taffûl d'une faute d'attention. A peine vous est-elle échappée, que sans vouloir entendre la correction que vous vous empressez d'y mettre, ils s'en emparent et vous en battent avec opiniâtreté. Est-elle injurieuse, ils s'en offensent ; est-elle absurde, ils en concluent ime absurdité générale pour toutes vos assertions. En vain prétendriez-vous en revenir, fiers d'avoir obtenu cet avantage, ils se livrent h un babil exalté, et ne vous écoutent plus, crainte d'être obliaés de renoncer à leur découverte.
§ IV
Ue la méditation.
Il faut beaucoup diieures de retraite pour faire valoir celles quon passe au milieu des hommes.
L'imagination et l'esprit sont les agens de la conversation, mais ils ne peuvent se passer de celte nourriture que la lecture, l'observation et la méditation donnent seules.
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De la force d'âme.
Nous appelons courage, force d'âme, l'acte ou l'habitude de résister h certaines attaques, surtout à celles de la douleur, du malheur, du danger. Leur résister, c'est ne pas faire ce qu'ordinairement elles font faire, comme fuir, pleurer, supplier, pousser des cris, etc.
Mais quelles sont les dispositions qui nous portent à agir ainsi? Elles doivent être dilîérenles dans les diverses circonstances, et, dans des circonstances pareilles, il se peut aussi que des dispositions diverses rendent h peu près le même effet.
§vi.
De ceux qui découragent les grandes âmes.
Détestables sont les gens qui ne nioîtent aucune importance aux chos^'S de scniimeiit, d'àmo et d'émulation, qui découragent cl dépDÛK'nt le zèle. Ah! il y aurait de grands lalcns s'il y avait des juges pour les apprécier, des âmes pour les
reconnaître, des hommes bons pour s'y intéresser ! Il est assez d'hommes qui naissent avec la passion du bien, avec celle de l'approbation, mais on leur apprend bientôt à les cacher comme une honte, comme un péril; ils s'avilissent par l'amorce de la gloire même, et nëiant jamais dans le milieu qu'ils adoptent, entre la nature et les circonstances, ni assez petits pour les autres, ni assez grands pour eux-mêmes, ils vivent malheureux; ils passent leur vie déplacés, déformés, éthérogènes à eux-mêmes.
§ vu.
De la léaclion morale.
Il est des mou venions dans l'homme qui sont l'effet de l'impulsion ou de l'attraction directes, il en est qui sont j "effet d'une sorte de réaction qui les pousse en sens contraire de celui où ces causes naturelles devraient les diriççer.
Ainsi la i>eur dispose T homme à lléchir ou à céder ; mais la crainte de paraître céder à la peur ou l'indignation d'en avoir été cru capable, le rend plus téméraire ou plus violent qu'il n'eût été avant les mesures prises pour l'effrayer, voilà un mouvement de n^iciion.
La condamnation d'un accusé doit mettre sa personne ou sa mémoire en horreur, mais le cœur peut en concevoir de la pitié , et loin de le haïr en proportion de la conviction présumée de son crime, lui devenir plus favorable; voilà la réaction !
Que la puissance défende avec vigueur les droits qu'on lui conteste, et les cède alors qu'ils lui sont reconnus, voilà la réaction.
Que Zamore ait refusé de se convertir à la vue du supplice, et cède à la générosité de son ennemi, voilà la réaction!
Que la persécution d'un homme ou d'une secte apitoie le peuple pour elle, l'indigne contre le pouvoir, et multiplie les partisans de l'homme ou des opinions; voilà la réaction. !
Comme les mouvemens de réaction supposent en général de la générosité et du désintéressement, ou du moins l'oubli de l'intérêt le plus direct et le plus prochain, ils n'occupent pas une bien grande place dans Ihistoireducœur humain; on s'y attend i)resque toujours trop, et lorsque, ayant soi-même une âme élastique et nerveuse, on spécule et on cherche à prévoir quelle sera la conduite des hommes, il arrive presque toujours qu'on a trop (01111)10 sur œs mouvemens de leur part, et l'événement dément tous les cal-
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culs qu'on avait fondés sur une cause aussi romanesque.
Ces mouvemens existent, il est vrai, dans le cœur, mais rarement ils acquièrent assez d'énergie pour devenir cause dans les grands événemens.
§ vm.
Suite.
La réaction est utile, mais il ne faut pas la pousser trop loin et faire rompre ou fléchir le ressort. En profiter à point, voilà le grand art.
Beaucoup de petites réactions qui réussissent peuvent donner au ressort assez de force pour en soutenir avec succès une grande.
D'une chose qui ne peut pas entraîner un grand mal, il vaut mieux pour l'ordinaire en guérir par satiété que par privation. Ce remède étant en général plus sûr et plus radical.
Mais il y a des choses où ce qui pourrait produire saiiélé entraîne des maux immenses, irréparables, et alors c'est presque périr que d* guérir trop tard.
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S IX
Dei émotions morales.
La source des émotions morales est aussi précieuse que le flambeau de la vie.
Elle est la vie de l'âme sans laquelle l'homme est aussi malheureux que méprisable.
Il faut que celui qui renonce à ces premiers principes de son àme devienne insensible aux émotions morales ou que ces émotions se changent en angoisses pour lui.
Les jouissances de la tête sont froides et laborieuses.
C'est le sentiment, c'est l'estime de soi-même et l'amour de l'homme qui font couler des larmes déhcieuses.
Le besoin des fortes émotions nous dégoûte des fines et délicates et nous les fait enjamber avec impatience et dédain.
L'émotion blase la sensibilité et devient à chaque retour plus faible.
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De l'esprit philosophique.
Je crois qu'on doit entendre par esprit philosophique cette espèce d'esprit qui dégagé des préjugés vulgaires, fouille la nature, observe luimême, juge d'après ses sens et sa raison, voit les choses telles quelles sont réellement.
C'est une question, s'il est utile que l'esprit philosophique se répande; il est très vraisemblable qu'il saperait ou qu'il affaiblirait des passions qui, pour être appuyées sur des erreurs , n'en sont pas moins utiles à la société.
L'esprit philosophique, par excellence, est toujours le même ; mais l'esprit philosophique d'un siècle peut ne plus l'être dans un autre. Voltaire, regardé comme philosophe il y a trente ans, ne serait aujourd'hui qu'un homme à préjugés.
Un esprit est d'autant plus philosophique qu'il démasque plus d'erreurs et découvre plus de vérités. Car la philosophie n'est que la recherche de la vérité par les lumières de la raison. Elle cherche des vérités comme l'histoire raconte des laits, conuiic la musique assemble des sons, comme la poésie combine des sons et des idées.
§xi.
De la saine et de la demi-philosophie.
La saine philosophie soutient encore Ihonnéteté publique et peut jusqu'à un certain point la ranimer, lorsque les causes de préjugés, de gouvernement, de tempérament, etc., ne subsistent plus, et c'est ainsi que nous sommes peut-être moins avilis que les Grecs ne le furent au temps des sophistes. Car parmi tous les écarts de ce siècle, nous avons dans la société quelques Épicures et quelques Socrates qui, sans tenir école publique, influent cependant sur les jugemens, les opinions et la marche de la multitude.
La demi-philosophie travaille la hache à la main sur ce qu'elle appelle les préjugés, elle détruit tout. La philosophie vient ensuite : elle sourit, elle s'indigne, et son premier soin est de relever la pluj^art des anciennes institutions que sa devancière aurait abattues,
§ xn.
De l'esprit philosophique et de l'esprit poétique.
L'esprit philosophique cherche le vrai, l'esprit poétique s'élève et nous entraîne dans toutes les illusions de l'imagination et du sentiment.
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11 est absurde de soumettre aux mêmes lois la marche de l'un et celle de l'autre.
Le merveilleux peut nous émouvoir et nous plaire, mais ici comme ailleurs, il faudrait secouer les abus de la poétique, les chaînes de la mythologie, bien servile imitation.
Le langage pensé et raisonné, si opposé , pour Vordinaire, au naturel, au senti, au rapide des passions, leur est moins étranger en un temps comme celui-ci où l'habitude l'a en quelque sorte naturalisé.
Dans ce qui est métaphysique, voyez l'instabilité des opinions sur les choses les plus susceptibles de conviction!
La foule croit sur autorité, par air.
D'autres, enthousiastes, passionnés, se laissent aller à ce qui ébranle l'imagination et le cœur.
Il est des hommes qui voient tout nébuleux , mystique; s se plaisent dans une obscurité, dans un nd^mi, où leur enthousiasme et leurs émolions s'égarent librement; ils vivent en changeant de chimère , comme l'enfant brise tour à four es joujoux qui se succèdent dans ses mains inquiètes.
Voyez dans les questions abstraites, compliquées, profondes, les misérables raisons qui meuvent la foule inattentive et superficielle !
Peu croient d'après les saines raisons de croire,
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et tous ceux qui les ont senties n'y sont pas même irrévocablement attachés.
Placé entre moi-même et des livres philosophiques que je corrigeais, j'ai cru mon siècle grandement versé dans la saine métaphysique, l'expérience m'a détrompé.
L'expérience m'a montré la foule superficielle, dissipée, incapable d'une attention forte et craignant tout ce qui y conduit. Elle m'a montré un assez grand nombre de gens plus ou moins attachés, avec des succès divers, à tout ce qui est positif et palpable dans les sciences et dans les arts.
Des bavards répétant quelques phrases métaphysiques, triviales, vaines.
Des enthousiastes divaguant parmi des aperçus et des rêves, incapables de lier, d'asseoir, d'épurer leurs idées.
Un petit nombre de têtes analytiques, mais dont la plupart sont légèrement nourries de faits, et donnent trop de créance et d'importance aux productions d'un talent dont ils abusent.
Cependant on raisonne, on pense didactiquement plus qu'on n'avait jamais fait; mais il est en France très peu de tètes capables d'atteindre à certains objets.
Et même sur la plupart des objets qui sont particulièrement soumis au raisonnement, le caractère de ce siècle est bien plutôt de nager sansopi-
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nion fixe et sans confiance aux autorités, que de fonder raisonnablement sa croyance.
§ xm.
Des idées spéculatives.
Les spéculations ennuient bientôt si l'exécution ne nous y fixe et si le succès ne les couronne.
Faute d'exécution ou de succès, une multitude d'idées heureuses s'abandonnent, s'oublient, se méprisent, se calomnient. — Que leur manquailil pour être une grande vue? — Une petite chose qui fît obstacle à l'exécution.
Le torrent des sottises nous environne et nous entraîne. — Tant de mauvais exemples, tant d"éloges donnés à des choses misérables , tant d'opinions fausses, tant de dédains pour l'aurore des idées grandes et bonnes nous étourdissent et nous circonviennent, que nous nous remplissons malgré nous-mêmes d'inepties, et que les bonnes penséesqui nous viennent sont étouffées, oubliées, insultées comme l'honnête homme sous un habit étranger et pauvre.
Combien dépensées, qui étaient à moi, que j'abandonnai par imitation ou par faiblesse ! — Et
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je les vois briller aujourd'hui sous les livrées de l'homme à caractère à qui je les ai apprises et qui eut par-dessus moi le courage de les soutenir. Il n'est cependant qu'une voie pour être grand, iieureux et considéré, c'est d'avoir une pensée à soi, et un caractère pour la faire triompher.
§ XIV
Deg esprits spéculatifs.
Celui qui spécule imaginairement n'est, en sagesse, qu'un rêveur, détaché du réel pour l'idéal.
Mais lorsqu'une spéculation est hardie, grande, originale , quand elle est fondée sur l'instruction et la sécurité de l'esprit, elle est la marche du génie et la roule des grandes choses.
§xv.
Du scepticisme.
Nos doutes, nos incertitudes, viennent plus de notre savoir que de notre ignorance, de notre jugement que de notre ineptie.
L'esprit nourri, solide, pratique, juge les rela-
lions, les probabilités, les préférences, il se détermine et agit; mais il n'y a guère que l'ignorance, l'enthousiasme et le caractère de proprement dogmatiques.
La subtilité a son scepticisme.
La demi-philosophie a également son septicisme qui procède d'orgueil, d'inexpérience, de superficie.
La bêtise même a son septicisme d'orgueil, enté sur le calus de l'esprit, des sens et du cœur.
La solide philosophie est rarement entièrement sceptique, rarement décidément dogmatique.
§XYI.
Suite.
L'expérience et la saine logique sont aussi loin du scepticisme absolu que de la crédulité vulgaire.
Beaucoup de gens pour arriver au milieu parcourent les deux extrêmes, à savoir 1° la confiance et 2° le scepticisme.
L'expérience détruit beaucoup d'incertitudes qui n'étaient fondées que sur les subtilités du raisonnement.
Rien n'est plus favorable au scepticisme qu'une dissertation analvsée et subtilisée. Là où l'on sou-
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tiendra des thèses sans fin, où l'on imprimera des in-folio de raisonnemens, sans terminer, un esprit solide, en peu de momens, verra, pèsera et jugera.
S xvn.
De l'exclusif J
Je donne ce nom au caractère de certains philosophes qui, n'apercevant dans l'objet qu'ils traitent qu'un point de vue et qu'un seul côté, prescrivent avec le ton du mépris ce que leur a caché la borne resserrée de leur faible imagination.
Ce siècle-ci en fourmille, parce que la présomption y règne, que nos penseurs veulent tout saisir dès le premier aperçu, et qu'ils n'ont ni la modestie de douter de l'intégrité de leurs notions, ni la patience et la force de se livrer long-temps au même examen.
La nécessité de renverser des erreurs a fait croire que la philosophie se bornait là; celui qui détruisait le plus était le plus grand; aussi l'ambitieux philosophe, la hache à la main, détruisait sans discuter, et frappait les yeux fermés.
L'exclusion flatte l'amour-propre, laprésomp-
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tion croit volontiers que rien n'existe par de là ; ce qu'elle aperçoit et l'ennui des longs travaux, persuadent aisément à la paresse qu'il n'en reste plus à foire.
Des philosophes, après avoir saisi une analogie étendue, croient avoir décrit tous les êtres, parce qu'ils ont présenté une de leurs modifications.
Rousseau veut que son élève soit garanti des douleurs, mais il lui refuse les plaisirs.
Helvétius exclut la constitution de la combinaison des sources du caractère , et ('ondillac exclut la synthèse, alors même qu'il l'emploie.
0 puissant amour de la gloire ! ô désir irrésistible de créer ! douceur ineffable de fouler avec dédain les production de nos rivaux ! Superbe et voluptueux orgueil d'embrasser la nature entièi'e par une projection rapide du regard, combien vous retardezl a marche des connaissances! Ainsi, nous ne découvrons point une face «le la vérité que nous ne nous efforcions d'en voiler une autre, de crainte quelles ne rivalisent.
Pourquoi l'amateur des sciences exactes exclutil avec mépris les connaissances des langues et les productions de l'imagination? ce n'est pas seulement parce qu'il est peu sensible à leurs charmes, mais parce qu'il ne les sait pas, et qu'il veut paraître posséder tout ce qui est essentiel.
Les géûéralisate urs sont exclusifs, car poser
règle pour générale, c'est contester l'existence de tout ce qui ne s'y rapporte pas , c'est exclure. M. l'abbé de Condillac, en affirmant que la liaison des idées comprend ou entraîne toutes les vertus du discours , exclut celles de ces modifications qui ne se lient point nécessairement à celle-là.
§ XYIU.
Du caractère.
Ce mot dérive du latin, et employé depuis longtemps dans notre langue, il a reçu une nouvelle signification dans ces derniers temps. On commence à le prendre pour énergie, vigueur, force d'âme, et on dit dans ce sens : avoir du caractère; cette expression, encore peu admise, me paraît reléguée jusqu'à présent dans le vocabulaire préci eux.
Quant aux analogies qui ont valu cette nouvelle signification au mot caractère, je pense qu'elles consistent en ce que caractère, signifiant la combinaison des passions propres à chaque individu, on a donné le même nom à cette combinaison de passions isolée, indépendante, c'est-à-
dire guidant par son impulsion la conduite de celui qui la renferme, sans que la résistance, les conseils et les représentations étrangères puissent en arrêter l'effet.
Avoir du caractère a voulu dire être conduit par une impulsion propre, assez forte pour n'être pas arrêtée par l'influence de l'action des autres sur nous.
Au reste, je ferai observer que celui qui agit d'après les suggestions des autres, n'agit pas moins dans le vrai par l'impulsion de ses propres passions et que toute la différence qui s'y trouve, c'est que ces passions ne sont pas les mômes que dans celui sur qui ces suggestions sont impuissantes, et qu'ainsi, dans l'un et l'autre, les actions spontanéeg sont toujours l'effet nécessaire du caractère combiné avec les circonstances.
Il n'y a guère que le caractère qui puisse fixer les principes et les vues d'action. L'homme sans caractère, c'est-à-dire , sans passions fixes et déterminées, divague dans sa marche, et ses projets au gré des exemples, des circonstances et des diverses données qui varient ses points de vue et ses spéculations, tant en ce genre les raisons de décider sont douteuses, quand le cœur ne les consacre pas.
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Une certaine élévation et une certaine force sont bien plus rares que l'honnêteté.
Les actions ne sont rien, les caractères sont tout. — J'aimerais mieux pardonner dix mauvaises actions qu'une mauvaise qualité.
La sévérité doit être en raison de l'intérêt qu'on prend aux personnes, de l'importance qu'on met aux liaisons.
Les gens sans caractère trouvent sans cesse qu'on met de l'intérêt à de petites choses, et les gens inquiets y en mettent toujours.
Le caractère mesure les importances sainement, c'est-à-dire sur les rapports, non sur la grosseur de l'apparence.
Le grand fait apprécier le petit; cl l'esprit comme le caractère se fortifient cl s'élèvent en maniant des choses grandes, solides et nourries.
Les esprits, les caractères les plus projectibles sont aussi assez ordinairement les plus faibles.
Le défaut de caractère, de jugement, de sentiment, surcharge leur conduite de folies, de faiblesses, de légèretés, de petitesses.
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Caractère d'esprit, caractère de sentiment, caractère de conduite : la plus rare des qualités, c'est toujours le caractère.
Le méchant a plus de caractère que l'homme de bien, soit parce que le caractère Fa fait méchant, soit parce que le commencement de sa carrière force le reste.
Le Français manque de caractère par mobilité, — l'Allemand par mollesse.
L'Anglais a du caractère par mélancolie et par des causes morales.
L'Espagnol est le peuple de l'Europe qui a le plus de caractère.
L'Italien est naturellement plein de caractère, mais chez lui les causes morales dépravent tout.
Le caractère vient plus de la tête que du cœur, de l'âme que du sentiment; il est étranger et presque contraire aux dernières de ces qualités.
Ce ne sont ni les grands esprits, ni les grands caractères qui ne montrent point de foiblesses.
La paresse, l'abandon, Tinsouciance, la hardiesse, qui signalent l'habitude des grands caractères, les livrent à une muliitude de petites faiblesses.
Mais le caractère, l'esprit et le cœur empêchent
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qu'elles ne soient odieuses ou viles, qu'elles ne résistent à ce qui est important et bon.
Ces faiblesses les délassent, les rendent sociaux et les font aimer ; elles font non seulement un clair-obscur à leurs grands traits, mais elles leur donnent quelque chose de vrai et de senti.
Les petits caractères ont une attache et une habitude aux petites choses qui, quelle que soit l'étendue de leur esprit et de leur conception, les domine habituellement et leur fait manquer le grand,
Dans leur éloquence ;
Dans leurs manières ;
Dans riiabitude de leur conduite.
11 en est que l'esprit domine jusqu'à les faire penser, sentir, parler, mais non jusqu'à les faire agir, — je veux dire sans hypocrisie.
En général, on modifiera plus facilement la nature, la conduite et le caractère, par les situations et les habitudes, que par la pensée.
La force et la hardiesse de l'esprit ne mènent qu'à l'erreur si l'instruction et la sagesse ne les accompagnent.
Mais une flexibilité de faiblesse, de méfiance , d'inquiétude , en un mot, la timidité inquiète du caractère portée dans l'esprit, est le pire de ses défauts, il en étouffe, il en captive, il en tourne m mai tQutes les facultés.
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Une chose de caractère vous donnera plus de consislance que dix choses d'esprit.
Il est indispensable dans la société d'avoir non seulement du caractère pour le fond des choses , mais encore du tact.
Le talent de concilier partout la convenance et la liberté, c'est le chef-d'œuvre de l'art et de l'expérience.
Si vous voulez devenir un homme, arriver à l'importance et à la considération, distinguez soigneusement le caractèrede l'exaltation. Et Dieu me garde de refuser à l'homme de génie ce levier puissant de l'imagination et de l'enthousiasme ; mais dans l'agréable et dans l'utile, dans la fiction et dans la vérité, il porte au vain, au frivole, au faux, si la raison, legoiit et le caractère ne le dominent.
L'enseigne delà considération, c'est le caractère. §xix.
De Vintelligence.
L'intelligence est la faculté de concevoir, c'està-dire cette modification des êtres animés qui fait
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qu'ils ont la conscience des mouvemens qui s'opèrent dans leur organisation sensible.
L'intelligence et la sensibilité sont la même chose, mais lorsqu'on oppose ces deux mots dans le langage ordinaire, voici le sens qu'on leur affecte.
Le partage de la sensibilité est le sentiment, c'est-à-dire les commotions vives de l'organisation pensante. Celui de rintelligence est la conception ou l'ébranlement de l'organisation pensante, suffisant seulement pour être nettement aperçu ou éprouvé.
La commotion forte de l'organisation i)ensante ou d'une de ses parties communique le mouvement aux organes aboutissans ; si plusieurs des parties sensibles et pensantes sont affectées, agitées à la fois, il en résulte une confusion, un mélange de sensations qui nuit à la netteté du premier sentiment, l'interrompt et en distrait notre attention. Les idées ou les impressions morales mises en mouvement nous captivent, nous absorbent, nous promènent sur d'autres objets, et c'est ainsi que divague un penseur mobile que son esprit abandonne ; il juge mal parce que, s'écartant sans cesse de sa matière, il n'a pas le temps de l'approfondir, de l'apercevoir nettement et exactement; et aussi, parce que les sentimens qu'il éprouve étant mêlés qe désirs et de crainte,
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influent sur la volonté et font, qu'entraîné par un but étranger, à celui de découvrir la vérité, il examine inégalement les difîérens côtés de la balance, et qu'une partie de ses idées ayant plus de prise sur la sensibilité, la remuant plus vivement, en est plus entièrement et plus fortement aperçue.
Les esprits froids conçoivent avec facilité parce qu'ils éprouvent peu de distraction.
L'intelligence et la mémoire se trouvent peu réunies parce que la première est l'elfet dune organisation moljile, et lautrc d une organisation ferme-
S XX
Ce qui lait rhouime supérieur.
Je ne veux pas que Tliomme supérieur sacrifie les grandes choses aux petites.
Je passe, j'aime souvent en lui les faiblesses que ne comportent pas certains caractères.
Mais, dans quelque situation qu'on le suppose, il est sûr qu'il y aura de petites choses dont il ne pourra se passer.
Elles lui seront souvent propres et particulières, analogues à sa nature et faciles, — elles recevront un nouveau prix de leiu* originalité naturelle.
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Et, il est certain que quand la nature s'y porte, le génie, le tact et le caractère donnent à de petites choses , une pureté, une nouveauté, une consistance qui font d'elles un champ de délices.
Dans ces petites choses donc il en est que les principes désavouent. Mais je demande plus : je veux qu'il aime, qu'il se plaise à en élaguer le faux, le vain, le froid, le rebattu, etc. etc. etc., et qu'il emploie, non le travail, mais la hardiesse, le sentiment, et ce qu'il y a en lui de supérieur pour embellir sous l'influence du goût ces mêmes petites choses si nécessaires et possibles, si délicieuses.
Qu'on ne m'oppose point la crainte du précieux, du vaniteux, du froidement bizarre; ce que je mets de goût et de caractère dans mon homme supérieur, éloigne tout cela.
Mais sans proscrire les choses puisées dans l'usage et l'art adopté, qui lui pourront être plus faciles qu'au grand nombre, je lui prédis que ce qu'il y apportera d'original, en lui rendant plus de fruit, lui coûtera moins d'ennui, de peine et d'étude.
L'homme profond et consommé ne se produit que par l'union d'une grande vigueur de la nature et d'un grand travail de l'art et des circonstances.
Il est rare dans tous les lieux et dans tous h's temps.
§XXI
Blanièrc devoir différente de l'homme pensant et de l'homme sensible.
L'Iiomiiie pensant voit la masse des avantages, r homme sensible ne voit que le moment, le tableau, la physionomie poétique des objets.
De la divination de l'avenir.
g Qu'une certaine érection des libres du cerveau suffise à la divination de l'avenir, c'est une absurdité, mais la même proposition adoucie devient l'expression d'un phénomène moral que l'observation et la spéculation établissent.
L'exaltation de la tète favorise la conjecture. Dans une tête exaltée, les souvenirs sont vifs, toutes les nuances, tous les détails sont sentis, la succession rapide des idées fait apercevoir en un instant toutes les données relatives à la question qui se discute. Ainsi présentés simultanément avec la plus complète intégrité, les rapports
s'offrent avec netteté, justesse, et l'esprit porte à les saisir les mêmes dispositions qui lui ont fait rassembler les données dont ils résultent.
Les données sont donc plus complètes, plus multipliées, plus simultanées, les résultats plus féconds et mieux aperçus.
D'où on tirera plus de conséquences, et ces conséquences seront plus justes, et on approchera plus de la connaissance de l'avenir, qui n'est que celle des conséquences des données actuelles.
On pourra prévoir davantage, et ce qu'on aura prévu sera plus probable et plus intègre.
§ xxni.
De rimagination et du caractère dans l'homme physique et moral.
Tant s'en faut que l'imagination suppose le caractère, ce sont deux choses presque incompatibles.
C'est une certaine souplesse, une certaine flexibilité unie à la chaleur qui fait l'imagination. C'est une certaine souplesse unie à la froideur qui fait la finesse et la ruse. La première s'allie facilement avec la franchise, avec une grande générosité, mais difficilement avec la constance et la tenue. La finesse, au contrair.^, n'a jamais de fran-
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chise et ne saurait avoir qu'une grandeur calculée, mais elle est éminemment capable de suite et de combinaison dans ses desseins.
Ce qui peut donner du caractère à l'imagination sans en diminuer l'élat et la chaleur, c'est la force. Il y avait plus de caractère en Danton qu'en 3Iirabeau.
Le génie occupe le milieu entre le caractère et le talent. C'est la raideur qui donne le caractère, c'est le nerf qui donne le génie, c'est la souplesse qui donne le talent.
Ce qui distingue le caractère, c'est le jugement; ce qui distingue le génie, c'est l'invention; ce qui distingue le talent, c'est le coloris.
Le caractère aperçoit en gros et juste; le génie devine; le talent pénètre et saisit toutes les nuances. Le premier coup-d'œil est le plus droit, le second le plus profond, le dernier le plus fin.
Ce qui éloigne le génie d'avoir du caractère, c'est le caprice et l'inégalité; ce qui en éloigne le talent c'est la faiblesse.
Ce qui fait la puissance de la volonté, c'est son énergie, sa constance, et l'habileté.
L'imagination et le caractère peuvent difficiltment compatir.
Le caractère résulte en général d'une grande tenue et d'une certaine uniformité dans les impressions, il tient h la force calme, à la raideur.
L'imagination suppose une grande mobilité.
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Si VOUS voulez trouver une imagination brillante et poétique, ne la cherchez ni dans la mollesse, ni dans la rigidité des fibres , mais dans une souple élasticité.
J'ai vu presque tous les hommes de caractère fort maigres, et les hommes d'imagination plus ou moins gras : tels Lally, — Mirabeau, — Cazalès.
Un tissu constamment sec ne peut s'allier avec l'imagination, qui suppose une certaine sueur naturelle, grasse, attachée souvent aux extrémités.
On dit que les habitans de l'Amérique, lorsquelle fut découverte, avaient peu de signes de force, peu de caractère et beaucoup d'imagination; ils se rapprochaient du caractère des femmes, effets assez naturels d'un pays qui n'est pas encore desséché.
L'imagination poétique suppose des sensations pleines, et par conséquent quelque force. Des hommes dont la constitution est extrêmement pauvre, peuvent avoir des idées assez nettes, une extrême fmesse, quelques facultés métaphysiques, mais ils ne sauraient avoir une imagination vive, féconde et pittoresque, si ce n'est peut-être quelques hommes malades dont la dépense d'esprit excède de jjeaucoiip ce que leurs forces peuvent supporter, et les conduit rapidement au tombeau.
Il y a des choses où l'on accuse l'esprit, et où
c'est le caractère, la force et l'ëlévalion qui manquent. On aurait assez d'esprit pour sa position, si le caractère nous y plaçait convenablement.
Si on se laisse arracher un secret, ce n'est pas, la plupart du temps, faute d'esprit, mais faute de calme, de supériorité, d'empire sur soi.
Si l'on est déconcerté par une attaque et si l'on ne sait y répondre, c'est moins par le manque d'esprit que de supériorité, de force et de sangfroid.
Si dans un moment critique, on manque ou de jugement ou d'expédiens et de ressources, c'est parce qu'on est abattu et troublé.
Si dans la conversation ou le débat, on laisse l'adversaire prendre la haute position , c'est presque toujours parce qu'on a moins de confiance, moins de force, moins de sentiment de soi, car le caractère bien senti peut se placer avantageusement, même vis-à-vis du charlatanisme et de l'effronterie.
Si l'on manque aux convenances, ce n'est pas faute d'esprit, c'est parce qu'on n'a pas le sentiment intime de soi et de sa position.
L'élévation, le caractère et la confiance qui naît du sentiment de la force donnent, sans le secours même de l'esprit, le secret de toutes les positions: si les expressions se refusent, le caractère
a encore le langage du regard, de l'attitude et du silence; il donne la vraie dignité, le naturel, l'assurance tranquille, l'ascendant de la supériorité ; il éloigne une susceptibilité fausse, et cette force déplacée qui est ou la crainte de paraître faible, ou le lâche abus de ces avantages; il donne toutes les nuances d'une réaction supérieure à la provocation.
Le caractère ne rend pas impassilile un être sensible et bien organisé, mais il fait qu'il prend le dessus quand il le faut sur les impressions, et qu'il les chasse, les surmonte et les contient.
XXIV
Du géaie?
L'homme de génie et de la nature a le sentiment et l'intuition ; nourri de ses expériences et de ses sensations, le sentiment vivifie toutes ses pensées ; il est inspiré. ... La marche rapide de ses facultés échappe à l'attention qui l'examine, et semble une illumination surnaturelle.
Voir, combiner, juger et agir, ce n'est pour lui qu'un moment et qu'une même sensation ; l'élen-
due et le temps prennent à la fois sur son entendement dans l'espace indivisible de la pensée; ce n'est pas la tête seule qui pense, l'impression dont il est ému pénètre toutes ses facultés sensibles.
Quel est son langage? l'action, le regard, le geste. Il vous communique l'impression dont il est rempli comme une contagion morale, comme une émanation de son âme; l'analyse et les périodes sont pour lui trop lentes et inanimées; s'il parle, ce sont des exclamations , ce sont des résultats lumineux et brefs, où l'homme capable do l'entendre lit toute l'étendue de sa pensée. Ce sont des images, où son esprit a laissé couler la vie, et qui vous impreignent du même sentiment, de la même lumière qui les inspire.
Ses talens, son art, découlent de la même source.
Un tel génie est un don de l'organisation, la métaphysique en éloigne. L'élude des livres, et la réflexion trop peu nourrie de faits et d'épreuves, en éloignent aussi; son école, c'est l'expérience, l'action, les agitations de la vie; il se nourrit et se fortifie dans un exercice approprié ; mais il s'éteint et se décompose dans un exercice froid et minutieux, comme il s'engom'dirait dans l'inaction.
Quel caractère s'associçja ie plus naturelle-
ment à ces dispositions? Un tel homme est et doit être ordinairement passionné; une ri\alité de penchans divers ne s'accorde guère ni avec la vérité naturelle de ses sentimens, ni avec la force. Sa passion dominante ne peut être ni la volupté, ni l'amour.
Point de génie sans paresse.
Les explosions du génie lassent ;
Le génie vient de l'inflammabilité de la tête et du sentiment, de la réalité des émotions, choses qui ne se rencontrent qu'avec un caractère naturel, nécessairement porté à l'abandon, à l'empire des sensations, et par suite à la paresse.
La paresse est un creuset où les matières se préparent, fermentent tellement qu'il en sort des choses mûres, senties et approfondies.
L'esprit toujours actif ne peut être guère que superficiel, matériel, imitateur, factice.
L'homme de génie est mauvais pour l'exécution suivie, régulière, ponctuelle, minutieuse.
Les dispositions ont sur lui trop d'empire.
Point de génie sans convulsion;
Le simple, le spontané, ne sauraient conduire au grand talent.
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L'impulsion naturelle est seule hardie, grande et féconde.
Ce qu'il y a de génie dans les Anglais ne lient pas à leur tète froide et méthodique; chose que nous ne comprenons point dans le sens de ce mot, quoiqu'elle soit une grande capacité et devienne un grand mérite; mais d'une certaine constitution mélancolique, enthousiaste, et qui met tout ce qu'il y a de senti dans son indépendance, dans son originalité, dans son pittoresque.
Les anglais sont le type de ce quil y avait de passionné dans ces mêmes peuples du nord qui conquirent le midi.
Il y a en France cent hommes d'esprit pour un homme de génie.
S XXVI
De l'influence du travail sur le génie et le talent.
La tension volontaire et forcée des organes est utile et même nécessaire pour l'instruction, pour le travail.
Mais pour le développement des talens, il faut qu'elle soit libre et naturelle.
Je ne veux pas dire que le développement du talent soit toujours facile, loin de là, plus il a de
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vigueur, plus il suppose de oonlraclion. liieu n'est plus dissemblable que la molle négligence de la Fontaine et la manière chaude et nerveuse de Jean-Jacques Rousseau, mais elies ont cela de commun, que toutes deux sont l'ouvrage de la nature et non de la volonté.
Le génie s'anime, s'échauffe, s'exalte à l'ouvrage ; il le jette, il le savoure, il le remanie. C'est travail en ce que les organes sont dans une tension extraordinaire, mais c'est nature en ce qu'une impulsion indépendante , en ce qu'une sorte de besoin est le moteur de ce travail.
On peut commencer le travail avec une impulsion médiocre, et s'échauffer graduellement, celte disposition qui est la meilleure do toutes. Celle qui opère la plus grande puissance des facultés, qui la détermine le mieux au but et la soutient le plus long-temps, rentre toujours dans ce que je dis.
.§ xxvn.
I)o la (ension d'esprii.
Une existence incessamment tendue et forcée fte saurait être heureuse. Beaucoup de gens s'y vouent, peu y continuent; ou rinlenlion se re-
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tracte, ou la nature pactise et s'arrange pour se mettre à Taise.
II n'y a que la première jeunesse qui puisse trouver son bonlieur dans de fortes tensions de tète. Si riiorame paraît y persister dans làge mûr, la tension a cessé, l'habitude a pris sa place, l'élan est terminé, la carrière marquée.
§ xxvm.
De l'universalité.
Les êtres universels sont les rapports qui embrassent tous les c'tres, cest-à-diro sont des êtres abstraits ou collectifs qui représentent ou la somme des êtres ou celle des modifications communes h tous les êîies. Il n'est que lunivers qui soit un être univoisel non abstrait.
On appelle universels, des êtres qui se rapprochent plus ou moins par la généralisation, de ceux que nous venons d'exprimer.
Les idées qui représentent les êtres universels sont des idées universelles. Ainsi les idées des élémens, des effets, des causes, sont des idées universelles parce qu'elles présentent des modiiications communes à tous les êtres.
Desesprits qui rélléchissent peu croient quelque-
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fois que les idées universelles embrassent tout parce qu'elles touchent à tout, et pour avoir découvert ou cru découvrir une de ces idées avec ses règles, ils s'écrient qu'ils possèdent la science universelle. J'aimerais autant que quelqu'un vînt me dire que l'habit d'Arlequin est rouge, parce que à force de lorgner il y a aperçu du rouge.
§ XXIX
Le l'esprit.
L'esprit, la science, le goût, donnent du poids même auprès de ceux à qui ils ne peuvent plaire; l'amabilité en reçoit du prix, la vanité en est attirée.
Le triomphe de l'esprit , est de n'en avoir qu'à propos, de le mettre à toutes les portées.
§ XXX
Suite.
Les esprits superficiels , faibles, sensibles, ne voient que le fail.
C'est la profondeur, le caractère, la vigueur de l'esprit qui font envisager le droit.
J'appelle ici le droit, parce que c'est le fondement de la science des législateurs, les ressorts
68 LTIDES SIR LIIOM.ME.
secrets, les influences lointaines, les rapports de liaison et de production, qui lient entre elles les choses et les font considérer dans leur ensemble, tandis que l'esprit de fait ne les considère qu isolées dans leur existence matérielle.
Peu de choses rétrécissent plus Tesprit des jeunes gens que les principes.
Les effets sont de ne pas chercher à apprendre et de cour])er et de systématiser à ses principes tout ce'qu'on voit ; ils sont aussi de ne pas étendre et mouler ses idées sur la nature, mais démouler et restreindre la nature sur ses idées. Ignorance et aveugle présomption !
Helvétius a gâté beaucoup d'esprits de nos jours.
Il nest rien de si dangereux pour les esprits naissans et ignorans que les bons métaphysiciens et les bons logiciens : les premiers les bornent, les seconds les égarent avec une séduction proportionnée à Irui' ignorance et à leur intelligence; car le grarid mal de ces corruptions, c'est qu'il n'y a que les bons esprits qui y mordent.
§ XXXT.
L'homme d'esprit.
].' homme d'esprit n'admire pas. Il est curieux et obscrvateui". Il recherche la société des gens
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d espril, ne craint pas la soliuidc. Il a peu de présomption, mais il est pUis sujet au dédain. Il a les passions \ives oc nndîiT>liées; il est distrait et oublie aisément.
Le terme d'homme d'esprit est trop vai^ue, trop général ; cet être est trop abstrait pour être suivi, car si vous ne présentez que ce qui est commun h la classe, vous ne présenterez que bien peu, mais en descendant davantage vons accumuleriez les contradictions : elles roui'millent entre les espèces diverses.
Celui qui passe poui* homme d esprit n'aura pour garantir ses actions de ridicule, de sottise, etc., qu il y porter de l'assurance et de la sérénité; son intluence subjuguera, et si l apparence est contre, on lui supposera des données ultérieures.
§ XXXII
Des grands esprils.
L'esprit relevé plane sur la société; s'il s'y mêle, s'il en étudie l'art et les manœuvres pour son avantage et pour son plaisir, il n'en contractera jamais le caractère défectueux. — Il voit les hommes, l'univers, il distingue les besoins et les
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caprices, les amusemens et les biens, la nature et les préjugés, rimporlaul et le frivole. Mais le grand homme ! En est-il encore ? 11 n'est, il ne peul plus exister que de grands esprits L'homme qui naît avec une grande àme croît parmi l'enthousiasme et les projets. A peine à la lueur de sa raison naissante peut-il regarder autour de lui, qu'il n"y rencontre qu'un désert ; il n'est point de commerce, il n'est j)oint de lapport entre les hautes pensées et les ojjjets qui lenvironnent. Les chemins sont fermés de toutes parts , l'élasticité de son àme est élouiïee, car les grandes idées d'indépendance, d'intérêt national, sont plus que des déclamations. La route du bien public est petite, embarrassée, assujétissimie, décourageante et remplie de tous les obstacles bas et dégoûtans qui déconcertent le courage d'un grand cœur; jusqu'aux passions du second ordre , jusqu'à l'aml^ition et l'amour de la vraie gloire, il ne s'ouvre devant lui que des carrières petites et bornées. L'ambition n'y voit que des hochets, la gloire n'y
montre que des étincelles Ainsi chassée de
toutes parts, l'àme du grand homme rentre en elle-même ; à peine sensible aux autres hommes elle nanime plus que des actions privées, la société de quelques personnes, et si le feu de son génie demande impérieusement à s'épancher, il n'est plus qu'une voie toujours libre, toujours in-
finie, mais froide, vaine, spéculative, c'est celle des écrits.
§ xxxm.
Du prix que le praticien et l'homme d'esprit donnent quelquefois aux idées communes.
Une idée que le théoricien néglige, parce qu'elle est commune et facile à trouver, parce qu'elle résulte de tous ses principes, souvent le praticien la relève , précisément parce qu'elle se réalise fréquemment et que sa lumière est inq)ortante.
Des hommes d'esprit donnent souvent du prix h des lieux communs que la foule même dédaigne ; c'est qu'ils les ont pénétrés, embrassés, ils en ont saisi la justesse, les rapports et l'étendue. Dix fois vous avez entendu sans attention la môme pensée de la bouche d'un autre, elle vous éclaire pour la première fois dans la leur.
§ xxxiv.
Du peu d'accord entre l'esprit de détail et la grandeur.
Ce tact des hommes et des circonstances, cotle souplesse, cette attention, celle exactitude, celte
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iiilclligence des détails; cette hypocrisie, cet égoïsme qui constituent le fin politique, s'accordent rarement avec la grandeur, l'enthousiasme, la hardiesse, les distractions des vastes esprits.
A force de tromper, à force de séduire, les premiers atteignent ce qu'une grande spéculation donne quelquefois à ceux-ci.
% XXXV
Des esprits bori:t's,
Il est des hommes qui, n'ayant que des idées et des aperçus bornés, n'aperçoivent aux vertus et à la perfection que l'étroite étendue que leur esprit donne à tout; ainsi, le souverain mérite à leurs yeux est renfermé dans de petites pratiques, de petits bienfaits, une certaine exactitude scrupuleuse h des observations minutieuses. Comment ne pas aimer la vertu lorsqu'elle est ainsi faite et qu on n a pas la faculté dèlre vicieux avec succès ! Aussi ces hommes remplissent-ils parfaitement tout ce qui entre dans le système de perfection qu'ils se sont formé et de l'idée qu'ils se font de leur rare supériorité, et du ncc plus ullrà de leur mérite résulte celte sullisance et cette satisfaction (|ui }>ercont dans leur habitude extë-
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rieure, dans leurs propos, leurs gestes, leur ton, ce qui est insupportable ou ridicule au dernier point.
§ XXXVI
Caracière des petits esprits.
La conduite est souvent dérangée par une inquiétude de caracière qui nous fait désirer ce que nous n'avons pas, regretter, blâmer noire œuvre, nous en repentir pour des minuties. De l;i les plans et l'exécution brisés, contrariés, dérangés; de là les facultés intellectuelles préoccupées, l'absence de ce calme de sentiment qui examine, qui conjecture et conseille, qui aperçoit des êtres et des rapports étendus. On vise à satisfaire le petit sentiment présent; la conduite ne tend plus à l'avantage principal.
Ce défaut tient grandement h la constitution; il se corrige moralement par l'empire sur le sentiment, par l'habitude détendre ses considérations, par l'art de peser et d'estimer sainement les rapports de valeur des choses.
Les petits esprits à émulation sont très attachés aux petits objets parce que les grands, qu'ils ignorent, ne les occupent pas.
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§ XXXVU.
Défaut des petits et des grands esprits
Le défaut des petits esprits c'est de mettre trop dimporinnce aux petites choses. Celui des grands esprits que la vie pratique et l'expérience n'ont pas modifiés, c'est de n'en mettre pas assez.
§ XXXVIIL De rhommc vulgaire.
Ignoianl et paresseux de la spéculation de l'avenir, riîomme vulgaire s'embarque dordinaire sur la foi d'un guide. La seule probal)ilité qu'il consulte c'est le caractère moral d'un conseiller : bon, c'est un bienfait qu on accepte; méchant, c'est un piège qu'on évite ; prudent, c'est une société qu'on désire; imprudent, c'est un péril qu'on ne veut pas partager, etc. — Emprunté de Nccker.
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Donne une issue lavorabie à 1 inquiélutle de (on imagination. — Si lu la reliens dans ton sein, elle te tourmentera. — Si tu la laisses égarer, elle va l'entraîner dans mille imprudentes.... Si la sagesse la dirige, j'ignore si elle fera de toi un homme heureux, mais elle en fera du moins un giand homme.
§ XXXIX
De l'imagination.
Dire que la laison est la cause eréatrice de l'imagination, ce serait une grande entreprise, et si le succès n'en était pas impossible, du moins nous exposerait-elle à bien des erreurs. Quelques-uns ne l'attribuent qu'à la constitution physique, d'autres prétendent que l'éducation morale y met beaucoup : Les premiers, d'accord sur le point général, diffèrent encore sur l'explication particulière quils en donnent. Tan toi, fondant sur une base d'argile l'édilice le plus brillant, ils attri-
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buent la vivacité de limaginalion à la mobilité des nerfs, et ne songent point que cette cause si peu définie, si imparfaitement entendue, pourrait bien être elle-même l'ouvrage de ces brillantes erreurs, de cette fécondité d'invention dont elle se vante d'être la mère. Tantôt ils donnent la chaleur du sang, les masses respectives des humeurs dont nous sommes composés, comme l'origine des variétés de caractère, d'humeur, d'esprit et la source de la chaleur et de la fécondité des idées. Chez quelques autres, c'est l'électricité qui produit tout, et c'est au plus ou au moins que nous en renfermons que nous devons la sorte d'esprit qui nous anime.
Dans toutes les fonctions de l'homme, l'imagination fait seule les nouveautés, les essorts, les écarts, le pittoresque.
L'homme sans imagination se traîne dans la route de limitation et de l'habitude. Il est asser\i à ses semblables, s'il est aussi sans caractère ; il est asservi aux choses, s il en a un.
Les esprits sans spiritualité ne voient que le matériel des choses.
Privés de goût, de tout ce qui est raffinement, étrangers à toute perfection dans les beaux-arts,
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étrangers à la métaphysique proprement dite, à la métaphysique de sentiment, à l'immensité d'émotions qui résultent de ces deux sources , le monde abstrait^ le monde subtil n'existe pas pour eux.
La grande étude de la nature , le grand exercice de l'esprit, que peuvent-ils sans l'imagination? rassembler des faits, les comparer, fournir des matériaux h l'esprit créateui- ; mais, privés de ce levier puissant, ils ne pourront point en former de nouveaux édifices.
Ils ne sauront même guère en extraire des résultats nouveaux et surprenans, car cette môme activité de l'esprit qui crée des combinaisons nouvelles , a seule aussi le don de voir dans les choses de la nature ce que les autres n'y ont point vu, soit parla force active et la spiritualité qui peuvent seules conduire aux vues générales, intérieures ; soit par le don des suppositions, ces précurseurs presque indispensables des découvertes.
Mais comme l'imagination a besoin d'être déterminée dans ses mouvemens par l'expérience de la vie, il faut qu'elle soit fécondée dans ses conceptions par les sens et par le cicur ; vague et folle sans l'expérience, elle est sèche et frivole sans la nourriture des sentimens et des sensations.
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Les hommes sans imagination nede\'inentrien.
Ceux sans finesse n'aperçoivent rien.
L'imagination, le nerf et le sentiment veulent être réunis pour constituer un grand et bon esprit.
Mirabeau fait preuve qu'il y faut joindre la faculté du calme. A cette qualité près, il a les plus beaux élémens de génie qui se soient vus de notre temps. Que ceux qui querelleraient sa trop petite dose de sentiment se rappellent que cette qualité de l'esprit, la plus séduisante, n'existe guère qu'aux dépens du nerf, qui est la plus utile.
L'imagination est la première faculté de l'esprit qui se perd.
Les prestiges de l'imagination ne séduisent que la jeunesse et les femmes, dont la jeunesse d'esprit est plus longue, ainsi que celle du corps est plus courte.
Le goût arrive par deux causes contemporaines : l'expérience et l'extinclion de l'imagina lion.
XL
Des idées.
Les idées comme les affaires ne sont guère bien
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suivies et bien ordonnées que par les hommes qui en ont peu.
§ XLI
De Texaltalion.
Rien n'est aussi variable que l'homme exalté.
C'est une pitoyable qualité que l'habitude de se chercher des sophismes : je ne sache rien à quoi elle ne puisse conduire.
Beaucoup de gens ne sont qu'eux-mêmes au milieu des choses; — Ainsi les choses deviennent pour eux indifférentes parce qu'ils sont mous; graves, parce qu'ils sont mélancoliques; grandes, parce qu'ils sont exaltés.
D'autres suivent l'extrême opposé : ils n'ont ni centre de ralliement, ni marche suivie; la diversité des circonstances les pousse çà et là, ils sont toujours ce que sont les évènemens et jamais eux-mêmes.
Le milieu , c'est un composé de sensibilité proportionnée aux choses, éclairée par une raison saine, dominée par un caractère nerveux. Un tel homme est lui-même, parce qu'il se possède; il est aux choses, parce qu'il les sent ; il lient la juste voie du bonheur et de l'honnêteté, parce qu'il les juge.
Il s'en faut bien que ce que le vulgaire trouve exagéré et romanesque le soit effecliveraent toujours.
Là où il n'y a pas d'enthousiasme, il n'y a guère d'essor et d'audace de pensée. C'est au caractère à le fixer, à l'esprit sage et juste à le modérer.
S XLII
De l'enlhousiasaie.
L'enthousiasme sans motif est toujours puéril. Il ôte tout intérêt, tout effet à l'enthousiasme juste.
§ XUII. Inconvénient de l'enthousiasme.
La grandeur d'âme et la générosité charment dans la spéculation ; appliquées, elles dégénèrent souvent en duperie.
L'amour et le respect de l'humanité se découragent, quand on en vient à examiner les hommes.
L'étude des femmes est l'écueil des grands sen-
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timens; trop souvent, hélas! elle est le tombeau des scrupules.
Aussi ne voit-on pas d'enthousiasme cliez les gens expérimentés.
3fais l'enthousiasme et l'imagination passeront d'un excès h 1 autre, et pour avoir vu les incon-' véniens de 1" héroïsme puéril qu'ils s'étaient formés, ils se précipiteront aisément dans la misanthropie ou la scélératesse, avec d'aussi bonnes raisons.
L'expérience et la raison résistent h ces excès, voient les choses dans leur ensemble et leurs variétés, avec le bien et le mal; voient celte honnêteté sage, calme, indulgente, ferme, éclairée, qui n'est point la dupe des vices des honunes, el qui leur est beaucoup plus utile.
Heureux si tel était l eftet ordinaire de l'expérience, creuset fatal où trop souvent le cœur se dissout et ne laisse après lui qu'un lâche égoïsme !
§ XLIV
Du sentiment.
Le sentiment est la règle lapins sure et la plus prompte pour faire discerner les êtres abstraits ou concrets, doués d'une force émouvante.
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L'esprit étend l empire du sentiment en mettant à notre portée les idées fines, singulières, éloignées, qui sont propres à le produire; le sentiment étend l'empire de l'esprit en l'engageant à s'arrêter, à observer et à travailler sur des choses dont l'aperçu tout confus a suffi pour l'émouvoir.
§XLV
De la mémoire.
La mémoire est toute dans l'imagination.
Point d'images, point de souvenirs !
C'est la netteté, la vivacité, l'ensemble harmonique, la forme im[)fimante et remarquable des tableaux qui nous sont ofierls, qui déterminera la force de nos souvenirs.
Je retrouve, par la réflexion, une suite de raisonnemens régulieis; mais une image se fixe et se reproduit mécaniquement dans ma tète.
Les plus vives sensations de ma vie, c'est par les images qui Is accompagnent que je puis me les représenter.
L'imagination puise une partie de son énergie, ou dans la disposition des organes, ou dans la vivacité qui accompagne le tableau.
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§. XL VI
De la finesse.
La finesse est la petitesse; mais ce mot signifie souvent la faculté de sentir, d'apercevoir ce qui est fin , menu , atténué , léger , insensible pour le grand nombre.
La finesse des organes tient à leur extrême sensibilité; elle en est l'effet.
L'exercice produit la finesse parce qu'elle perfectionne les organes, mais surtout parce qu'elle occupe notre esprit de toutes les idées relalives.
Les femmes, plus sensibles que nous, ont naturellement plus de finesse en tout.
Les organes pensans s'assouplissent par l'exercice et acquièrent ainsi une grande finesse. Mais les hommes dont la constitution est naturellement sensilîle et mobile, vont dans ce genre de perfection toujours bien plus loin que les autres, à exercice égal.
La finesse s'allie à la sensibilité morale, mais elle fait présumer aussi l'inconstance, car elle est l'ouvrage de la mobilité.
La délicatesse est à peu près la finesse, h moins qu'on préfère dire qu'elle en est l'effet dispute de mots!
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Les idées fixes représenteiU un être léger, délié , imperceplilîle , mais réel ; sans cela , elles seraient \ides et nauraient pas de sens. Mais il arrive souvent qu'on donne le litre de fines à des idées qui représentent des choses assez grossières, qui, par l'obscurité de l'expression , deviennent difficiles à apercevoir. Cette finesse là est la plus facile à atteindre, mais elle ne vaut pas encore la peine qu'elle coûte.
Les sentiniens fins sont des expressions légères qui nauraienl pas de prise sur les cœurs ordinaires, et qui, cependant, par leur continuité, leur fréquence , décident en quelque sorte du bonheur ou du malheur des cœurs délicats, susceptibles de les éprouver. C'est surtout aux femmes que la nature semble avoir destiné ces sensations fines pour les dédommager des grands intérêts que la politique éloigne d'elles.
Peu accoutumé à la douleur , l'homme du monde y est prodigieusement sensible; il est sur ses impressions de la finesse la plus affligeante. De là, l'extrême perfection des moyens qu'il emploie pour s'en garantir: blasé sur le plaisir, il est obligé de le varier sans cesse et de le pousser jusqu aux excès pour le làire parvenir jusqu'à ses sens. De là, ces moyens singidiers qui par leur nouveauté font encore impression ou qui plaisent du moins à l'imagination. Cependant, il a encore
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une certaine finesse pour le plaisir, et dans le physique même, car s'il est blasé, il est très mobile, et l'un répare l'autre. 11 nen est pas moins pour cela bien plus délicat pour la douleur, qu'il n'a pas connue; et à bien examiner sa conduite, la finesse des moyens qu'il emploie, tend encore plus souvent à éloigner les atteintes de la douleur qu'à faire parvenir jusqu'à lui celles de la volupté.
La finesse de l'esprit est la même que celle du cœur, puisque tout cela se réduit à sentir délicatement; cette finesse qui fait concevoir à demi-mot, consiste dans la faculté de saisir le léger rapport qui est entre le signe et la chose ; c'est toujours l'acte d'un esprit mobile, ou exercé, ou inquiet.
§ xxxxvn.
Dd goût.
Le goût est la faculté de juger avec délicatesse et finesse les qualités des êtres qu'on considère comme frivoles, dont la discussion passe pour n'être pas très obtuse et paraît dépendre plutôt de la délicatesse de la sensibilité que de l'instruction et de l'habileté de l'organisation pensante.
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§ XLVllI.
Suite.
C'esl surtout en matière de beaux-arts que cette faculté reçoit plus proprement le nom de goût; en matière de caractères, on l'appelle pénétration ; elle prend le nom de jugement, lorsqu'elle s'exerce sur des choses sérieuses.
Un homme de goût est affecté par les choses les plus légères ; il les aperçoit, les apprécie ; un léger défaut le choque et le blesse ; un agrément fin ou faible, pour tout autre imperceptible, trouve prise sur ses organes délicats.
L'homme de goût, tel que je viens de le définir, doit sans doute apprécier ce qu'on appelle communément de beaux écarts; il doit mépriser les règles lorsqu'elles nuisent à la perfection ; il embrasse, en un mot, toutes les manières de juger avec autant de vérité que de finesse, et apprécie également le bien et le mal , sous quelque forme qu'ils lui puissent être présentés; mais cet être merveilleux est presque un être de raison.
L'excès de sensibilité nécessaire pour juger avec une extrême délicatesse est suivi pour l'ordinaire d'une mobilité, dune faiblesse qui ne saurait sans douleur supporter les grands elïèts, qui
ÉTUDES SVl\ l'homme. 87
est choquée, douloureusement afTeetéc de ce qui, sur le grand nombre, doit produire des impressions agréables.
Extrêmement sensible aux aiïections désagréa blés que produisent de légers défauts, l'homme uo goût les proscrit avec sévérité, et s'occupe à les émonder; ce soin l'absorbe, et combien n'csl-il pas difficile qu'il se rappelle tous les effets heureux , inséparables des légères imperfections qu'il évite.
L'homme de goût est comme une femme susceptible d'être séduite ou d'être choquée par mille choses qui n'ont sur le commun des hommes aucune prise; il est nécessairement préoccupé, disirait par les détails; il est un pt'u minutieux, et s'il n'a une étendue d'esprit immense, les grandes choses doivent souvent lui échapper.
Le goût s'allie difficilement à l'enthousiasme, à la chaleur de l'imagination ; absorbé parles grands objets qui l'agitent, l'écrivain enthousiaste ne saurait aisément descendre à s'occuper des détails, des agrémens légers, des bienséances ; c'est Shakespeare, c'est Milton, c'est Homère !
Ainsi l'ardeur de l'imagination semble exclure le goût pris dans un certain sens, ou du moins l'exercice de cette qualité.
Quoique le goût tienne plus peut-être à la délicatesse de la sensibilité qu'à la réflexion et à la
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connaissance du cœur humain, il ne saurait cependant être porté à un certain point sans leur concours : ainsi, il suppose Ihabitude de la méditation, quelque philosophie, et le don d'une âme ardente, et une imagination fougueuse se trouvent rarement réunis dans le même sujet. A ces qualités Marmontel, Laharpe, d'Alembert ne sont point des gens chauds. M. deVollaire, qui l'était, était un homme rare, et le goût dont il était doué consistait d'ailleurs bien plutôt dans 1 extrême délicatesse de sa sensibiiiU' que dans la possession d'une didactique saine ei philosophique.
On puise le goût dans le inonde, parce que pour juger juste après tout, il s'agit moins de juger ce que sont les choses en elles-mêmes, ou par rapport à l'humanité, que de juger ce qu'elles sont par rapport à son siècle et au petit nombre même qui en constitue la portion brillante. Dans lecommei'ce du monde on apprend à agir, à penser, à sentir comme lui , on contracte ses opinions , ses goûts, son caractère, etlon devient ainsi capable de porter des juge mens qu'il ratifiera ; ce qui, aux yeux de ce monde, est nécessairement juger juste.
Le commerce des hommes de goût, celai des lemines, perfectionne le goût, parce qu'auprès d'eux on s aj>proprie les idées , la méthode . qui les guident ; les femmes ont une certaine finesse qu'on acquiert ; aussi nous apprenons rexislence
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de ce que nous ne soupçonnions pas, et du moment que nous savons qu'il existe, nous l'apercevons aussi.
Si le monde forme les poètes agréables et légers, ce n'est point uniquem<^nt parce qu'il perfectionne le goût; mais c'est lîi qu'on apprend à s'énoncer avec un nalurel facile sur des ol)jets qui n'ont en quelque sorte de réalité, d'importance, que dans l'esprit des gens du monde : et le goût ne sulïirait point pour donner celte facilitéla : bien qu'il apprenne ii la distinguer, on apprend aussi, dans le commerce du monde, à manier sa lani^ue avec toutes les grâces dont elle est susceptible : et ces talens sont aussi indispensables que le goût , à celui qui prétend obtenir un rang distingué dans la carrière des beaux-arts. 11 fut un temps où le monde était l'écolier des beaux esprits; il est aujourd'hui leur instituteur. Depuis que le goût des lettres, l'instruction, les passions délicates, ont pénétré dans son sein, il est devenu, pour presque tout ce qui tient aux arts d'agrément, la meilleure académie à consulter.
Il est des choses qui, par leurs relations avec les qualités essentielles de l'humanité, doivent plaire ou déplaire dans tous les temps, ou chez tous les peuples; il en est aussi qui, ne frappant que sur des passions moins générales, moins primitives, et qui, étant l'effet des opinions que nous inspi-
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rent les circonstances, ou du caracièie qu'on doit au gouvernement, au climat, doivent plaire et déplaire successivement, suivant les variétés que subissent ces passions.
Ainsi , le goût varie ses décisions, selon le temps et les lieux; et celui qui était réellement un homme de goût dans son temps, parce qu'il jugeait les choses ce qu'elles étaient réellement alors pour ses contemporains et pour lui, pourrait ne l'être plus, placé dans un autre point de la chaîné des siècles, parce que les rapports des choses aux hommes, seraient changés.
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CHAPITRE
Faiblesses et vices de l'âme.
% 1er.
Des passions.
La lèteases passions allachées atout ce qu'elles figure et contemple.
Le cœur a ses passions allachées à tout ce qu'il sent et possède.
L'ambition, la gloire, sont des passions de la tète.
Quand les idées s'étendent parmi les hommes, quand la pensée deyient une habitude, le raisonnement prend la place du préjugé, Tenlhousiasme prend la place du sentiment, et les passions de la télé chassent les passions du cœur.
S'il n'est point de bonheur complet et soutenu dans les jouissances des sens, il n'est aucune plénilude dans celles des passions de la Icte, car elles sont sèches et lajjorieuses , fatiguent riiomme, et ne le nourrissent pas.
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Do l'amoar-propre.
Les petits mouvemens de l'amour -propre intéressent comme faiblesse, mais à condition qu'ils ne soient ni odieux, ni lâches; qu'ils ne soient pas du moins enracinés dans le caractère, et qu'on vous sente prêt à en rire et à en plaisanter vousmême.
La règle, c'est en définitive de n'y pas mettre d'importance.
La prétention est la plus grande ennemie de la dignité.
C'est un grand obstacle à toute grandeur, à toute supériorité, à toute puissance, que de ne pas se posséder, et prendre pour toute dignité, vérité, etc., tous les petits mouvemens de l'amour-propre, de l'humeur, ou même de la raison échauffée hors de propos. C'est l'opposé de l'excessive insouciance des esprits mous.
Amour-propre qui demande, amour-propre qui présume, amour-propre qui s'occupe de soi , sont également pernicieux.
Supprimerez-vous donc l'amour-propre , et vous refuserez- vous tous les avantages dont il est la source?
Je leur chercherai des mobiles meilleurs, plus
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sages, plus intéressans; mais supprimer tout amour-propre, c'est un songe : Il faut le subordonner, le modifier; il faut que la raison, le caractère, le cœur, le dominent; que la délicatesse, la générosité, la dignité, le goût, la sagesse, l'accompagnent pour le purifier. J'ai dit qu'il fallait le réformer quand un autre mobile pouvait le remplacer. Il faut, du moins, quand on l'emploie, le déguiser, le masquer le plus avantageusement possible. Sa face découverte est presque toujours mauvaise à laisser voir.
Il faut dire aussi que les bonmies renoncent plus facilement à leur dignité qu à leur amourpropre.
§ ni.
De la vanité.
La vanité vous traduit sans cesse devant vos juges, et devant des juges irrités.
Mais celui qui ne cberche point la gloire, et qui est insensible au ridicule, est indépendant et invulnérable.
S IV
Du faux orgueil.
Le faux orgueil use souvent inutilement beau-
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coup de force à emporter de supériorité des choses qu'on obtiendrait facilement par la douceur, par le sentiment, par des prières sans bassesse.
De l'ambition.
L'ambition méprise l'avarice, et l'amour de la gloire méprise jusqu'à l'ambition.
L'homme sacrifie dans son premier âge à la vertu et à l'amour de la gloire, ensuite ii lambition, ensuite à l'avarice ; il en est à peu prè^ de même des corps, des nations, des gouvernemens, des institutions humaines.
L'église commença par l'austérité, puis sacrifia à l'amour de la puissance, puis ne s'occupa plus que de ses richesses et de ses jouissances.
La vertu conduit à la réputation, la réputation au pouvoir, le pouvoir à la moHess(\
Les princes qui fondent les étals sont de grands guerriers, ceux qui leur succèdent sont de grands politiques, ceux qui succèdent à ceux-ci sont des rois fainéans.
A Rome, où la marche des sociétés humaines s'est librement développée, on a vu Rome vertueuse, Rome ambitieuse, Rome corrompue.
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Rome vertueuse eut des citoyens, Rome ambitieuse fut peuplée de factieux et de héros, et Rome corrompue n'eut bientôt plus qu'un tyran et des esclaves.
Il n'y a pas eu jusqu'au fauteuil académique qui ne fût le terme du travail, et le point où l'on ne soupirait plus que pour les passions et les jouissances commodes.
§ VI
De la faiblesse.
L'extrême faiblesse est un défaut si dangereux dans les affaires, qu'il nous rend aussi funeste aux autres que la perfidie, en môme temps qu'il nous perd nous-meme. Un homme dont la conduite ou l'opinion change conîinuellement trompe réellement le public qui s'y iïe, quelle que puisse être au fond sa bonne foi; il y aurait même cet avantage avec le perfide, qu'une fois qu'on l'aurait deviné, on saurait à quoi s'en tenir et on calculerait sa conduite sur ses sentimens pénétrés, sans s'arrêter à ses démonstrations ; mais avec un homme vacillant, il n'y a rien à calculer, ni à prévoir, et la seule conjecture que l'on puisse former, si la chose publique tient à son
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sort, c'est qu'il perdra tout en se perdant luimême.
bS vu.
Franchise et hypocrisie.
Parmi ces distinctions puisées dans l'observation de la nature, et qui sont la clé du cœur humain, il en existe peu d'aussi fécondes dans leurs résultats que la grande division qui caractérise les hommes par la franchise ou l'hypocrisie.
Les hommes en qui la force naturelle est grande sont disposés à dédaigner le mensonge ; dès leur enfance, ils ont fait plus d'usage de la force que de la ruse : ils sont ordinairement francs.
L'ardeur des passions naturelles rend la dissimulation presque impossible ; souvent unie à une grande vigueur, elle concourt avec elle à rendre l'homme franc; et, lors même qu'elle en est séparée, elle va encore au même but et le rend, au moins, indiscret.
La sensibilité du cœur ne va jamais sans un fond de franchise. L'exemple des femmes n'est point une objection; elles sont bien moins généralement sensibles qu'on ne le croit, et aussi bien moins généralement hypocrites. On confond sou-
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vent en elles avec la sensibilité, des choses qui no sont qu'une failjlesse tout-à-fait égoïste, et souvent aussi avec l'hypocrisie, des choses qui ne sont que l'effet nécessaire de leur situation. Elles sont bien réellement divisées en deux classes : les sensibles et les hypocrites ; et cela est plus absolument vrai d'elles que des honunes, à qui la force donne plus souvent un genre de franchise qui ne tient pas à la sensibilité.
§ vni.
De la ruse.
La ruse est dangereuse. Elle insulte à la sagacité ; elle suppose mauvaise cause : on la punit, on la condamne. La bonne foi est vertu, elle est honorée en proportion delà sécurité qu'elle offre : on la récompense, on l'absout.
Peu de force et de grands désirs instruisent à la ruse.
Du charlatanisme.
Ce nom s'applique, en général, ii la lioniporio, qui consiste à vanter de mauvaise foi ce qu'on
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présente aux hommes pour le leur faire payer en argent, en estime, en admiration, etc.
Les diverses espèces de biens qui peuvent être le sujet du charlatanisme en établissent différentes espèces :
Charlatanisme de vertu, charlatanisme d'amitié, charlatanisme de science, charlatanisme de philosophie, de médecine, de religion, de bravom^e, etc.
L'ostentation diffère du charlatanisme en ce qu'elle n'emporte pas, comme lui, le mensonge.
Il est rare que le charlatanisme soit bien couvert; l'exagération, l'imitation fausse, les momens critiques, la ditïicullé de soutenir long-temps un état forcé, le trahissent bientôt ; et, s'il échappe aux yeux vulgaires ou passionnés, il n'échappe guère à l'observateur exercé, froid et attentif.
Le charlatanisme prend une foule de tons et de formes, selon son talent, son sujet et les personnes qu'il veut tromper : fastueux, simple, fier, modeste, caressant, l)0urru, selon les dispositions de celui qu'il joue, selon ses calculs et les circonstances.
Opposé h la hâblerie, il paraît en différer par l'intérêt ; à la fourberie, par l'ostentation. Il est encore entre ces mots comparés, bien dautres nuances, et, isolément employés, il arrive qu'ils se suppléent.
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Au reste, le mot charlatanisme est particulièrement affecté à celui de la médecine.
Du menteur.
Le menteur, mal préparé, met un intervalle entre la demande et la réponse, parce quil réfléchit. Or, cet intervalle le décèle, parce qu'il est étranger à l'homme sincère; et tel est l'empire de l'habitude , qu'avant de dire même la vérité, il balance encore ; il ignore s'il doit se déterminer à la dire. Un homme qui balance avant de répondre, est donc un homme accoutumé à aifirmei' selon son intérêt.
Le menteur a besoin de mémoire, car, comme on sait quon se rappelle mieux les choses qu'on a éprouvées, que celles qu'on a dites, celui qui se coupe est soupçonné d'affirmer des fictions, et ce signe est, en effet, rarement trompeur.
§ XI
De l'at'feetaliou.
L'affectation est une manière de foire ks choses
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qui annonce 1" intention de paraître c^racieux ou digne d'admiration.
L'affectation excite la méfiance. Ce que Von dit, ce que l'on fait avec affectation est l'ouvrage de l'intention, du soin, de la politique; on ne dit point, on n'agit point parce que l'on sent de même, mais parce que l'on a un tel but. Ce n'est pas l'attrait de dire ce que l'on pense ou de faire la chose à laquelle le désir du moment nous pousse ; c'est un système plus étendu, un effet plus éloigné qui guide l'homme affecté, qui lui fait feindre les opinions, imiter les sentimens, étaler les actions et la conduite.
L'affectation fait présumer la présomption et blesse ainsi l'orgueil.
Fielding distingue deux sortes d'affectation, celle qui résulte de l'hypocrisie et celle que produit la vanité, c'est-à-dire l'action de cacher ses vices et l'action de se parer des qualités qu'on n'a pas. Ce mot est pris ainsi dans une signification plus étendue que celle que nous lui attribuons communément. Cependant , il est susceptible, même dans notre langue, de recevoir toute celte étendue. Mais je ne puis adopter ce qu'ajoute Fielding, en faisant de l'affectation la source imique et nécessaire du ridicule, quoique je la reconnaisse pour une des plus fécondes. C'est un de ces systèmes exclusifs, enfant des aperçus trop
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prompts de la paresse et de ce goût de simplifier les notions, si naturel h la philosophie, et qui lui est cependant si nuisible.
§ XII
De la pruderie.
La pruderie est l'alTectation d'une pudicité outrée. On donne aussi ce nom à l'affectation d'une pudicité qu'on n'a pas, et c'est là son acception la plus ordinaire,
S xm.
De la fausseté.
Il y a dans la fausseté une méfiance qui altère l'imitation en l'exagérant ; celui qui craint d'être découvert se trahit par des précautions indiscrètes. Moins il se sent ce qu'il veut paraître, plus il en outre les signes, et il affecte de les montrer. Ainsi le fripon déclame pour la vertu, le parvenu affecte la hauteur et vante ses titres, etc.
Une fausseté Ixibituelle n'est pas long-temps secrète.
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Certaines personnes estiment tellement la dissimulation, la ruse et la fausseté; elles goûtent tant de douceur à s'applaudir de ces choses, et placent en elles tant de confiance, qu'elles les emploient dans des minuties qui, sans leur rendre jamais la peine qui leur en a coûté, leur ôtent, en les faisant connaître, la faculté d'en faire usage avec succès dans les cas importans.
Le grand nombre croit peu à la sincérité des paroles, surtout lorsqu'il les croit motivées; il faut donc pour influer sur l'opinion, employer les circonstances et les faits préférablement aux affirmations, et savoir placer et modifier celles-ci de manière à ce quelles paraissent désintéressées.
§ XIV
De la tromperie.
En vérité, vous qui fondez sur la tromperie vos biens en ce monde, vous êtes sur un piédestal de verre.
Que celui qui a su donner aux hommes une opinion exagérée de lui-même, se garde d'être découvert, car cette même opinion descendrait au-dessous de la vérité, plus quelle n était montée au-dessus.
On le punira d'avoir trompé.
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L'amour-propre se vengera de son erreur et de son admiration surprise.
§xv.
De la méfiance.
C'est îe propre des gens qui ne connaissent pas les choses qu'ils font, d'être plus méfians, plus minutieux, plus rigides, et cependant d'être toujours trompés ; ils insultent par leurs précautions tout ce qui a affaire à eux, et omettent les véritables soins, parce qu'ils les ignorent.
Rien de plus coulant dans ses manières qu'un homme qui sait vraiment ce qu'il fait.
C'est, en toutes choses l'expérience, surtout, qui donne cet avantage, mais un sens très juste et un caractère calme, ferme et élevé, en perfectionnent les fruits et y suppléent même jusqu'à un certain point.
De l'égoïsme.
Les passions ont une certaine naïveté qui, pour peu qu'elles soient à l'aise, ne manquent guère de se déceler.
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Ecoulez cet égoïste, il vous confiera l'inquiétude violente que lui cause le 1res léger détriment qui peut rejaillir sur lui des maux immenses auxquels sont en proie la chose publique et les amis qu'il assure lui être les plus chers.
Il y a dans l'homme un besoin de parler de ce qui l'occupe , un plaisir de dire ce qu'il sent, qui se fait jour dès que la sécurité l'y invite, ou dès qu'une certaine émotion lui fait oublier le péril qu'il peut y avoir à s'y livrer.
Sil ne va pas jusqu'à l'objet, il tourne si bien autour, quil le désigne h quiconque veut Tapertevoir.
XVII
De la jalousie.
On goûte le chef-d'œuvre de 1 homme de fart, on combat celui de lamateur, c'est qu'il y a rivalité entre l'amateur et le juge ; c'est que la supériorité est moins humiliante lorsqu'elle est l'effet dune longue suite d'efforts et d'une concentration de facultés.
On tolère le talent ancien, on contrarie la réputation du talent nouveau ; on loue les prodiges d'un genre ( omiu, on coml)at les prodiges diniiovarKîii. vie.
La jalouse vanité préside aux opinions.
Diverses causes peuvent nous éloigner de la jalousie et nous en distraire. Il en est qui nous les font surmonter, mais l'orgueil seul nous place naturellement au-dessus.
Pour échapper à la contagion de la jalousie, il faut être au-dessus ou au-dessous des blessures de l'amour-propre.
§ xvm.
De la renonciation à l'estime de soi-même.
Ceux qui ont renoncé h s'estimer, détestent tout ce qu'ils estiment.
§ XIX
Vices naturels aux personnages chétifs.
Il est bien vrai qu'on pardonne leurs vices à ces personnages chétifs que ne fatigue point l'amour-propre, mais il est très faux qu'ils en soient exempts.
Les ridicules leur donnent trop peu d'intérêt pour qu'ils soient remarqués.
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XX
Da mal.
Telle action, telle conduite trouve toujours des critiques dans la société. Inutilement te flatterais-tu de te concilier tous les suffrages à chaque moment ; tu te tromperais aussi , si de quelques suffrages ouverts ou secrets , tu concluais qu'un acte vil n'est pas odieux à la société. Mais je t'annonce quà faire le mal avec intention, lu renconcontreras toujours ruine.
Je te le dis, une philosophie moyenne fait l'homme sans frein; une philosophie complète fait l'honnête homme, car le philosophe connaît les charmes du monde et n'aventure rien.
Fondée sur la probité, ta conscience te laisse le choix de tes plaisirs ; ils dépendent trop de tes organes, de tes habitudes, de tes circonstances. Tends au bonheur, en te défiant des mois, car ce qu'ils ont appelé douleurs etplaisirsnc sont pas toujours les plus vifs, les plus durables et les plus sûrs.
S XXI
Des hommes méchans.
Les hommes méchans sont très différons des
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fripons, quoique l'envie et le désir de nuire puissent leur faire commettre mille lâchetés.
L'homme méchant est rongé par une maladie intérieure. Ses joues sont creuses, ses gros yeux caves ne s'animent que par le plaisir de nuire ou par l'expression de la haine. Alors ils étincellent, ils semhlent sortir de leur orhite. Le méchant est soupçonneux, pointilleux , ou il feint de l'être pour acquérir le droit de se venger. Cet homme n'existe point par son bonheur et ses chagrins, il ne sent la vie que par le bonheur et le chagrin des autres. S'il paraît servir quelques-uns, croyez que c'est pour nuire à ceux qu'il hait davantage; s'il soutient une réputation, c'est pour en abattre une qui lui est plus odieuse; ses propres affaires échouent la plupart du temps par les écarts de la passion qui l'entraîne. Il porte avec lui le malheur et r inquiétude, et veut les répandre partout, sa figure seule l'inspire, il a beaucoup de peine à polir ses dehors et n'y réussit pas pour longtemps, son naturel se fait jour. Il a quelquefois la volonté de la dissimulation, mais il n'en a pas la puissance; une certaine tristesse saisit à son approche, un enfant le fuit et le redoute malgré ses caresses.
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S xxu.
Saite.
Le scélérat peu consommé se reconnaît aisément : il se déconcerte. Si on le fixe, il pense qu'on le soupçonne; il tremble, il pâlit; il se cache mal adroitement; et la crainte trop démontrée d'être deviné, le fait deviner. Voit-il qu'un signe lui est échappé, que les soupçons s'affermissent, il se trouble absolument, il désespère, il ne cherche qu'à intimider ou à attendrir ; il jette le manche après la coignée.
L'homme préoccupé de choses indifférentes ne craint pas le regard, il ne se voile pas; s'il s'éloigne, c'est pour fuir la distraction, et ce motif a sa manière; mais celui qui est préoccupé de médians projets se voile, se couvre, parce qu'il craint qu'on ne devine ce qu'il médite. Ainsi, il baisse la vue, il paraît s'occuper çà et là d'autre chose; il affecte, en répondant, la présence d'esprit.
Peu de gens commettraient des crimes s'il calculaient quelle immensité d'avantages est nécessaire, pour balancer la seule possibilité d'être découvert.
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§ XXIII
De la calomnie.
La calomnie est l'arme des lâches, et plus il y a de lâcheté, plus il y a de disposition à inventer la calomnie, à la faire circuler, à la recevoir.
C'est ainsi que je l'ai toujours observé dans les affaires générales et particulières, et dans la société.
Ce moyen infâme qui en France a tout dissous, n'eut jamais eu le même empire chez une nation déjà instruite à la liberté; mais il a trouvé dans quelques-uns la corruption profonde et exercée, propre à la mettre en jeu chez les autres. L'ignorance, qui est mère de la méfiance et de la crédulité, a chez d'autres , enfin, assez d'habitude de voir et de faire le mal, pour ne jamais refuser d'y croire.
Les dons naturels accompagnés de générosité, d'amour-propre, d'imprudence, etc., aux piises avec la médiocrité, soutenue par l'intrigue et la calomnie, c'est ce qu'on voit partout dans les affaires publiques et privées.
Tout libelliste, dît-il même souvent la vérité, est, en général, un fripon.
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§ XXIY.
Des crimes.
Il y a trois espèces de crimes :
l** Crimes réels, par exemple, le yoI;
2° Crimes iucoimus, tels que l'adultère ;
3° Crimes de préjugés, tels que manquemens h certains devoirs de religion.
Les premiers, seulement soupçonnés, perdent le criminel ; et, ne fussent-ils pas soupçonnés, ils le rendent encore malheureux.
Les seconds, inconnus même, ne sont pas sans amertume ; connus, si le coupable a pu se flatter du secret, ils attaqueront sa réputation de prudence, plutôt que celle d'honnêteté.
Les troisièmes ne signifient aujourd'hui à peu près rien, pourvu qu'on les commette avec philosophie.
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CHAPITRE IV
Affeotions de l'âme et de l'esprit* Des désirs.
Quand on nous laisse tout Yoir, nous mesurons l'étendue et la valeur des choses ; notre appréciation est juste, nos désirs sont restreints.
Si l'on nous montre un échantillon qui promette, l'imagination suppose immensément, et les désirs sont sans bornes.
Quand on nous laisse jouir de tout, sans espoir de nouveauté, nous désirons peu la répétition.
Si l'on nous laisse jouir d'une partie et qu'elle soit exquise, qu'elle en suppose mille égales ou supérieures, nous désirons la répétition ; car elle promet nouveauté.
Quand, enfin, on nous fait jouir jusqu'à satiété» nous n'attendons rien de plus grand, de plus complet ; nous connaissons les bornes du degré de bonheur qu'on peut nous donner, toujours bien inférieures à ce que l'imagination nous promet quand elle est libre.
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Mobilité.
Nous devenons chaque jour plus mobiles; la mollesse de nos mœurs, nos jouissances prématurées, le café et tous les autres poisons habituels qui travaillent à notre ruine, ont sensiblement mobilisé les constitutions depuis un siècle.
Les productions de l'esprit se ressentent chaque jour de ces progrès des organisations physiques. Aujourd'hui, on a du goût, do h griue, de la finesse; mais on manque absDlunieiii de lorce, de chaleur. La fioideur des passions se décèle dans le style; la faiblesse de l'attention dans la brièveté des ouvrages : nous avons peu de poètes, et ce ne sont que des poètes légers. On pense, on juge avec justesse, on est voluptueux par philsophie ; mais on ne sent rien avec force, et le tempérament est éteint. La froideur des passions a laissé l'esprit dans une liberté qui lui permet d'approfondir et de juger juste; aussi ne voit-on que de ces hommes qui, nés insusceptibles de sentir, se livrent à la faible compensation de connaître : le siècle de la philosophie et du quiélisme a suivi le siècle des erreurs et des passions.
flTUDES SUR L'îIOïlHir. 113
Hcs habitudes.
Les habitudes constiliient les qualités.
L'habitude d'être, modifié d'une certaine manière, est la qualité sous le sens le plus général.
L'habitude d'agir d'une certaine manière, constitue ce que l'on nomme les mœurs.
L'habitude de désirer et de craindre certaines choses, constitue la passion.
Les habitudes décèlent : on ne s'en méfie pas toujours; il faut même beaucoup d'esprit pour s'en méfier, surtout des habitudes morales, dont l'indication, moins saillante, est très sensible pour les bons observateurs. Un homme qui a été d'un certain état, a fait cas de cet élal; et, quoiqu'il soit méprisable, il lui arrive, par Thabitudo de ce jugement, d'en penser, d'en parler encore avec considération. 11 aura conservé do même les opinions ou les hal)itudes de jugement des hommes de cette profession, comme les opinions et les sentimcns que font naître en eux les personnes des diverses classes de la société : les habitudes de regarder certains o])jets comme imporlans, les habitudes
du langage, sont aussi 1res indicatives.
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L'habitude de cerlains sentimens laisse sur la physionomie des traces sensibles , surtout lorsque nulle impression actuelle ne la modifie.
Il est des caractères que le goût des spectacles plaisans accoutume à rechercher et à découvrir dans tous les objets ce qu'ils renferment de ridicules. Us sont devenus, par l'habitude, très habiles à les y apercevoir, et ce seul talent rend leurs observations amusantes et leur société recherchée. De là naît l'art de peindre, de narrer plaisamment.
§ IV
Senliment de la liberté.
La liberté est la puissance d'user de ses forces naturelles. C'est, si vous le voulez, Tabsence de toute contrainte arlKicielle ou extraordinaire.
Tous les êtres pensans chérissent la liberté, parce qu'ils craignent les maux que peut leur inlliger celui qui les tient en esclavage, parce qu'ils sentent que pouvoir ce que Ton désire, c'est pouvoir s'attribuer le plaisir, c'est la porte du bonheur.
Les passions, les opinions, les moeurs, la cons-
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titiuion des hommes et des peuples, font qu'ils prisent plus ou moins la liberté, quils la sacrifient volontiers pour certains autres biens, ou qu'ils la préfèrent à tous.
Voyez l'infortuné volatile qui craint tout, et quia tout perdu. Une main perfide l'étoutfe en croyant le caresser; une cage odieuse captive ses mouvemens, s'oppose à son vol, enchaîne sa vivacité; un air corrompu l'environne, l'alourdit, l'affaisse; il a perdu ses amours, le spectacle réjouissant de la campagne, cet atmosphère pur et subtil où il se livrait h son aise à mille jeux, à mille mouvemens divers; il a perdu tous les biens, et éprouve des maux cruels ; il en craint à tout moment de plus terribles : voyez-le s'élancer avec rage contre les parois de sa prison, voyez-le, sombre et découragé après d'inutiles efforts, occuper tristement un coin de sa cage, l'air affligé, morne, humilié, sans espoir, trembler au plus léger mouvement, refuser la nourriture; il ne se livre plus chaque matin à l'expression d'une joie naïve, il est muet, immobile; son plumage est hérissé, la maigreur le défigure; ses grâces, sa vivacité, sagaîté, sont passées. Vous le verrez toujours accablé par l'épuisement ou exalté par le désespoir, jusqu'à ce qu'une mort désirée ait fini ses maux, ou que l'habitude et le temps, par qui toute sensibilité s'émousse, aient fait succéder l'apathie, le calme
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ol l'oubli aux sensations doulourcusos qui loul déchiré.
Toi est l'homme qui a perdu sa liherlé.
De la paresse.
La paresse du corps et de l'esprit tiennent à beacoup de causes permanentes et variables, mais elles tiennent aussi beaucoup h l'habitude.
De rennai.
Il est bon d'enlever à la paresse tout ce qui n'est ni un repos utile, ni une jouissance réelle.
L'ennui piocède de Tabsence des sensations. Soit que l'inertie soit une manière d'être doulouleuse, soit que l'absence de distraction laisse place libre h des douleurs toujours prêtes à nous assiéger, les sensations seules en sont le remède.
Parmi les douloureuses, nous en cherchons pour nous distraire, parmi les laborieuses pour nenser.
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Pendant le travail moral nous sommes h l'affût d actes et de sensations qui, sans troubler nos idées ni les traverser, emploient une supertluité d'activité et de sensibilité pour nous tenir en éveil.
De là, le goût du tabac, le goût de s'approcher du feu sans avoir froid ; les uns se grattent , les autres crachent, sucent leur langue, etc; les tics semblent en procéder presque tous.
L'agitation, la mobilité du genre nerveux qui produisent intensité sur tout ce qui est du ressort de la sensibilité, accroissent ces choses.
§ vn.
Suite.
L'ennui (et je le distingue de cet état maladif qui est la limite des violentes maladies de nerfs, ou l'effet des embarras et des obstructions des viscères), l'ennui, dis-je, est un malaise de l'esprit, inquiétude ou torpeur, agitation chez les imaginations vives, léthargie fatigante chez les esprits bornés. Il naît du défaut d'amusement et d'intérêt : le plaisir l'interrompt ; mais, comme il est lui-même presque toujours momentané, il n'agit sur l'état de l'âme qu'en passant. On ne saurait
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croire combien l'ennui trompe de gens et détruit de tempéramens par les remèdes qu'il fait entreprendre. On interroge des médecins sur des peines que les plaisirs seuls peuvent dissiper, et bientôt le corps le plus sain suc-, combe à des remèdes donnés pour des maux auxquels il n est point en proie, victime des erreurs de l'esprit, dont on l'accusait injustement d'être la cause. C'est la plus sotte erreur de croire que des maux qu'on n'éprouve pas physiquement agissent sur l'âme, et qu'alors qu'on digère bien, qu'on dort bien, que les nerfs sont fermes, on doive les ennuis h sa santé. La constitution saine modifie sûrement la vivacité de l'esprit, rend actif, inventeur ou sot ; mais elle ne fait rien à la tristesse et au contentement.
§ vm.
Du remords et du repentir.
Le remords est la douleur produite par le sentiment des maux qui ont suivi ou qui peuvent suivre une faute commise.
Le repentir est le sentiment qui suit le jugement que lactioii ({uon a faite est contraire à notre bonheur.
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S IX
De la froideur.
La sensibilité produit le mouvement ; le mouvement appelle la chaleur. Le repos est l'effet d'une sensibilité faible, et la froideur suit le repos. Voilà une des raisons qui a fait appeler froideur le défaut de sensibilité, et chaleur, la grandeur de la sensibilité générale ou qui est mise actuellement en jeu.
Sx.
Des fantaisies.
La fantaisie est une affection de désir, d'attachement ou de volonté, et même, à la rigueur, de quelqu' autre nature, qui n'est pas extrêmement violente, et qui, surtout, dure peu.
§xi.
De l'épicuréisme.
L'épicuréisme fait le bonheur de ces hommes
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voluplueux, mais calmes, qui sont animés d'une sensibilité douce, onctueuse, poétique.
Il ne peut suffire à l'ardeur, à l'impatience, à Tinquiétude des organisations actives ; cest l'amour, c'est la gloire, c'est l'ambition, qui peuvent seules les assouvir et absorber cette affluence de mouvemens, de pensées et d'émotions qui se forment incessamment en eux et les tourmentent dans l'oisive lé.
§ xn.
Uc l'espérance et de l'inquiétude.
E L'espérance entretient-elle mieux que l'inquiétude?
L'espérance qui tourne en sécurité s'endort^ linquiétude qui n'est pas soutenue par l'espoir se résigne à la fin et prend son parti. C'est l'alternative et le mélange de l'espérance et de l'inquiétude qui entretiennent l'imagination.
L'espérance et linquiétude touchent à des sensations diiiérentes, l'inquiétude allant plus au cœur, l'espérance aux sens et à l'imagination.
lue loitc inquiétude se soutient, je crois, plus long-temps dans sa ferveur qu'une vaine espérance.
L'espérance peut tenir l'âme 1res long- temps dans une situation douce, mais ne peut, je crois, l'absorber et la ravir que quelques momens. C'est un sentiment qui se blase fort vite, s'il a une certaine ardeur.
L'inquiétude mêlée de reproches est bien moins résignée, bien plus active, que celle qui en est exempte,
§ xui.
De radmiruiioQ.
Les choses qui excitent l'admiration se simplifient et perdent presque toujours à être bien connues.
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CHAPITRE V
De l'observation.
Science de l'observation et du raisonnement.
Le raisonnement fait savoir les choses qu'on ignore, en les découvrant dans celles qu'on sait. Il fait croire à celles dont on doute, en les montrant dans celles qu'on croit.
C'est le raisonnement par identité.
L'induction conduit des phénomènes à la métaphysique ; la métaphysique est liée à l'abstraction, parce que des modifications classiques sont nécessairement partielles.
L'évidence de raison résulte de l'identité. Celle de fait, et celle de sentiment, résultent des êtres extérieurs ou inliérens à notre être.
L'art d'observer, de raisonner, de découvrir la vérité par rinspeciion des êtres, et par la méditation sur les perceptions, doit précéder les lectures scientifiques; car celui qui se bornerait a apprendre les opinions des autres pourrait devenir un savant , mais jamais un philosophe ;
non seulement il n'aurait point de notions épurées, mais peut-être n'en aurait-il pas de conçues, car, faute de connaître et de savoir étudier le type, il n'aurait point aperçu les objets des idées qu'on lui aurait transmises , et s'égarant sur les expressions, il aurait embrassé des chimères fantastiques, aussi dépourvues de la sanction des philosophes que de la confirmation de la nature.
Les expressions et les idées vagues sont celles dont la signification est indéterminée et inexactement connue. On parvient à les fixer et à les connaître nettement, en analysant avec soin la modification commune à tous les êtres auxquels elles s'appliquent.
Nous établissons des divisions avec différences caractéristiques, puis nous observons les règles, les attributs liés à chaque partie.
L'imitation de la marche qui a précédé le succès, nous apprend la méthode ; celle de la marche qui a précédé l'écart, apprend la fausse route qu'il faut éviter; et la connaissance des bonnes et fausses routes s'applique, par analogie, à d'autres sujets.
On s'assure de l'erreur par Texploration des causes qui , sans le secours de la vérité, ont pu produire l'opinion.
L'analyse fait connaître avec distinction les par-
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lies d'un tout, qu'on voyait mal et confusément par l'aperçu simultané; la recomposition fait apercevoir les rapports de place, de distance, de grandeur, de ressemblance, etc., de ces parties entre elles.
Celui qui étudie par curiosité, poursuit l'intégrité des connaissances; celui qui étudie pour la gloire de savoir, en poursuit la portion qui s'étale. Quel doit être, à la fin, celui qui sait le plus? Quelle passion faut-il inspirer à celui quon veut rendre savant et philosophe ?
Juger de ce qu'une chose a de commun avec une autre chose, qu'elle a aussi un autre caractère connnun, ou une ressemblance absolue, c'est ce qu'on nomme raisonner par analogie, méthode qui ne promet une certaine vérité qu'autant que l'observation nous a appris que la chose présumée est toujours, ou du moins ordinairement , la chose connue.
Cette ambulante méditation qui, appliquant passagèrement l'attention sur mille objets divers, ne prend jamais le temps de les scruter avec exactitude, et vole avec légèreté de l'un à l'autre, sans en découvrir que l'extérieur, peut, par sa présence habituelle, accorder à l'esprit quelques avantages, mais elle lui en enlève plus encore. Elle donne de l'aisance à divaguer, à traiter superficiellement des sujets variés; mais elle désapprend à fixer
fortement l'attention et à compléter l'examen. L'esprit perd sa sagacité, fante de l'exercer suffisamment.
Celui qui médite avec profondeur, qui , même dans le désordre des agitations d'extrà-labeur, s'attache à pénétrer, à analyser, à développer les sujets qui s'oifrentà lui, rétrécit pour le moment sa matière, mais il élargit ses facultés, et pour s'êlre contenté de peu, bientôt il pourra prétendre à tout, parce que, par l'habitude de la découverte, de la vérification, il possédera toute la philosophie qui lui est nécessaire. D'ailleurs, les notions qui s'attacheront à sa mémoire, non seulement y seront plus fortement liées, mais seront justes et distinctes.
En raisonnant, on passe du connu à l'inconnu, dans la recherche de la vérité; d'un jugement donné, de plusieurs jugemens donnés, on passe par identité à tous ceux qu ils contiennent, et, par analogie, à tous ceux qu'ils indiquent avec plus ou moins de vraisemblance : voilà tout le fond du raisonnement qui, joint à l'observation, compose toutes les opérations essentielles de la recherche de la vérité.
La mémoire de la science ne peut se charger que des données fécondes, réelles, que le raisonnement et les opérations intellectuelles ne suppléent pas.
On aura d'aulant moins besoin de mémoire, qu'on aura rendu l'esprit plus capable d"y suppléei-.
La rigidité ànadinettre que les notions exactes, c'est-à-dire certaines et intègres, qui se puisent ass( z ordinairement dans 1 élude, borne presque les connaissances à des vérités identiques, et en retranche la plupart des notions applicables à la pratique.
ÎI faut donc, en tendant à l'exactitude là où elle est possible et d'une utilité dominante, savoir cherchei", admettre et employer les notions inexactes , tout en se rendant compte de ce qui manque à leur exactitude, et y ayant égard dans les résultats pratiques.
Sur des données partielles, le raisonnement se construit et l'entendement s'exerce, mais les décisions positives portent sur toute la somme du connu.
La durée des souvenirs dépend de la vivacité de la durée, de la répétition, des impiessions qui les ont créés ; de la multitude, de la fréquence des sensations qui les rappellent ; de la multitude, du retour, de l'intime association des souvenirs qui leur sont liés et les rappellent aussi.
Les souvenirs s'affaiblissent et s"al)règent pai' les contraires, par la multitude des idées, par leur défaut de liaison et de suite dans leur conception.
Le but dominant de la science est Fart. La satisfaction de la curiosité, quand l'utilité définitive n'en est pas le motif, n'est qu'un avantage accessoire^ très subordonné ; il en est de même de la gloire vaine qui peut résulter d'une science inutile et de tout autre objet étranger au premier dont j'ai parlé.
L'art résulte immédiatement de la science des vérités positives et concrètes; l'utilité de la science métaphysique consiste donc en ce que, conduisant à la science positive, elle mène par cette route à l'art.
L'utilité de la théorie, c'est de conduire h la pratique.
Les conséquences d'une théorie élevée sont souvent douteuses, abstraites, et manquent de complément pour mener aune exécution possible; souvent elles sont aussi étendues qu'applicables à une multitude de cas, et les théories, enfin, créées par une saine dialectique, et appliquées avec sagesse, offrent de grandes facilités pour l'avancement de la science immédiatement utile et de l'art qu'elle prépare.
Mais en égarant les hommes, en les absorbant sans utilité, en s'appropriant les plus grands génies qui eussent pu porter dans les arts et les sciences poshives une lumière avantageuse, en détournant l'étude de son but, et l'esprit des
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bonnes routes, toutes les opinions métaphysiques qu'on a honorées du nom de théories élevées, ont, peut-être jusqu'à présent, fait aux hommes beaucoup plus de mal que de bien.
Il arrive souvent qu'après que l'esprit a été saisi d'une grande analogie de faits importans, propres à devenir la matière d'un principe , l'inquiétude , la méfiance lui présentent une multitude de faits contraires h la règle, obscurcissent toute lumière, détruisent toute simplicité, et le ramènent, s'il n'insiste avec patience, h l'ignorance par la perplexité.
Ici , comme dans tous les cas qui prescrivent un juste emploi de la sagesse et de la méfiance, le calme de l'esprit, sapaliente sagacité, sont indispensables.
Des observations propres ou transmises.
Les observations sont owpropres, ou transmises. Les dernières sont souvent fausses, et souvent aussi nous les faussons en les recevant par l'intelligence imparfaite des signes.
Les observations transmises et les réilexions sur elles, aussi transmises, ont pendant long-temps
composé la masse principale des données employées par les hommes. Ces données, outre leurs faussetés primitives, s'étaient prodigieusement altérées par les transmissions successives ; quelques hommes s'en sont aperçus par le retour aux observations propres ; ils ont dénoncé leur découverte , et les données admises ont souffert un discrédit qui s'est même étendu, jusqu'à un certain point, sur les données transmises quelconques.
§ni.
Comment l'observation rend habile.
Loin du monde, enseveli dans des réilexions paisibles, dévoué à un travail continuel, on acquiert des talens sans nombre; on les perfectionne, on les multiplie avec un esprit juste et une éducation heureuse : ce régime de vie conduit à une philosophie vaste et profonde.
Mais il est une aisance aux choses du monde que l'habitude et le frottement de la société peuvent seuls donner. Il est une assurance hardie que l'on ne doit qu'à cette extrême certitude de soi-même que donnent l'habitude et l'épreuve, rt tout cela ne s'acquiert pas dans la retraite solitaire du cabinet.
Pénétrer tout, se mêler dans un vaste cercle
(le connaissances; observer tous les ordres, saisir leurs caractères et leurs tons, se former à tous les personnages et s'initier dans tous les mystères, c'est à la fois faire un vaste recueil d'observations pour la théorie, et se rendre pour la pratique d'une admirable habileté.
§iv.
De l'observation trop minutieuse.
Mais, vouloir tirer h mesure de chaque observation des conséquences précises , des règles, des produits nets, c'est aller à la subtilité frivole, au chaos, à l'embaî-ras des détails, des contradictions, des incertitudes.
Amassez le savoir, pénétrez- vous-en , formez en même temps, paresseusement et sans inquiétude, des conjectures, des vues, des rapprochemens, etc., laissez le temps mûrir, et vous verrez se former sans peine les théories les plus simples, les plus riches, les plus solides.
La fai])lesse de l'esprit rend minutieux, l'audace rend systématique.
La hardiesse sage et instruite mène au juste point; — mais l'instruction décuple les forces, les ressources, la hardiesse, et la sagesse d'un bon esprit.
Des préyentions.
Les premières impressions font porter des jugemens; de là, l'opinion fortifiée par l'attache de l'amour-propre, au jugement qu'on a porté.
Ces premières impressions sont d'ailleurs vives comme ce qui est primitif, et cette opinion, chère à l'amour-propre , est ultérieurement forte et bien assise, c'est la prévention.
La prévention admise, on recherche ce qui, en s'y accordant, flatte notre sagacité, et réjouit les penchans ou les aversions qui sont éclos d'après elle; ce qui les contrarie, on le tourne, on l'interprète, on l'affaiblit.
Tout ce qui est ambigu s'explique conformément aux systèmes adoptés.
Ce sont quelques raisons de l'importance des débuts, du premier coup-d'œil, en galanterie comme en réputation.
§vi.
Suite.
Les premières vues enfantent les préventions.
Faire naître une prévention, c'est facile et prompt; effacer une prévention, c'est lent et difficile.
Des préjagés.
Les préjugés s'effacent lentement aussi : il en est qui passent plus difficilement encore , selon la puissance et l'intérêt de ceux qui les soutiennent ; tels sont les préjugés de rhétorique, de poétique, de grammaire.
Quand j'entends Marmontel, qui péniblement brise un chaînon de toute cette chaîne de superstitions, il me semble voir Locke qui combat longuement les idées innées.... C'était bien la peine de dire cela !
§ vm.
De l'erreur.
L'erreur est la non conformité des idées aux êtres qu'elles représentent.
§ IX
De la rérilé.
La vérité sans restriction s'obtient difficilement
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et rarement; et souvent, dans le cours de la vie, il est avantageux d'user de Va peu près et des probabiiite's.
De la réalité.
Dans les bornes du naturel et du possible, la réalité a une ricbesse, des singularités, des variétés, des excès, Ijien au-delà de ce que la spéculation timide et stérile n'en ose et n'en saurait composer. La nature est plus riche que la fiction.
S XI
De la moralité des choses.
Il n'est presque aucune chose dont la moralité ne soit relative.
La juste appréciation de la moralité en bien ou mal, grandeur ou petitesse, est une des premières dispositions à la sagesse, à la vertu. Mais combien de science et de philosophie pour la produire, et combien, avec cela, de tact, d'exercice, pour en donner l'aperçu rapide !
Enfans de Thabitude, et dépourvus d'étendue
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d'esprit, la plupart des hommes ont des penchans étroits et bornés, et, faute de connaissance des autres hommes et des objets qui les touchent, faute de notions des grands objets et de leurs rapports avec le bonheur de l'humanité, ils ne jugent la moralité que par ce qui convient ou répugne à leurs petites passions, bornées, aveugles et individuelles.
§xn.
Du bien et da mal.
Il y a dans les personnes et dans les choses un mélange de I)ien et de mal, et dans ce bien et dans ce mal, une variété relative à laquelle nous avons rarement assez d'égard dans nos jugemens. Avonsnous aperçu du bien ou du mal, nous sommes disposés à croire que tout est bien , ou que tout est mal;etce cpii est bien ou mal, par rapporta nous, nous le jugeons bien ou mal absolument.
§ XIII
De rcxtraordioairc.
Beaucoup de gens aiment à croire à Tcxiraordinaire, au suinalurel, au forcé.
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Beaucoup d'autres mettent de la prétention à s'en méfier.
Il est rare qu'on se prononce sur les raisons saines, sans passion el sans prévention.
En général, sur ces choses, il y a presque toujours à rabattre des rapports, des démonstralions, des apparences; il y a peu à compter sur la durée.
§ XIV
De la curiosité.
La curiosité est l'hal^itude du désir de connaître.
Si cette définition paraît pédantesque au frondeur qui argumente toujours du défaut de forme, lorsqu'il ne peut dénigrer le fond, elle est juste et brève; c'est à mes yeux le point important.
§xv.
Des jugemenâ selon le degré d'instraction.
L'homme instruit et connaisseur, ne prise, n'admire, ne goûte qu'à concurrence du mérite des choses; son sentiment marqué avec plus ou moins dassurancc et de certitude, est relatif au jugement que réellement il porte. La démonstra-
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tion des sols, au contraire, n'appuie nullement sur cela ; souvent ils craignent en approuvant de ne pas paraître assez fins juges ; souvent, d'après un sourire du connaisseur qu'ils observent, ils font éclater l'enthousiasme, toujours inquiets de leur contenance, guidés incessamment par le désir de paraître ce qu'ils ne sont pas, ou de cacher au moins ce qu'ils sont.
La conduite des gens demi-instruits est autre encore, ils sont décisifs, hardis en leurs jugemens.
Le premier écoute l'avis des autres pour y avoir tel égard que de raison ; le deuxième l'épie pour le voler ou le contredire, selon les réputations ; le troisième n'en fait nul cas.
Il est inutile d'ajouter que tout cela est soumis aux restrictions.
La saine dialectique enseigne le doute, et éloigne les décisions tranchantes ; aussi la grandeur des vues enseigne-t-elle la modestie ; ces qualités aimables de la société, présentées comme elles doivent l'être, loin de rabaisser le mérite ultérieur, le montreront dans toute son étendue.
§xvi.
De l'imitation.
L'homme est imitateur, borné, coutumier, li-
mide, envieux, attaché h son petit bien , animal d'habitude.
Et Yoilà ce qui, dans la carrière des beaux-arts, a mis les lois tyranniques, les exclusions, les imitations, les limites étroites h la place des vues du génie, des appréciations du tact, des conseils de l'expérience et de la raison !
§ xvn.
Suite.
Nous sommes comme l'enfant qui , au retour du spectacle, déclame des vers qu'il n'entend pas ; le ton chantant, l'attitude extraordinaire, le geste agité de l'acteur, l'ont frappé ; il les imite, et il croit que tout l'art est là.
Aussi nous faisons, nous disons sans cesse, par imitation, par l'habitude des choses que nous ne sentons, que nous n'entendons, que nous ne raisonnons pas, et que nous altérons, comme l'enfant altère les sons imitatifs d'un sentiment qu'il ne peut, ni éprouver, ni connaître.
§ xvni,
Da monde.
Le monde rétrécit les idées, et tue le génie en même temps qu'il donne le goût.
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Le monde et l'univers sont deux républiques : on ne peut être bon citoyen de l'une et de lautre, à moins d'être à-la-fois deux hommes.
Un grand \ice pour le mérite personnel en France, c'est que l'amour-propre n'y considère la plupart du temps que le rang que chacun occupe dans la société du monde.
Un autre vice, c'est que les récompenses y sont confoiidues par la main qui les dispense, et les tributs de l'opinion s'égarent sans cesse, parce que la nation est inconséquente, ignorante, irréfléchie, enthousiaste, systématique.
§ XIX
Des gens du monde.
Les gens du monde mettent ordinairement une grave importance, un grand sérieux à leurs petits intérêts, à leurs querelles, à leurs ligues, à leurs cailletages de société. Ils les traitent avec beaucoup d'art et d'attention.
La plupart des hommes, à cet égard, y sont femmes.
Ces gens ne voient rien d'aussi beau que les puérilités de leurs mœurs et de leurs lois.
Le monde a un gcûtqui, à bien des égards, ne
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conviendrait qu'à lui, et il veut assujettir h son goût jusqu'aux choses que le goût ne doit pas juger.
§xx.
Différences d'être entre les peuples et les personnes.
Notre existence française est toute extérieure, dissipée.
Tel autre peuple se livre à une existence spéculative, contemplative, intérieure, mélancolique.
De là, notre imagination ne se compose que d'objets réels , ordinaires, intéressans à la pratique de la vie.
Cette différence entre les peuples s'établit entre les personnes par les mêmes causes de naturel, d'habitude et de situations.
Les mêmes circonstances qui vous donnent les dispositions à traiter un genre, vous donnent aussi celles à le goûter, à le sentir, à l'apprécier, à l'aimer.
Mais, poursuivies par la mélancolie, les personnes du deuxième genre, par un sentiment de mal aise et d'inquiétude, se porteront parfois systématiquement au premier; ce qui ne sera pas réciproque, car les personnes de celui-ci sont, pour le plus grand nombre, incapables d'entendre et
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de sentir l'autre, et. généralement, de le savourer et de le soutenir long-temps.
Le traitement des affaires est la cause qui nous prive le pluspromptementde la deuxième faculté et détruit bientôt avec elle toute supériorité de génie.
La dissipation et l'effort d'un travail forcé détruisent tout ce qu'il y a d'intérieur, de naturel, de spontanément conçu ; notre esprit devient une machine active et cesse d'être une matrice de fermentation ; nous acquérons la capacité, nous perdons le génie.
§ XXI
Empire et progrès de la raison en France.
Aujourd'hui, celui qui brille le plus dans le monde est celui qui a raison ; il s'agi t moins d'entortiller avec grâce des phrases qui ne renferment rien, de répondre subtilement à de bonnes raisons, il faut être lumineux. La philosophie et l'utilité réelle ont pris un tel crédit dans les opinions actuelles, que celui-là est le plus honoré, qui nous mène plus directement à la raison.
Je ne prétends point dire que cette gloire ait
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fait disparaître toutes les autres, mais elle a grandement partagé leurs avantages. Je dis encore moins que le grand nombre ait pour ces qualités une véritable estime, mais il les loue et les recherche par imitation, par mode, par vanité.
Autrefois, dans le monde, il fallait être frivole, le paraître, s'en honorer; aujourd'hui, on y apprécie plus les biens nécessaires, les objets importans ; on ose le laisser voir, en parler sans ironie, effacer par leur comparaison l'éclatant oripeau qu'on leur préférait. Le discernement, la philosophie, les connaissances utiles font beaucoup même à la réputation de société. On peîzt briller en parlant agriculture, mécanique, sciences, philosophie; on ose préférer la liberté, l'aisance, la commodité, au savoir-vivre maîentendur et aux raffmemens inutiles; on distingue la valeur des choses, et jusqu'aux frivolités qu'on aime. On se rend compte de leur prix.
La politesse réduite à ce qu'elle a de liant et d'agréable, l'indignation rendue h la méchanceté reconnue, la franchise et l'égalité substituées à l'art de mentir sans tromper, et d'autres grands avantages suivent le regard philosophicpie que la société semble avoir porté de concert sur les moyens de se rendre heureux.
Mais tout cela ne porte guère que sur ce qui est apparent; c'est une réforme de l'étiquette, un
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détournement de l'affectation ; une direction nouvelle aux prétentions, un aliment plus fin et plus savoureux à des passions semblables dont le goût, devenu, ou blasé ou plus difficile, a besoin qu'on change ses mets. On n'en est pas moins frivole dans ses goûts, ni moins faux dans ses protestations, ni moins rempli de prétentions puériles et de cette vanité, le passe-temps nécessaire des gens du monde émoussés ou trop oisifs. Si ces passions se mitigent, si, comme je viens de le dire, elles sont mêlées d'autres passions, telles que la curiosité qui suit quelquefois les prétentions h la philosophie, telle quune plus grande justice de sentiment et de penchant, née du plus exact discernement des objets ; ces variations du caractère ne modifient que le moins grand nombre et demeurent chez tous bien en arrière des progrès qu'ils auraient pu faire.
Ainsi la direction de la gloire et la tendance de la vanité ; ainsi le ton, le dehors, et le costume se sont amendés ou du moins changés. Mais le caractère, c'est-à-dire les passions qui se dénaturent moins aisément, n'ont point avancé du même pas dans la réforme.
CHAPITRE YI
Des Jugemens à notre égard.
De l'opiDion qu'on prend de nous.
Les personnes qui nous environnent habiluellemenl , nous connaissent tels que nous sommes, mais le public forme son opinion sur les premiers traits qui le frappent, et une fois qu'il a conçu des préventions ou favorables ou contraires, il faut une longue suite de preuves pour l'en faire changer.
11 est bien plus facile de rendre ces premières impressions favorables et de les entretenir ensuite, que de les faire changer, lorsqu'elles nous ont été contraires.
Le moment où naissent les réputations est celui où le public est le plus disposé à juger avec bienveillance. Comme il est sans préjugé, les premières impressions font le plus grand effet, la surprise et la curiosité les rendent plus vives ; aucune inimitié, aucune jalousie ne se sont préparées d'avance à les combattre.
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Lorsque les hommes ont conçu de nous une opinion avantageuse, ils sont 1res disposés à juger toutes nos actions sur l'opinion générale qu'ils ont de celui à qui elles appartiennent. Ils les expliquent d'eux-mêmes, dans le sens le plus favorable et sont même très disposés à leur accorder plus de mérite qu'elles n'en ont.
Une réputation établie, soutenue de temps en temps par des actes qui la confirment, caractérise elle-même tous les autres.
Suite.
L'opinion que les hommes ont de nous interprète ce qu'ils en voient, et souvent c'est avec raison.
On cherche une finesse cachée sous les simplicités d'un homme d'esprit.
La simplicité du pauvre est nécessité; celle du riche est goût, négligence.
Et comme nous jugeons diversement les choses, dans divers hommes, divers hommes jugent et interprètent diversement en nous les mêmes choses.
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Desjugemens da public.
Les choses jugées par la mullilutîe finissenl à la longue par être appréciées, — tels sont le:^ livres, — les hommes en vue.
Les choses jugées par un petit nombre le sont ordinairement mal.
C'est une grande vérité que ces faux jugemens, mais c'est une grande pillé comme l'orgueil inepte en abuse.
Les personnes à vues grandes et à imagination conçoivent ordinairement beaucoup plus sur un éloge qu'ils ne trouvent ensuite de réalité dans la chose louée.
Des effets do la rôpiilalior.
La réputation de T homme interprète ses actions.
Mais pour peu que vous laissiez refroidir son estime, pour peu que vos actions l autorisent, le vulgaire est facilement tenté de vous ramener à son niveau.
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Les idées que les hommes conçoivent de nous sont autant guidées par l'opinion qu'ils ont d'euxmêmes, par la tournure et létendue de leur imagination, que par toutes les o])servations que nous leur avons fournies.
De la renommée.
La mode est une impression d'un effet prompt, bruyant et d'une coiirlc durée. La réputation s'obtient plus lentement, fait ordinairement moins d'éclat, mais s'augmente au lieu de perdre par le temps.
La nouveauté, l'exagération, plus de paroles ou d'apparence que d'effet, l'art de flatter la passion du moment, voilà ce qui produit la mode.
La beauté et l'utilité réelles, plus de consistance que d'apparence, la science profonde des choses, au lieu de l'exagération, l'attachement à la vérité, au mépris de l'erreur dominante, voilà ce qui fait la réputation.
Quoiqu'elles procèdent de causes presque opposées, elles peuvent cependant se réunir ; quelquefois l'effet bruyant du moment est confirmé par un examen plus rétléchi : un grand talent peut
s'exercer sur des choses qui sont l'objet de la passion du jour. Souvent les chefs de sectes ont réuni la mode et la réputation; leurs imitateurs, presque aussi admirés qu'eux par les contemporains, ont été oubliés par la postérité.
Il y a des hommes qui ont un moment de mode après leur mort, tout ignorés qu'ils avaient été pendant leur vie ; c'est que l'objet dont ils se sont occupés devient, après eux, le sujet d'une attention passagère.
Quant à la réputation, le plus souvent elle ne commence, ou, du moins, elle ne se fixe qu'après la mort : le temps couronne les vues de celui qui avait vécu méconnu , réalise ses prédictions , fait pénétrer la profondeur de ses idées , confirme le sentiment de leurs solides beautés.
Voici quelques exemples:
La plus grande partie de la renommée de Voltaire a été mode.
Rousseau a réuni la mode et la réputation.
Montesquieu est un grand exemple de réputation lout-à-fait dépouillée du mélange de la mode.
Beaumarchais, Linguet, sont des exemples remarquables de gens qui n'ont eu que la mode. Bergasse n'a eu que la mode, et ses ouvrages n'oi\t rien mérité de plus; mais si son talent eût été mieux servi par les circonstances, il avait assez de fond pour aller plus loin.
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Neckor, comme homme d'état et comme écrivain, a eu beaucoup de mode, et conservera seiilemenl quelque réputation sous ce dernier litre.
Pour arriver h la réputation en négligeant la mode, il faut, la plupart du temps, une grande force, non pas de talent, mais de caractère ; s' obstiner à des choses que personne n'apprécie ; souffrir d'être méconnu, critiqué, presque méprisé, en dédaignant des applaudissemens qu'il serait facile d'obtenir ; travailler long-temps sans autre support que sa volonté et sa propre opinion ; résister aux vœux et aux conseils de ses plus sincères amis ; s'oublier, soi-même, pour les choses, et, si l'on songe à soi , n'espérer justice que d'un avenir tardif et incertain.
Il faut, pour cela, sans doute plus d'orgueil que d'amour-propre, et même plus de génie que de talent.
CIIAPÎTRE VII.
De l'aptitude au:i affaires»
Talent du conseil.
Le dernier talent qui s'acquiert, est celui du conseil. C'est celte sagesse qui se compose de la maturité du jugement, de la connaissance des hommes, de la prévoyance des évènemens, de la supériorité de la tète sur la fougue et le premier mouvement des passions, d'une grande iécondité d'expédiens et de ressources.
Ce qui fait que des iKumêles gens ont souvent l'avantage sur des hommes mûrs, d'une grande habileté, c'est que l'audace à enlreprendre, l'activité, la rapidité de l'exécution, un coup-d'œil simple, mais vaste et juste, remplacent pour eux les moyens d'une prudence consonmiée; ceux-ci sont plus durables et plus sûrs, les leurs, d'un effet plus prompt, plus sujet à échouer, mais j)eutêlre aussi plus propre à enfanter de grands résultats.
Quoique le talent du conseil soit en général le fruit lent de l'expérience, on a vu de très jeunes
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gens y montrer de grandes dispositions, et le perfectionner dans un âge où le commun des hommes ne jouit pas d'une raison ordinaire.
J'ai vu dans les affaires bien des jeunes gens avoir le calme et l'empire sur soi, nécessaires pour atteindre à ces avantages; mais ces qualités sont presque toujours liées à une imagination froide, qui ne peut pas suppléer pour eux à ce que l'expérience ne leur a point appris, et souvent aussi à un défaut d'énergie et de résolution. Ceux qui ont assez d'esprit pour deviner ce que le temps ne leur a pas découvert, ne le possèdent guère sans des saillies d'amour-propre, dimagination, d'indiscrélion, qui, dans la pratique, détruisent au moins, quant aux conseils, tout le fruit qu'ils pourraient retirer d'une intelligence supérieure.
Il faut tant de choses pour faire un grand homme de conseil, pour que la faiblesse et la timidité dé caractère ne le ravalent pas , pour que l'imagination n'exagère point ses idées, et n'entraîne pas sa raison , pour que la grandeur et la multiplicité de ses vues ne nuisent point à leur netteté, et à leur détermination ; pour qu'enfin la force du caractère ne lui enlève point cette flexibilité qui fait triompher des évènemens , et arriver au même but par des moyens divers; qu'un td homme est ordinairement très rare !
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Etre né avec une àme forte, une grande intelligence, des passions énergiques, une imagination qui accompagne et ne domine pas le reste ; être mûri par le temps et les évènomens; avoir éprouvé une diversité de fortune quiaémusansaftaisseï-, voilà la combinaison la plus vraisemblable dun grand homme de conseil.
Mais le talent du conseil no suffit pas pour conduire les hommes, il faut une volonté forte et active, et tous les talens de l'impulsion. H ne suffit pas non plus de savoir, il faut vouloir et imprimer aux autres son mouvement.
De l'asceudanl dans les affaires publiques.
L'envie et l'inimitié peuvent beaucoup pour tenir éloigné des affaires le talent qui les offusque, mais une fois introduit, elles ne peuvent presque rien pour empêcher qu'il ne les conduise.
Dès qu'il peut agir et parler, du poste où se traitent les affaires, il acquiert, malgré les préventions et les intrigues, le degré d'ascendant qui doit lui appartenir.
Voyez Mirabeau dans l'assemblée constituante, Brissot dans la législature, et Danton dans la con-
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vention. Peu d'hommes sont entrés dans les affaires avec autant de prévention contre eux, et leur ascendant n'en a presque pas été diminué.
Manière d'exister dans les affaires.
Je distingue deux manières d'exister dans les affaires. Celle des ambitieux, pour qui elles sont un besoin, et celle des hommes qui en sont indépendans.
Combien cette dernière manière serait belle, si elle n'était presque toujours liée à une médiocre capacité !
Se mêler aux affaires est une idée qui toujours llatte, et que, dans la pratique, on trouve extrémomcnl difficile.
Sans tenir aux affaires par ambition, on y tient par la nécessilc de finir ce qu'on a connnené, par le besoin de surveiller l'issue d'une affaire qui nous est glorieuse, si elle réussit, et humiliante, si elle échoue; par les liaisons qu'on est obligé de former pour travailler avec eiïicacité, et aux- (juclles, ensuite, on se doit jusqu'à un certain point.
Rarement ixut-o'ly faire quelque chose de grand
en un moment, plus rarement encore peut-on le faire seul; ainsi on s'engage avec le temps et avec les hommes, et le caractère le plus indépendant se trouve lié par sa force et sa loyauté même.
Ce qui attire dans les affaires une âme indépendante, c'est l'émulation de faire de grandes choses, et tout ce qui esl nécessaire à faire de grandes choses entraîne plus ou moins son indépendance.
Cependant quand l'indépendance est dans le caractère, il est possible d'en conserver encore beaucoup dans la situation.
Indépendamment de la force, ce qui donne l'indépendance personnelle, c'est l'habiludc de se suffire, le goût du loisir, de l'étude, des arts, une fortune en bonne proportion avec nos besoins, une grande considération, eslime et réputation personnelle, qui fassent qu'on n'ait pas besoin du pouvoir pour s'environner d'égards.
S IV
De deux espèces d'hommes dans les affaires.
Dans les affaires on voit essentiellement deux espèces d'hommes, ceux qui songent au but et ceux qui songent à l'effet.
1S4 ÉTUDES SDR L'IIOMME.
On voit des hommes qui ont une volonté et des hommes qui ont de l'amour-propre.
Les derniers cherchent toujours plus Tapparence que la réalité, le présent que l'avenir, les actions éclatantes que les actions utiles. Ils ne font les grandes choses qut3 pour s'en vanter ; la patience et la longanimité ne peuvent guère leur convenir, je veux dire la patience de se laisser oublier ou méconnaître; elle n'est ni dans leur caractère qui est toujours mêlé d'un peu de faiblesse, ni dans ce besoin d'encens qui les dévore.
Ils seront plus disposés h prendre la volonté du public, qu'à la lui imprimer.
Us sont souvent, dans les affaires, les inslrumens de gens qui ont plus de profondeur et moins de certains talens qu'eux, et qui les font servir à leurs vues en leur donnant le beau rôle.
Ce caractère peui être lié avec l'honnêteté et la droiture. Il est capable de leur sacrifier jusqu'à sa gloire, disons même qu'il est souvent capable de pousser ses sentimens jusqu'à 1" héroïsme, c'est la grandeur.
Mais dans les âmes médiocres, ce caractère se lie avec un excès de faiblesse qui, sans être le vice lui-même, est capaljle de tous les crimes et de toutes les lâchetés. La jalousie envers ses rivaux, l'obéissance et la flatterie envers le pouvoir dominant, ne peuvent inspirer aucune bassesse dont ils nt capables.
Usage des hommes dans les affaires.
Il y a dans les affaires l'effet général, el les relations individuelles et particulières.
L'effet général est l'empire du talent, de la capacité mise en action, et aussi des dehors de la bonne conduite.
Quoique l'artitice et lintrigue influent sur l'effet général, il est vrai cependant qu'elles ne peuvent rien sans un fond de mérite et que le mérite supérieur y peut seul plus que toute autre chose ; si l'effet général peut pendant long-temps refuser à la vertu l'éclat qui lui est dû, il est au moins sûr qu'il ne le refuse guère au talent.
Quant à ce que j'appelle les relations particulières c'est tout différent. Il faut pour cela une espèce d'esprit d'activité, de soins auxquels les hommes supérieurs sont en général les moins disposés.
Cependant, si ce genre de moyen est souvent sali par l'intrigue, il peut être très loyal et très \)\n' sans cesser d'èlre utile, ou plutôt si l'on veut exister dans les affaires, il devient souvent absolument indispensable, même il se combine avec les liaisons d'amitié, de plaisir, de société.
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Les bonnes relations ne sont pas les plus multipliées, mais les mieux choisies clans chaque situation.
§ VI
Des fripons dans les affaires.
Il n'y a aucun fonds à faire sur les fripons. En vain on croit se les attacher par des bienfaits: dès que la fortune paraît balancer, ils vous quittent ; une offre plus séduisante vous les enlève ; et souvent même, au moment où ils vous paraissent le plus dévoués, ils vous trahissent. On a, tôt ou tard, à rougir de les avoir connus; ajoutez môme que s'ils sont susceptibles de quelque attachement suivi, ce n'est guère que pour des gens de leur espèce, avec lesquels ils sont à leur aise, peuvent travailler à leur manière, et se lient par des secrets communs qui les obligent de se ménager.
Les fripons, comme les hommes honnêtes, s'attirent entre eux ; on les voit souvent même, en combattant pour la même cause, former des groupes séparés; mais il y a bien moins de solidité dans les liaisons des premiers que dans celles des seconds. Les fripons ne sont guère bous qu'à s'en
servir par occasion, sans liaison suivie, leur otant, par là, l'activité de nuire, en ne se compromettant point avec eux, et les faisant servir à ce qu'ils sont propres; car ils ne sont point comme les hommes à caractère, qu'on est obligé d'avoir pour ou contre soi.
Que si on est obligé de les employer de suite, il faut avoir des moyens de les tenir dans une dépendance absolue et ne pas cesser de s'en méfier.
Il ne faut point se piquer envers ces gens-là d'une générosité et d'une délicatesse qu'ils ne sentent point, et dont ils chercheront toujours à abuser; mais il faut les conduire par les moyens matériels de l'intérêt, de la crainte, de la surveillance, etc., en général, avec ascendant et sévérité, et seulement modérant l'insulte, suivant l'homme et les circonstances.
Les hommes qui , par ascendant ou par occasion, nous servent contre le fond de leur opinion et de leurs penchans, nous échappent h la première occasion. S'ils ont quelque importance, ce qu'il y a de mieux à en faire est, presque toujours, de profiter du moment d'ascendant qu'on a sur eux pour les placer hors de la chose.
Il en est des hommes comme de tout dans la nature : là oii les dispositions sont Aworaljles, un peu d'aide et d'impulsion produit un eiïet admirable; mais quand il faut créer des dispositions ou
conlrarier celles qui existent, on fait, presque sans fruit, des sacrifices immenses.
Il y a des hommes qui ne sont point des fripons, et, pourtant, qui ne s'attachent à personne, mais sont toujours à celui qui occupe une certaine position; ils en ont vu passer vingt et les ont servis tous à peu près avec le même zèle. Il faut être bien au-dessus de sa besogne par ses propres moyens pour repousser ces gens-là ; en les traitant et les dirigeant bien, on peut même se les attacher, non jusqu'à quitter la place avec vous, mais jusqu'à vous servir avec chaleur, vous conserver une certaine considération dans votre retraite, et désirer votre retour.
Ce qu'on peut faire avec un homme qui a de l'honnêteté, des moyens et une affection naturelle, est inappréciable; il équivaut à ce qu'on ferait avec cent autres : non seulement ces hommes-là vous servent bien, mais ils vous honorent par leur propre conduite et par l'estime particulière qu'ils s'attirent.
Donner de l'emploi à des hommes ambitieux, intrigans, entreprenans, rivaux, qu'on ne peut se llatter de retenir dans le cercle qu'on voudi-ait leur prescrire, c'est leur donner le moyen de faire beaucoup de mal et souvent de vous détruire.
Souvent on prend ces hommes-là par le î)esoin
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qu'on croit avoir de leurs moyens, et plus encore par la crainte de les avoir pour ennemis ; mais si l'on n'a pas l'espoir de se les attacher ou de les maîtriser, on doit être sûr qu'ils nous feront toujours plus de mal en dedans de nos affaires qu'en dehors.
Avec des hommes probes , on peut faire des traités pleins de franchise , par lesquels on les neutralise, ou on les met pour soi, non pour tout et pour toujours, mais pour une certaine chose et un certain temps.
Il y a des situations où les fripons s'attachent naturellement à nous, et où, de voir un homme devenir notre sectateur, c'est un grand motif de méfiance.
Svn.
Des Praticiens.
Les praticiens ou gens de procédure, sont méfians et peu disposés à adopter les innovations, ils sont peu propres aussi aux grandes affaires.
La méfiance, la circonspection, que la législation a mises dans toutes leurs fonctions, a passé par habitude dans leur caractère.
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VIII
De l'ospril de chicane.
On remarque l'esprit de chicane dans certains peuples libres; ainsi, la ténacité à soutenir les droits ; l'amour et la conliance en la loi ; — l'opiniâtreté du caractère, l'étude et l'occupation d'esprit appliquées à la loi.
Le commerce, ses spéculations vastes, ses gains énormes, son cours rapide, ses mystères, éloignent de la minutie, de la lenteur, de la publicité des voies judiciaires.
Ainsi chez les peuples commerçans la justice doit être plus sommaire, plus brève, les tribunaux moins fréquentés, et il ne serait pas étonnant qu'on plaidât moins en Hollande que dans les États-Unis d'Amérique.
L'oisiveté inquiète, le caractère opiniâtre, volontaire, tenace, l'ignorance des grandes vues, des grandes voies de fortune, la demi-connaissance des lois, les dispositions à l'astuce, à la mauvaise foi, sont dans les nations, les provinces et les hommes, les qualités ou plutôt les défauts qui les disposent le plus souvent à la chicane.
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Des gens de lettres et dos savans en place.
Les gens de lettres et de science en place sont en général les fats les plus insiipporta])les; ils n'ont point la supériorité généreuse des gi'andes réputations, mais la morgue d'une présomption froide et l'inquiétude de l'amour-propre méfiant.
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CHAPITRE VIII
, Des ridîculese Des ridicules proprement dits.
11 y a trois ou quatre choses qui ont usurpé presque tout Tempire du ridicule ; savoir :
Des prétenlioiis à ce qu'on n'a pas, la gloire des petites choses, la vanité inquiète et méfiante, une passion odieuse ou dupe.
L'audace, la confiance, l'originalité, la suffisance ôtent le ridicule à beaucoup de choses.
Le ridicule s'attache principalement aux faiblesses d'esprit, de caractère et d'amour-propre: rien n'éloigne la considération comme ces choses.
Il s'en faut de Ijeaucoup que les personnes qu'on arguë d'être ridicules, soient celles qu'on trouve telles.
Le mal réel, fait volontairement, ne peut être excusé que par la riposte; et il faut qu'elle soit noble.
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La méchanceté toute légère, et le ridicule fâcheux, veulent toujours être mérités.
Remarquez que les simples prétentions méritent toujours assez le ridicule qui n'attaque qu'elles ; considérez aussi pour les choses frivoles, que dans certains cas , le monde est une arène de niches et d'espiègleries.
Donner des ridicules, y mettre de l'importance, c'est un grand moyen de se faire haïr, même de ceux qui n'en sont point frappés, attendu qu'ils en craignent autant pour eux.
Suite.
Le ridicule est dans le monde Tâme de la gaîté ; c'est lui qui, caché sous cent formes différentes, nous réjouit dans autant d'objets par une (laiterie indirecte. C'est la vanité, chatouillée par le ridicule qui imprime au diaphragme ce mouvement alternatif et convulsif dont la trachée artère reçoit ces bouffées de vent qui meuvent son ouverture supérieure et produisent ces sons interrompus et précipités, signes d'une joie particulière. Car tout autre plaisir émeut, dilate, fait sourire et imprime aux organes une agitationvoluptueuse; mais le rire
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n'y est pas mèlc, et si souvent il vient à les suivre, c'est que la scnsibililé alors plus vive, la machine assoupie par l'expansion de la jouissance, se prelcnl avec plus de facilité h lémolion physique qui accompagne l'aperçu du ridicule.
Des caprices.
Le caprice est une fantaisie dont les motifs ne s'aperçoivent pas aisément ou du moins paraissent singuliers.
Du pctit-maîlre.
Un petit-maîlre éiait, il y a quelques années, dans le monde, un personnage de quelque importance. Cet homme se piquait d'exceller dans tous les lalens frivoles, et quelques-uns demandent de Tesprit. 11 comiaissail parfaitement les feimnes et ses contemporaines en parliculier; leurs passions, leurs liabiludes, leurs nujours, tous les ressorts de leur àme (Maiont à découvert poui' lui; il avait
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le goût d'une délicatesse extrême; il savait discouiir sur tout avec grâce, donner du corps, de la consistance aux idées les plus légères, et présenter quelquefois des choses graves ou sèches sous une forme riante.
Son caractère n'était point aussi séduisant que ses talcns; il était pour l'ordinaire le modèle des fats de tous les états; il était esclave d'une vanité frivole, auteur de procédés crians, et grand ennemi de la réputation des femmes; il affichait le désordre avec un éclat fait pour lui donner des partisans ; mais le bon sens public a jeté du ridicule sur ce caractère, le goût des études sérieuses l'a fait abandonner.
Le mccbant par air.
Ce caractère qui, par le contraste piquant de ses effets, plairait infailliblement sur la scène s'il y était bien traité, est la combinaison d'une âme sensible, portée au bien par l'instinct et d'un certain système d'idées qui pousse à faire le mal par v«anité, pour faire preuve d'esprit, de goût moderne et de philosophie.
Amoureux, il tremble qu'on ne croie qu'il aime;
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il estime sa maîtresse, et il en médit pour paraître dégagé de cette duperie de croire à la vertu des femmes. Son cœur lui parle pour elle, mais le bon Ion, la vanité et la philosophie exigent qu'il la sacrifie. Indiscrétion, outrage, abandon, il lui fait tout essuyer, et plein d'elle encore en la quittant, il se gronde de l'adorer.
Il dit que la vertu est un préjugé, l'attachement un calcul, le bien et le mal des conventions. Il se couvre de noirceurs pour prouver qu'il est dégagé des idées communes, au-dessus des règles vulgaires. Mais sensible à la pitié, à la confiance, h l'estime, à l'attachement, il a besoin pour mal faire de se rappeler ses principes, et le premier mouvement le trahit toujours.
Enivré de la suprématie qu'il s'accorde, il se moque de tous les hommes qu'il considère comme des enfans infatués des contes de leurs bonnes. Il est infatué lui-même de ses travers, se dit philosophe, calomnie son siècle en lui rendant hommage de ses lumières, et méprise tout, hors quelques hommes auxquels il prête des opinions dont ils frémiraient. Vous êtes à cinq cents ans, diral-ii, à qui lui parlera de devoirs, on rit aujourd'hui des hochets de nos bons ancêtres; il n'y a plus de droit que la force et de devoir qu'un acte violenté.
Cet hommo-là est trompé par tout le monde et il ne nuit à personne ; on s'en méfie, on s'en pare
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et on le vexe; il perd inulilement sa répuialion, et les vrais méchansqui le déchirent, abusent encore et de son discrédit pour le baitre sans pitié, et de sa molle facilité pour le gruger en Toulrageant.
Jeune, il a été entraîné par la fausse gloire et les exemples pervers; il a assez réfléchi pour apercevoir l'abus des opinions, pas assez pour pénétrer le réel des choses. Il a réduit au néant des vérités qui ne sont que mal offertes ou tronquées. Mais trop tendre, trop faible pour ne pas être entraîné vers ses semblables, il ne peut être méchant sans regret ; entraîné au mal par la vanité, il ne peut èlre dangereux, parce qu'il ne veut et ne saurait pas dissimuler.
§ VI
Du fat.
M. Desmahis a donné sur ce mot des idées variées, amusantes, justes, et élégamment exprimées. Mais a-t-il fait entendre ce que c'est qu'un fat, quel est au vrai le génie de ce mot, quel est le fond de ce caractère? a-l-il dépouillé, généralisé cette idée? ô mon Dieu non.
Un fat est un homme qui joint la présomption
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à l'impolitesse. Disons-mieux, qui a conçu une haute opinion de lui-même et qui ne cherche point à la cacher. Je ne sais même si cette dernière condition est bien nécessaire et si la simple présomption poussée à un haut point n'est pas ce que nous appelons fatuité.
Un fat sera poli, dira-t-on, moins pour cela j)eul-êlre qu'il est un fat : je ne sais. Je laisse la question à des puristes, mais le caractéristique du fat c'est la présomption qui se laisse voir. Je crois que tout le reste est accessoire.
Un petit-maître n'est point un fat, mais d'ordinaire il ne tarde pas à le devenir. Un petitmaître est un homme qui poursuit les femmes par vanité ; qui chérit la gloire frivole qu'on rapporte de leur conquête; applaudi par ses amis, avec qui il passe la vie, enivré du succès qu'il s'exagère , comblé d'éloges dans les ruelles, il ne peut que devenir bientôt un fat.
Les petits esprits admirent un fat; ils jugent de son mérite par ridée qu'il paraît en avoir lui-même, car les petits esprits jugent à l'ordinaire sur parole, mais en général les hommes sont vains et la fatuité les offusque parce qu'elle les humilie; unie aux grands talens elle est un défaut, un vice léger; dans un homme médiocre elle est ridicule.
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§ VII
Du frondeur.
Le frondeur est l'homme qui, quelquefois par tempérament, plus ordinairement par ton, ou par vanité, n'approuve rien, renvoie tout à l'absurde et saisit toujours l'opposé des opinions réunies ; jamais il n'examine, il a trop à faire h condamner; le désir de dire un mot plaisant ou de renverser avec supériorité ce que le vulgaire adore, lui fait toujours sacrifier la vérité. C'est là l'éternelle et plate tournure de tout ce qui prétend au brillant. M. de Montesquieu n'en fut point exempt dans son livre inimitable des Lettres persannes.
§ vm.
De la pédanterie.
La pédanterie est l'affectation du savoir : elle déplaît parce qu'elle annonce des prétentions, parce qu'elle liumilie l'ignorance, parce que tout ce qui est affectation fait présumer la fausseté et excite la défiance.
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CHAPITRE IX
Régies et esprit do conduite.
Des maximes de conduite.
La plupart des maximes de conduite ne sont point des lois faites et immuables, ce sont des conseils d'un usage ordinaire, susceptibles d'être modifiés, combinés, mitigés, suivant les variétés des circonstances, d'après les lumières et le tact d'un esprit juste, étendu, etc.
Mais les livres et les remèdes en médecine ne guérissent pas sans médecins ; ainsi les lois ont besoin d'être appliquées par des juges éclairés ; et, dans une multitude de choses humaines, la bonté des institutions est peu, sans l'habileté de ceux qui les font agir.
l)e la social'ililc.
La sociabilité se divise en plusieurs branches principales qu'il est utile de distinguer.
La séduction du cœur: intérêt, sensibilité, commerce sûr.
La séduction d'esprit : art d'amuser, gaîté, flatterie.
La bonhomie , j'emploie ce mot faute d'autre plus général, pour exprimer ce qui met à l'aise , éloigne les obstacles : simplicité.
Si la sociabilité se trouve à peu près comprise dans cette énumération , elle est loin de former seule cet ensemble de qualités nécessaires pour vivre avec succès au milieu des hommes.
Ue robscryation de soi-même.
Observez-vous sans cesse pour connaître l'homme ; étudiez les variétés de votre manière d'être physique, et l'influence de chacune d'elles sur le moral , la conduite , les facultés et les passions.
Chacune de ces variétés pourra être 1 état constant de quelques hommes, et le caractère momentané que vous en recevez, leur caractère habituel.
Ce que vous serez dans certaines situations, les autres hommes, avec des circonstances ordinairement sendjlaljles , pourront Tètre habituellement aussi.
§ IV
Du discernement.
Savoir fliscoincr le })icn , le soutenir avec conslance , avec force , avec haljileté ; c'est avoir le génie protecteur des honuiies.
Ce qui fait aimer et estimer.
La bonté, l'amour du plaisir, l'indulgence, le commerce sûr ; savoir être aimable sans nuire ; point de rigidité hors de propos : voilà ce qui fait aimer.
Garder pour soi son opinion , c'est bien souvent honnêteté, toujours prudence; si votre jugement est connu pour habile, cela ne le dégrade pas plus que la modestie bien placée ne dégrade vos qualités.
Oui , il faut être redoutable , mais pour ceux qui nous en fournissent motif, et pourvu que le motif soit réel et suffisant. Une misérable pointillerie , en vous rabaissant , éloignerait de vous tout le monde.
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On ne plaît sans âme qu'aux gens sans âme.
C'est un grand point d'être à propos rigide et déterminé , à propos flexible et indiftércnt.
Les personnes à répulalion ont presque tout fait pour leur avantage , quand elles ont appris à ménager l'amour-propre.
Cette délicatesse du cœur, de l'âme élevée, du bon naturel, qui ménage avec les plus exquises nuances, leur sied cl leur réussit parfaitement.
Le sentiment d'eux-mêmes, la dignité du caractère , ces manières qui disent : « Je ne songe point à ces avantages que le monde m'attribue et dont il me croit peut-être ennuyé ; je les cultive sans m'en enorgueillir ; mais j'ai la dignilé de l'homme; » oe sentiment qui en les ennoblissant les rapproche cependant des autres hommes, leur attire tous les suffrages dignes d'être comptés.
En un mot, ne pas blesser l'amour-propre, ne pas dégrader son caractère ; autant de dignixé dans l'âme que d'indulgence dans l'amour-propre. — Telle est leur vraie politique, d'autant plus efficace qu'elle se trouve moins dans la situation où ils sont placés. Car telle est la nature de Tamourpropre que, dès qu'il trouve à s'étendre, en peu de temps il domine, il éloiifTe toutes les plantes rivales qui vc'gèlent auloiu" de lui dans le cœur humain.
Mais ces conditions observées, combien d'avantages de tous genres, de facilités, auprès du moins, de tout ce qui a quelque chose d'honnête dans le cœur !
Joignez de la prudence et du savoir-faire , sans improbité ni bassesse , et vous serez aimé et estimé.
§vi.
Du respect des hommes.
Ayez pour fond le respect de l'humanité.
Pour le traitement sérieux, les seules diflerences d'un homme à un homme sont dans le cœur ; le cœur donne seul le droit d" humilier et de mépriser.
Je déteste autant que la dureté cette bonté pour les hommes qui ne respectent pas les hommes.
Il y a un traitement unique avec la vertu , c'est la confraternité.
8 vn.
De lajusticc.
La justice est l'inlenlion et l'action d'observer
et de faire observer avec exactitude les lois et les conventions qui sont le lien de la société.
S vni.
Suite.
Ambitieux, sois juste, car la justice fait aimer du faible ; elle fera désirer ta puissance h celui qui n'y prétend pas, et le jaloux t'aimera mieux qu'un autre pour supérieure.
§ix.
Du devoir.
Le devoir est ce qui est ordonné par la conscience.
La vertu devient devoir lorsqu'il y a une loi qui l'ordonne.
La loi est une institution qui oblige à agir ou h ne pas agir d'une certaine manière. Ces actes ou ces privations sont appelés devoir par ceux qui l'établissent et par ceux qui s'y soumettent
Ce qui est d'une utilité générale est censé ordonné par une loi tacite, et sous ce point de vue on le considère comme devoir.
Sx.
Derhonnèlelé.
Pratique d'honnôletc cnlraîne scciirilé, repos. Elle est chère aux personnes paresseuses.
Celui qui se propose de faire le mal toujours en secret, — démériter le blâme et cependant de consener l'estime , — celui-là, dans la présomption de ses facultés, entreprend une lâche qui lui prépare mille peines, et qu'il ne remplira pas long- temps.
De rhonnètc homme.
L'honnête homme n'humilie jamais, et de son côté il ne présume point qu'on songe à l'humilier, ce qui, avec toute délicatesse, le garantit de poinlillerie : il a le tact, par honnêteté et respect de soi-même, de ne jamais se mettre dans le cas d'être justement et même vraisemblablement offensé; mais si, toutes ces conditions remplies, Toffense arrive encore à lui, il la repousse toujours vigoureusement avec les convenances que le cas indique.
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S XII
De la délicatesse.
Le cœur a sa délicatesse, les sens ont leur délicatesse, l'amour-propre, l'esprit et les autres facul lés scnsiljles ont aussi leur délicatesse passive, que la délicatesse active consiste à ne pas blesser.
§ xm.
Avantage de la vertu.
L'homme reconnu pour juste, n'inspirant ni méfiance ni crainte, éprouve peu d'opposition dans ses vues.
L'homme réputé vertueux a un prolecteur qui le défendra dans de grandes crises «
§xiv.
De l'estime pour les autres.
Ouvre les yeu:^ sur toi-même , et lu appr(^idras iidulgence.
Le respect de rimmanité est le sentiment d'un cœur élevé.
Mais combien il s'en faut que l'observation apprenne à respecter et à estimer les hommes en détail. Heureusement qu'elle apprend encore moins à les haïr. Un caractère calme et élevé ne trouve presque jamais h haïr.
La chose du monde qui demande le plus de caractère c'est l'honnêteté, car tout semble pousser à Topposé.
§xv.
Des titres à la considération.
La voie de la considération ce n'est pas de n'avoir point de faiblesses, mais c'est d'avoir la force de les vaincre et de les cacher.
§ xvi.
De la Traie gloire.
La vraie gloire n'est pas l'amour du pouvoir, mais l'amour de l'indépendance, de la justice et du bien.
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§ XVII. De l'exemple.
Quel mobile des actions que l'exemple! il fait songer, il tente, il donne de l'émulation, il autorise, il excuse, il dissipe la crainte et le doute.
§xvm.
Du naturel.
Un naturel sain prend presque toujours dans chaque situation Tattitude qui convient le mieux à lui et aux circonstances. Si la réflexion et la volonté veulent changer ce que lui inspire le tact du moment, il est rare que ce ne soit pas en pire.
J'ai vu des hommes doués d'une vérilable bravoure, la rendre douteuse par leur forfanterie.
J'ai vu des hommes livrés h une douleur sincère, s'approcher de la faiblesse et de l'hypocrisie, par des démonstrations que la nature ne demandait pas.
Comliien d" hommes et de femmes surtout, se couvrent de mille ridicules en jouant la surprise,
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la frayeur, les éclats de riie, l'excès de la sensibililé, sur des choses dont ils n'ont point été fortement énuis et dont réellement il n'était pas à propos de l'être.
§xix.
Des dispositions naturelles.
On réussit plus facilement à favoriser la nature qu'à la contrarier.
Voulez-vous être aimable, attachez-vous aux talens, aux moyens de plaire auxquels votre manière d'être vous rend propre.
Si vous avez la voix rauque ou fausse, vous plairez difficilement par le chant.
Voulez-vous être heureux, cherchez les biens qui s'accordent avec les penchans que vous tenez de l'organisation, ou des traces profondes de l'éducation.
Voulez-vous être sage, choisissez de préférence les maximes dont votre caractère favorisera l'exécution.
Voulez-vous être habile en votre profession, prenez celle à laquelle vos dispositions vous rendent apte.
Modifier sa manière d'être, cela est sans doute possible, peut-être même facile pendant les pre-
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miersans ; l'adolescence passée, les grands changemens sont pour l'ordinaire si difficiles à eflccluer, que la peine d'une pareille entreprise surpassera presque toujours les avanlagcs qu'on s'en peut promettre.
Les bornes des facultés humaines indiquent la nécessité des choix.
§xx.
De l'oubli de soi-même.
11 y a une multitude de charmes dans les personnes qui s'oublient.
S'oublier véritablement, serait bien souvent la plus grande des duperies, mais s'oublier en apparence, sera presque toujours la première des grâces.
S'oublier, n'est souvent pas se méconnaître, c'est faire abstraction de tout cela.
§ XXI
De rinsouciance.
Une des grandes qualités de la société , c'est celte frivole insouciance qui ne met d'importance
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à rien, qui cherche en tout ce qui amuse, éloigne les sujets ou le côté important des choses.
Cette qualité, liée comme elle l'est souvent h des sentimens blasés et à l'impudence , passe les bornes, amuse, embarrasse et trouble parfois la société; elle se fait admirer des sots qu'elle subjugue, et mépriser des honnêtes gens qu'elle respecte ou qui la châtient. Mais liée au caractère, au cœur, h l'esprit sage dont elle n'est que le délassement; réglée par la pudeur, le goût, le jugement, le sentiment, la dignité, fruit d'une sagesse mûre , de l'élévation du caractère et de l'esprit, elle est une des qualités les plus sociales ; elle sert de rapprochement aux hommes ; elle est une huile douce dans les froltemens de la vie, un délassement à toutes les tensions de l'âme ; et quand les ressources de l'esprit, l'imagination et la finesse lui prêtent leurs agrémens, quand le tact d'une sensibilité exquise lui prête ses séductions, elle est la source des amusemens les plus délicieux, les moins fatigans et les derniers qui s'épuisent.
§ xxn.
Suite.
Il^esl une insouciance qui n'est que le calme
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et la paresse d'un caractère élevé, d'un esprit fort, qui, sans se tendre, sans s'émouvoir, ramasse tout ce qui lui est bon , conserve sa vigueur, son action, sa chaleur, pour les choses qui les sollicitent à juste litre.
Il est aussi impossible de trouver un grand caractère sans insouciance, qu'un grand esprit sans paresse.
Ces choses d'insouciance, de paresse, d'abandon, sont souvent unies aux grands esprits et aux grands caractères. Mais combien de gens en font aujourd'hui ostentation, sans avoir ni caractère ni esprit?
§ xxui.
De la modération dans les jouissances.
La modération n'est pas la science de ne pas jouir, mais la science de savourer les plaisirs qu'on a et d'adoucir le regret de ceux qui nous manquent.
S'exagérer tous ses besoins , c'est la route de l'inquiétude et du mal être. Se passer de toutes les jouissances, c'est la route de la langueur et de Tavilissemenl de nos facultés.
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§ XXIY.
Da dédain des choses de la \ie.
Les caractères calmes et paresseux sont très disposes aux dédains.
- 11 est facile de se mettre au-dessus des choses dans la pensée et dans le sentiment ; mais dans la conduite, les choses vous ramènent sans cesse à elles et vous forcent à vous en occuper.
§xxv.
Du choix dans une situation.
Le jeune homme, vacillant en ses spéculations, s'éprouve et se fixe par l'expérience. 11 choisit dans le monde les objets de ses passions ; il y détermine son caractère comme on choisit h l'essai, dans le magasin, le chapeau qu'on veut acheter.
Ainsi, quand Achille eut vu des armes, il connut qu'il était guerrier.
On peut èlre inconstant toute sa vie pour n'avoil pas rencontré la situation où l'on pouvait se trouver Ijieii. Mais pour l'ordinaire le caractère
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se forme par habitude à tous les étals , comme l'estomac à tous les alimens.
§ XXVI
Des avantages qu'on apporte daos le monde.
Un nom, un état, une fortune vous introduisent plus facilement dans le monde que le mérite et les agrémens, si une grande réputation ne les précède. Il est une multitude de personnes qui ne sentent que les prémices de ces avantages. 11 en est que ces derniers ne font que rendre jaloux. La réputation même , si elle n'est décidément imposante , a besoin d'être pardonnée , autrement, on en profite, pour en punir celui qui la porte, de tout ce qu il y a de faible en lui.
§ XXVII
Manière d'être dans le monde.
Plus on voit la société plus on s'y persuade de la nécessité des ressources, du savoir-faire, des formes, du talent des petites choses, de l'art de la guerre et de la politique des riens.
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La singularité et l'originalité ne sont point mauvaises chez les hommes qui ont de la consistance, mais si l'on ne sait se plier, se conformer et entrer dans l'esprit des autres, on est presque toujom'S en dehors.
Il est une finesse, une sagacité pour apercevoir le fond des choses , un tact pour les apprécier et s'y mettre, qui servent dans le monde.
Quoique souvent il convienne à l'honnêteté, à l'agréahle et à l'utile de ne pas se mêler dans l'intérieur de la société , il est certain qu'on ne recueille rien dans le monde, ni instruction ni avantage, ni plaisir, si l'on ne sait y pénétrer et y jouer son rôle.
Toute l'honnêteté du monde n'est rien sans point d'appui : le premier soin doit être de s'en créer ; l'un le trouvera dans sa fortune , — un autre dans sa place, — un autre dans son amabilité, — un autre dans sa voilure, — un autre dans son génie, — un autre dans sa loge, — un autre dans sa vertu, — un autre dans ses soupers.
Les gens isolés sont impuissans et décrédités ; il faut qu'ils commencent à se faire un cercle d'aboutissans. C'est un établissement long et difîicile pour l'ordinaire, et pour lequel il s'agit d'être utile ou agréable à un certain degré.
Quand vous attirez le monde , il ne faut pas le rebuter, et quand vous ne l'attirez pas, il faut
le cultiver pour n'en être pas bientôt abandonné. Rien n'est sitôt oublié que les gens dont on n'a pas besoin.
Pour l'utile comme pour lagréable , il vaut mieux choisir ses connaissances et les resserrer que de les trop multiplier.
La multitude est bonne à connaître , mais il faut s'attacher particulièrement à quelques individus.
Il ne faut pas tant de temps pour faire les choses dans le monde, mais il faut des moyens et de l'habileté.
C'est un grand point que de juger le temps ; il y a des choses qui doivent être su])ites, d'autres promptes, d'aulres lenles. Il s'agit de voir juste et de bien maîtriser ses moyens et soi , mais il faut croire aussi qu'on est souvent oblige d'observer les circonstances et de s'y plier.
Les grands effets, les effets prompts, sont presque toujours louvrage du prestige et vont en baissant.
Pour atteindre aux choses , c'est beaucoup et c'est une marche bien noble , que de se mettre à leur niveau.
On éprouve chaque jour le prix de la noblesse personnelle , mais il la faut vraie, aussi éloignée de limpudence que de la faiblesse et de la bassesse, telle , en un mot, que la nature l'apprend
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à celui qui réunit la supériorité du caractère , la bonté, la pudeur et le courage.
Les grandes qualités, les grandes actions, les grandes marches ont leur sévérité d'exclusion, et demandent certains sacrifices ; mais elles admettent, elles exigent surtout dans le monde beaucoup de petites choses qui, loin de les détruire, leur servent de revêtissement.
§ xxvm.
De l'art d'être dans le monde.
On s'introduit dans le monde en y paraissant établi ; allez d'abord non où vous voulez, mais où vous pouvez, vous arriverez plustôt par ce circuit qu'en ligne droite.
Il y a la manière de faire : elle est beaucoup , mais le fond des choses est encore plus ; la réputation, la consistance, etc., vous introduiront plus facilement que mille manèges sans ces avantages.
Ici , comme en tout , ce que vous demandez à l'égoïsme, c'est de ne pas montrer le besoin.
Saisissez le moment où l'on vous accueille, mais avec assurance, sans faiblesse, sans indiscrétion.
En certains lieux, point d'éclat ; que les choses
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se fassent sans bruit, naturellement, par occasion... C'est en général la voie do l'inlimité... La solennité, la représentation de Tabord se perpétuent. Cependant, de même que dans certains cas, elles sont usage et décence, il est aussi des personnes auprès de qui elles donnent plus de considération, d'éclat, de faste.
On se livre avec les gens sans conséquence.
Mais il est une autre classe de personnes qui ne méritent point le même titre et qui appellent aussi la liberté et l'abandon.
Sans choquer, sans blesser, elles paraissent ne point s'observer, ne point traiter les choses au sérieux, n'être point attentives aux règles, à vos démarches ; tout paraît se faire avec elles incognito et sans tirer à conséquence.
Le point essentiel c'est de ne pas les blesser, et d'être auprès d'elles gais, naturels et amusans.
D'autres formes aussi rapprochent ;
La bonhomie ;
La science de l'amour-propre ;
La politesse, l'accueil ouvert.
§ XXIX
De celui qui vit en lui-même.
Celui qui aura beaucoup vécu avec lui-même,
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sera surpris de la quantité d'idées qu'il trouvera chez les autres, et à leur tour les autres seront surpris de l'originalité, de la nouveauté, du caractère naturel , primitif et senti des siennes.
Ils se sont enrichis de la somme des idées sociales qu'ils n'ont point trouvées, qu'ils entendent mal, mais lui, il ne possède que les siennes.
Souvent il sera tenté de se croire un sot, et ils l'appelleront un homme de génie.
§ XXX
Éviter d'humilier les autres.
La grande voie pour se faire pardonner ses avantages, c'est de ne point humilier ceux qui en sont privés.
§ XXXI
Du sayoir-faire.
Le savoir-faire est du meilleur ton dans ïe monde, comme de la plus grande importance dans toutes les choses.
11 s'accorde avec les formes prescrites du ca-
ractère, en s'éloignant de toute mesquinerie, de toute bassesse. La raison, la justice, la clairvoyance l'autorisent à propos.
L'esprit du savoir-faire ne dépare jamais un Iiomme de société.
Ce qui dépare dans certains cas : c'est de s'en parer, d'en faire usage mal à propos, d'y mettre de l'importance, d'y être trop diligent.
§ xxxn.
De l'économie.
L'argent ne procure rien de vraiment agréable, sans savoir-faire. Le savoir-faire économise toujours l'argent et parfois le supplée.
L'économie est ûlle de la sagesse, de Ihonnêteté, de la fierté. — L'avarice est fille de l'ineptie, de l'insensibilité, de la bassesse.
§ xxxm.
Da tact.
Le tact souvent ne suffit pas et trompe s'il est seul, car il a ses habitudes, sa paresse, ses vices d'inclination.
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La pensée doit donc au besoin l'éclairer, le guider, mais c'est toujours à lui d'approuver, d'exécuter ses décrets, car s'il ne préside h l'exécution, il n'a nulle vérité, nul à propos, nulle hardiesse , et les plus sages conseils tombent sans succès, en l'absence de cet habile guide que rien ne remplace.
§ XXXIV
De Tart de mailrlser ses émotions.
La bonne manière d'être, n'est point, selon moi, d'être comme le voulaient la plupart des philosophes anciens, exempt de toutes émotions, mais d'avoir le pouvoir de les maîtriser.
Il est certain qu'il faut que la nature ait mis en nous la matière de ces explosions de la tête, du cœur et des sens.
Mais il est certain aussi que le travail sur nousmêmes nous donne le pouvoir de les exciter, de les contraindre, de les diriger; et cet art, employé pour de Ijonnes fins, me paraît occuper une des premières places dans les leçons de la sagesse.
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'. § XXXV
Conduite à teoir dans certains cas.
Dans les choses où l'on a droit, il est sûrement aussi impolitique que faible de commencer par l'humilité.
Mais il est très souvent avantageux de commencer par la douceur.
Et dans le vrai, à moins que le caractère des personnes ou leur conduite précédente ne les rende indigne de ce traitement, plus noire supériorité est décidée, plus la noblesse des procédés nous recommande la douceur.
Le bruit est puérilité; la supériorité froide est insulte, la douceur seule est alors noblesse.
§ XXXVI
Conduite de l'iiomme selon qu'il est place.
Dire aux hommes, dire à soi-même, soyez cela ! c'est faire bien peu; ce qu'il faut, c'est de les placer dans les situations, c'est de les environner de circonstances qui les font être cela.
Si nos habitudes, notre naturel, les circons-
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tances, sont tout à-la-fois contre nos principes , comment ceux-ci pom-raient-ils tenir?... Ils se taisent, s'aveuglent ou se changent.
% xxxvn.
De l'ardeur de réussir.
Quand l'ardeur de réussir s'est emparée de la tête, la prudence en est bannie.
Toulo l'attention est dirigée vers le but. La prudence trouve-t-elle encore un moment à se faire entendre? on est sophistique avec elle; « encore » un pas, lui dit-on, et puis tout va de soi- » même.... Oh, je réparerai demain tous les dan-
» gers que je me suscite aujourd'hui Ne vois-
» tu pas que je suis trop avancé pour reculer ! »
§ xxxvui.
Conditions pour réussir.
La première condition pour réussir, c'est d'oser.
§ XXXIX
De la méfiance de 80i>môme*
La méfiance de soi-même est une grande source
de maladresses et de petitesses : elle produit la timidité, l'insolence, le dépit, le mécontentement; elle éloigne de la conduite toute grandeur, tout calme imposant, tout ce qui crée la considéralion.
S XL
De la timidité.
La timidité est l'effet de la crainte de certains maux légers qui nous arrêtent et s'opposent assez à nos actions pour les ralentir, les contraindre ou les mitiger.
La timidité craint des maux qui , pour l'ordinaire, ne sont point réels ; une fausse lionle, un léger ridicule , quelque sentiment qu'elle redoute de faire naître , en sont ordinairement la cause.
Cette crainte est l'effet de la modestie , de la méfiance de soi-même.
La timidité d'un amant naît de la crainte de s'exprimer gauchement, d'où naît le ridicule ; ou de la crainte d'exciter la colère de l'objet aimé ; ou de celle de perdre un léger espoir dont il jouit avec délices.
La timidité d'un jeune homme qui arrive dans le monde , naît de la crainte du ridicule , de la
honte légère que peuveni lui attirer ses maladresses.
La timidité auprès d'un supérieur est l'effet de la crainte de sa colère ou des autres maux que l'on peut nous faire éprouver.
La timidité qu'on apporte dans le monde cesse lorsque l'usage nous a appris ce qu'il prescrit dans chaque occasion , la méthode elles formules qu'il a consacrées ; lorsque l'aisance, fruit de l'habitude, nous fait sentir que nous ne faisons plus les choses gauchement ; lorsque nous nous sommes aperçus qu'on est dans le monde beaucoup moins observé qu'on ne croît letre, et que les maladresses qu'on conmiet ne sont presque aperçues que de nousmêmes ; lorsque, par l'observation des défauts des autres, nous sommes revenus de l'opinion de notre infériorité ; lorsque la réputation, les éloges et le penchant de Tamour-propre ont créé une présomption en notre faveur ; lorscjue , connaissant par l'expérience ce que les autres doivent penser, remarquer, juger de ce que nous voulons faire ou dire , nous nen redoutons plus la surprise, et nous en apprécions le danger.
Dans combien de personnes l'air de la froideur, l'impolitesse , même l'apparence de la hauteur , du dédain , ne sont-ils pas le masque de la timidité ? Enchahiés par elle, et craignant de la laisser soupçonner, on préfère attribuer à ces défauts
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rinaclioli , le défaut de prévenance , de gaîté , de babil, d'aménité dont elle est la cause ; on intéresserait et on révolte ; on serait encouragé et on est persifflé, du moins pour l'ordinaire ; mais l'orgueil préfère une certaine importance, une sorte de considération, à l'intérêt fondé sur la pitié, au dédain, à l'inconsistance, qui lui paraissent devoir être l'effet de la timidité découverte.
Le monde est inondé de jeunes gens qui, rougissant de la timidité qu'ils se sentent, la masquent par l'impolitesse et l'insolence.
§ XLI
De la modestie.
La modestie réelle est cet état habituel de l'esprit, produit par l'opinion que l'on est d'une mince valeur.
Comme on croit facilement ce qu'on désire , un homme vain est rarement long-temps modeste.
La modestie est l'opposé de la présomption, qui est l'effet de l'opinion de son grand mérite. L'homme modeste, croyant les autres supérieurs à lui, les flatte et réjouit leur vanité comme leur amour-propre ; la présomption fait l'effet con-
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traire : le premier se fait chérir, l'autre est ordinairement haï.
La modestie produit la timidité, la présomption produit l'assurance.
SXLII.
De Popinion de soi-même.
Les hommes vous pardonneront plus facilement votre gloire que l'opinion que vous montrerez de vous-même.
§ XLm.
Des encouragemens.
L'encouragement mène au succès en produisant à la fois l'ardeur et la confiance.
Les caractères susceptibles d'émulaiion sont plus animés par les encouragemens et les éloges, que par la réprimande et les châtimens.
La crainte lie toutes les facultés, la confiance les assouplit et leur donne lessor el la liberté.
Si, selon la remarque, un succès ne va jamais sans l'autre , c est que le succès donne Tambilion,
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l'audace d'entreprendre et le talent d exécuter ; c'est qu'aussi la douce émotion qu'il produit excite et encourage à mieux faiie encore.
§ XLIV
De rassiiraiice.
La véritable assurance est aussi rare que l'arrogance est commune.
Il est ordinaire de se montrer et rare de se sentir.
Les hommes sont plus souvent enhardis par leur réputation que par le sentiment d'eux-mêmes.
Nous alfectons souvent aussi, de ne croiie qu'à nos jugemens, et dans le vrai, pour l'ordinaire, nous nous en méfions plus que de ceux des autres.
La plupart des hommes sont partagés entre le sentiment de leur faiblesse et la représentation de leur force.
% XLV
Suite.
La hardiesse et l'assurance, lorsqu'elles sontac-
compagnées de quelque chose de grand, font passer presque tous les défauts.
Rien n'efface les ridicules comme de leur être supérieur.
C'est à un tel degré, que certains hommes de critiqués, de bafoués qu'ils seraient, deviennent modèles.
Certains hommes ont mis à la mode l'impuissance qui leur était restée de leurs excès, d'autres l'usage des lunettes et la faiblesse des yeux. M. de Vendôme aurait fait passer jusqu'à sa malpropreté.
Mais on est écrasé par un défaut dont on s'embarrasse ou dont on rougit.
Plus on voit les hommes et plus on se convainct de la nécessité de prendre avec eux ses avantages de la manière qui convient le mieux à notre caractère et à notre humeur ; nos amis nous en aiment mieux, nos ennemis nous en respectent plus, et les indifférens nous en considèrent davantage.
Gagnez toujours la partie, dussiez-vous acquitter votre adversaire avec grâce ; quand vous l'auriez perdue, on ne douterait pas que vous n'eussiez joué de votre mieux.
Les seules jjonnes faiblesses sont celles du cœur en ce qui est de son ressort et envers ceux qui les méritent.
Mais perdre ces avantages n'est pas toujours les chercher. En caractériser toutes ses actions, y tenir avec raideur, comme j'ai vu certaines personnes le faire, c'est en être insupportable. Dans une âme haute et supérieure, garder ses avantages, c'est négliger beaucoup de choses, c'est en accorder beaucoup, c'est tenir sa place sans inquiétude. La générosité, la franchise, la bonhomie la plus naturelle entrent là-dedans.
Ce qui en donne le secret, c'est un caractère élevé, exercé par une grande expérience et une grande habitude des hommes.
§ XLVI
De la feinte.
Il est facile de feindre un moment, mais on ne feint pas dans tous les momens du jour, et pendant le cours de toute une vie.
§ XLVII
Conduite enyers les hommes.
Profiter des hommes tels qu'ils sont, leur par-
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donner leurs défauts, s'employer pour leur bonheur et les employer au sien, accepter leurs services, et les payer des siens ; tout cela est d'un excellent cœur.
Mais combien l'enthousiasme et l'inexpérience s'égarent en leurs sacriiices, en leur confiance sur cette multitude légère, fausse, intéressée, égoïste, vaine, jalouse!
Combien d'amertumes suivent les réputations !
La multitude paie ses serviteurs d'un encens mêlé de vapeurs empoisonnées... Veulent-ils dans leur faiblesse s'appuyer sur elle? La foule se dissipe; ils tombent, ils sont foulés sous les pieds de la vindicative envie.
Soyez l'ami, le bienfaiteur même de ces enfans, mais ne dépendez point de leurs caprices ; n'allez point vous livrer dans leurs mains : ils n'attendent que ce moment pour vous trahir.
Il existe quelques vrais amis, méritez-les: vous en trouverez que votre cœur et l'expérience vous désigneront, et vous partagerez entre eux et vousmême le dépôt de votre bonheur.
La grande société du monde emploie le superflu de la vie, c'est dans celle de l'amitié que le sage met son nécessaire.
ÉTUDES SUR l'homme. 203
§ XLYIII.
De l'originalité.
L'originalité n'est pas le mérite, mais souvent elle le fait supposer, et toujours elle y ajoute.
Le mérite qui domine dans sa partie, n'est plus apprécié selon ses proportions ordinaires.
L'imitateur ne suit point la grande voie du progrès, souvent aussi il s'écarte de la direction où la nature le portait et l'aurait soutenu,
XLIX
Suite.
La singularité est pitoyable, mais il n'est rien de grand sans originalité.
Il est faible de se laisser mener par les autres ; il est i)éiHble de se livrei* inconsidérément; il est lâche d'abandonner une marche bonne.
11 laul èlre original dans ses mouvemens, prudent ;i irs comnicncei', ferme à les soutenir.
(>elui-là juge bien mal l opinion publique, qui s'amuse à 1 écouler.
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Une conduile originale en sagesse trouve ordinairement des censures qui nuisent à la considération : l'assurance avec laquelle on s'y livre sera le correctif de ces choses. L'homme éclairé une fois connu, n'a pour soumettre les jugemens publics qu'à porter dans ses folies même une tranquille sécurité.
Sl.
De la singalarité.
La singularité est la ressource ordinaire des esprits médiocres, lorsqu'ils ont la fureur de vouloir être distingués et de jouer un rôle. Cependant, comme elle demande un art infini pour en cacher l'affectation, elle leur réussit mal assez souvent; ils cherchent l'apparence du caractère, ils n'attrappent que l'air d'une affectation maladroite et puérile. Le monde reflue de ces originaux mal achevés, qui n'en servent pas moins de modèles à d'innombrables petits esprits, incapables non seulement d'exister, mais de discerner les êtres dont il est supportable d'être copie.
Prenant des ridicules saillans pour des qualités brillantes, ils imitent de leur modèle les travers, les défauts, et l'impertinence, sans partici-
per à leur nouveauté, qui est le seul avantage qui les soutient; ils deviennent des originaux copiés ou des singuliers du second ordre. C'est le lang que tiennent dans la société les sots qui joignent à de la présomption, des idées rétrécies et le talent de ne pénétrer jamais le monde qu'à demi. D'autres hommes, avec de l'imagination et des connaissances, s'égarent par le désir immodéré de faire parler d'eux ; non encore pourvus de grandes qualités qui doivent les conduire à la gloire , ils cherchent à réveiller la renommée par la singularité, par l'indécence même de leur conduite. Tel Alcibiade attire les regards des Athéniens par le libertinage effréné que ses fêtes étalent, par le prix exorbitant dont il achète des bagatelles que le jour d'après il sacrifie ! Mais la singularité de ces sortes d" hommes est facile à distinguer de la première, elle a moins d'uniformité, et portant avec elle l'empreinte du génie qui la crée par sa variété, par ses excès, elle frappe toujours davantage. Jusqu'à son extravagance même annonce une imagination hardie, une connaissance plus profonde du cœur des hommes et des objets qui peuvent occuper sa frivolité. Souvent ces originaux-là réussissent, tandis que si les preiciers étonnent quelques niomens , ils finissent par laisser à découvert leurs ridicules ; on les oublie, ou l'on n'en parle plus que pour s'en moquer.
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De l'indépendance.
Celui qui désire l'indépendance doit apprendre à se suffire ; les secours des hommes sont des chaînes.
LU
De rexpérience.
Si Texpérience apprend h peu compter sur les hommes, elle apprend beaucoup aussi lindulgenœ pour leurs faiblesses.
L'homme qui a beaucoup vu s'étonne peu.
Mais l'indifférence absolue est dune àme faible, comme le scepticisme absolu est d'un espiit faible.
L'expérience est bonne pour mûrii- i'imai^n nation, le cœur elle caractère j si elle devait les éteindre, elle ne serait plus une iVolc. mais la plus dangereuse des corruptions.
§ un.
Du sage par nature ou par expérience.
Que chacun soit heureux et bon par la voie que
la nature lui trace ! Mais je ne sais si c'est une prévention personnelle! j'aime mieux celui qui est devenu sage par expérience, celui qui a fait sortir le bon sens de l'imagination même, celui enfin qui s'est fait un caractère au milieu des orages de l'esprit, des évènomens et des exemples.
Dirai-je que ces derniers sont plus sûrs? non, car les premiers suivent la nature. — Mais ils sont plus aimables, plus riches en idées.
Que les derniers se laissent encore quelquefois séduire, cela est bien vraisemblable; mais que les premiers puissent être séduits ou trompés pour des choses petites, cela n'est pas moins sûr.
Et, ne vous trompez pas sur le vrai signe de ceux que je dis sages de l'ordre de la nature. — Ils sont moins nombreux que vous ne pensez.
Si vous y confondiez la race commune qui est tout par faiblesse, par situation ou par habitude, je ne souffrirais plus de comparaison. Cette race n'a ni sagesse, ni raison, ni caractère réels. Elle est toute aux évènemens, aussi près du mal que du bien, également incapable seulement de ce qu'il y a de difficile dans l'un et dans l'autre.
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§uy.
Ce qui doii être moins compté que pesé.
L'homme sage doit peser au lieu de compter : il le doit surtout en philosophie. Pour obtenir auprès des hommes une plus grande gloire, une plus grande estime, il faut peser, au lieu de compter, les devoirs, les vices et les vertus.
En politique, en sagesse, il faut peser les procédés au lieu de les compter.
Je ne donne point ici une maxime exacte, mais un précepte pratique, applicable le plus souvent, et dont l'oubli rend chaque jour de grands travaux et de grands talens inutiles.
Règle (le conduite de l'homme supérieur.
Avoir un désintéressement absolu.
S'abstenir de subtilité; ne pas s'arrêter aux petits obstacles ; surmonter toute inquiétude puérile ; ne pas faire abus de finesse ; avoir de la décision.
Se placer en haut; voir en masse; juger et se conduire en conséquence.
Subjuguer la paresse.
Agir sur une large base de calme , de force et d'empire sur soi.
Vaincre l'envie de parler.
Surmonter l'abattement, contenir une joie inconvenante.
S'élever au-dessus de l'hypocrisie par une franchise généreuse, et de l'indiscrétion par le calme et la force.
Elaguer le vain bavardage.
En quelque genre que ce soit, être gai, sérieux, savant, léger, etc.; avoir une conversation pleine, nourrie, animée.
Ou garder le silence.
Avoir le goût de la jouissance et du beau , des arts, des plaisirs, de la î2,alanlerie, des voyages , de la campagne ; être toujours naturel, également loin de l'affectation, qui est hypocrisie, et de l'affectation, qui est vanité.
Etre au-dessus de l'amour-proprc puéiil.
Avoir le sentiment des choses et de soi ; les passions , la sensibilité , la force constituent l'homme.
Si quelquefois on sort de la nature, que ce soit par la grandeur.
. Faut-il, en adoucissant les défauts, perdie ses formes, effacer son caractère, et cesser d'être soimême ? Non, pût-on même devenir Grandisson.
T. III
Ces dispositions et ces singularités caractéristiques , qui touchent à l'excès ou aux faiblesses , sont les points par lesquels on tient à la grandeur.
Pousser loin, très loin la faculté principale ; distribuer inégalement l'usage des forces ; se livrer, s'abandonner à l'élan.
Eloigner de soi les broussailles et les branches mortes, mais laisser les grands rameaux suivre leur forme libre et pittoresque.
Le goût delà solitude fait l'homme ; une nuance de timidité tient à la grandeur ; la paresse est la compagne du talent , et l'engourdissement est la préparation du génie.
En tout, la hardiesse dépouillée d'affectation , de singularité , éclairée par le goût , la raison et les lumières , est le premier attribut de la supériorité.
Eloigner autant qu'il se peut la vaine subtilité de ses combinaisons ; consulter et agir d'après les grandes données.
Il faut être réfléchi, sage et hardi.
Il y a un certain mélange de paresse, de timidité, de faiblesse, d'inexpérience, qui fait qu'on n'a pas une juste idée de sa situation et de ses ressources, et qu'on ne sait ni les juger, ni les employer en grand.
La timidité et la lenteur empêchent bien de
petites mauvaises choses, auxquelles l'inquiétude porterait ; mais ce n'est pas assez de ne pas faire du mauvais, il faut faire du bon.
Après avoir vaincu la timidité et la paresse, on s'étonne de la facilité qu'on trouve dans des entreprises dont on avait été épouvanté.
Dans sa vie même, tout à fait privée et domestique, on reste quelquefois bien long-temps, peutêtre, privé, par pure paresse, des choses les plus convenables, les plus agréables, et même les plus utiles.
I VI
De la complaisance et de la bonté poussées trop loin.
La complaisance , par son habitude, devient un devoir et cesse d'être un bienfait.
L'homme trop bon n'a bientôt plus que la réputation d'homme faible ; la considération se perd, la crainte et la reconnaissance s'éteignent ; chacun s'arroge sur lui le droit d'empire ; sa résistance étonne et indigne.
S LVII
Savoir tirer parti des torts qu'on a envers nous.
Il est un art de tirer parti des torts que les
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hommes ont avec nous ; art assez varié selon les torts , les personnes, qui consiste en général aies piquer d'émulation, ou du moins de décence, par un traitement mêlé de sensibilité, de supériorité, et de ménagement sans insulte.
Ce traitement n'est point destiné à ceux qui n'ont aucun ressort dans Vàme.
§ Lvra.
De l'ayeu de ses fautes.
Il y a une certaine franchise à avouer ou même à déclarer ses fautes, ses faiblesses, ses défauts. Cet aveu ne tient point à la probité, puisqu'il est clair que, hors certaines occasions particulières, il n'y a aucune obligation à dire ces choses-là. Il tient d'un côté à la faiblesse , à l'indiscrétion , à la légèreté , et de l'autre à la grandeur.
La lâcheté des hommes fait qu'ils en tirent un avantage immense ; ils font bien plus d'attention à l'aveu qu'à la grandeur qu'il y a eu de le faire. Ils l'attribuent plutôt à la faiblesse ou à la nécessité qu'à l'élévation ; ils ne le croient point complet et s'en font un droit pour supposer beaucoup d'autres choses.
En général, à moins que ces aveux ne portent
sur des choses qui , malgré nous , doivent être connues, ou que quelques autres raisons politiques ne les commandent, il faut des combinaisons bien rares d'hommes et de situation, pour que la grandeur qu'il paraît y avoir aies faire, ne soit pas une simple duperie.
LIX
Du ressentiment d'un tort réel.
Un ressentiment aigre et verbeux engage la querelle ; on y répond et son effet est perdu.
Un ressentiment en éclat passe pour vengeance, on se tient pour quitte.
Un ressentiment puissant et terrible subjugue.
Un ressentiment contenu , mêlé de mépris, de générosité, de sensibilité, de force est le plus propre à ramener.
S'il entre aisément en accommodement, il soulage celui qui en est l'objet , et perd toute sa force.
Si c'est un mépris implacable, il pourra désespérer, mais il fixera dans le mal.
Le ressentiment qui conduit h la tranquillité est bien imbécile , et celui qui conduit à la révolte bien peu mesuré. C'est un mélange de sensibilité,
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de noblesse et de force qui, entretenant l'inquiéliide prépare le retour.
De Tatilité de ne pas se laisser pénétrer.
Vos rivaux ou vos ennemis irréconciliables feignent de se rapprocher de vous pour pénétrer vos pensées, vos projets et vos moyens.
En général, en faisant connaître ses moyens on les détruit, en faisant croire qu'on nen a pas on perd sa considération, et personne ne peut vous reprocher une manière mêlée de réserve et de confiance en vos forces.
Le moment où vos moyens sont le plus faibles est celui où il importe le plus que vos ennemis ne les connaissent pas. Ils ne manqueraient pas d'en profiter pour vous frapper le coup de mort, tandis que- souvent on les retient seulement par sa bonne contenance.
Si le mensonge fait mépriser, rien ne fait perdre autant la considération qu'une confiance indiscrète ; elle vous dégrade, même auprès de ceux avec qui vous 1 employez. Nul ne sait gré d'un secret qu'il a surpris par adresse ou qu'on lui a
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dit sans confiance, et peu se l'ont un devoir de le garder.
Ceux qui veulent surprendre votre secret ont différens moyens. Quelquefois ils feignent de le savoir et par leur assurance, ils vous placent dans l'alternative, ou de l'avouer, ou de proférer nettement un mensonge à celui à qui la vérité toute entière paraît connue.
Quelquefois ils paraissent penser comme vous, former les mêmes vœux, et par là ils cherchent à vous engager à la confiance, et à connaître vos vues et vos moyens.
Quelquefois ils se serviront de votre amourpropre pour vous engager à étaler tous vos avantages; ils vous flatteront, ils seront en admiration devant vous, ils prendront le plus vif intérêt à vous, et cependant ils feront des bévues grossières dans l'espérance qu'en les relevant vous leur apprendrez ce qu'ils veulent savoir. Ils paraîtront inquiets sur vos moyens pour vous donner occasion de les établir ou du moins de témoigner que vous en avez beaucoup; ils vous indiqueront et vous conseilleront les choses qu'ils pensent que vous avez faites ou que vous voulez faire, afin qu'en en revendiquant le mérite et l'invention , vous leur appreniez que cela est déjà fait ou projeté. Ils paraîtront toujours, quoiqu'en admirant, n'être instruits que de beaucoup moins que la vë-
rite, afin que vous leur lassiez voir qu'ils s'étonnent de peu et qu'il y a l)eaucoup encore audelà.
Quelquefois ils se serviront de votre amourpropre, mais en l irritant, en le courrouçant par la contradiction, parles défis et l'affectation du dédain, espérant que vous vous découvrirez par les preuves que vous donnerez dans la dispute, par les menaces que vous ferez, par tout ce que vous serez entraîné à dire pour le plaisir de les confondre.
Quelques autres passions, comme 1 amour-propre, sont susceptibles de se livrer à l'épanchement et à l'abandon, lorsqu'elles sont flattées, et h Tindiscrétion de la colère, lorsqu'elles sont contredites.
Ceux qui veulent pénétrer un secret se servent aussi de la surprise et du premier mouvement ; ils annoncent sans préparation la nouvelle qui doit produire la plus vive émotion; dans le cas oii le secret qu'ils supposent serait réel, ils prononcent inopinément un nom qui doit réveiller les passions les plus vives; ils diront des choses par lesquelles , si le secret existe, vous devez croire qu'il est connu.
Au milieu des mouvemens qu'ils cherchent à faire naître, tantôt ils feindront ime grande distraction, afin que ne vous croyant point observé.
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VOUS leur laissiez un plus libre cours ; tantôt ils affecteront de vous observer et vous laisseront apercevoir qu'ils vous soupçonnent ou vous devinent, pour que l'embarras ou le trouble achève d'éclairer le sens de la première émotion.
L'air mystérieux est la moitié de la divulgation d'un secret ; les efforts affectés que l'on fait pour en éloigner l'idée sont aussi un moyen de le trahir. Le moyen de le dérober, c'est qu'il ne produise rien d'extraordinaire, c'est d'être comme sil n'existait pas.
Les gens de bien ont un grand avantage dans le ménagement de leur secret, c'est que n'ayant rien d'incompatible avec leurs principes avoués, et leur conduite publique n'étant ordinairement que la partie la plus intime de leurs plans homogènes, et pour ainsi dire les racines d'un arbre dont le tronc et les rameaux sont en dehors, ce qu'ils avouent suffit la plupart du temps pour expliquer et pour motiver tout ce qu'ils peuvent faire en faveur de leurs idées les plus secrètes.
LXI
InconTénicnt de confier ses secrets.
La confidence d'un secret important vous ex-
pose à souffrir des infidélités du confident, de ses imprudences, de ses faiblesses ; il lui donne un intolérable empire sur vous ; vous êtes engagé à le suivre d'attention et à le ménager, vous portez plusieurs chaînes.
Combien, si le secret est très important, il faut d'avantages à le confier, pour balancer tant d'inconvéniens !
Pesez donc avant de le dire ces inconvéviens, voyez comment les circonstances les modifient, comment l'avenir peut les changer.
Un secret confié l'est pour toujours, et il en est beaucoup dont l'importance dure sans cesse.
Souvent les inconvéniens dureront toujours et l'utilité sera momentanée. Pesez ceci !
En fait de confiance, défiez-vous infiniment de l'attrait du moment.
Si vous le pouvez sans inconvénient, retardez de dire votre secret.
S LXII
Inconvénient de parler tropoa trop peu.
Parler trop et parler trop peu, sont deux défauts, mais le premier est certainement le plus grave.
Le second existe en habitude et c'est un bien. Le premier vient souvent par bouffée, et c'est un mal qu'il faut absolument réprimer.
On dit des sottises qu'on veut ensuite réparer; c'est l'occasion fréquente du plus mauvais bavardage.
La même chose peut se dire de la froideur et de l'inquiétude.
Les bonnes manières sont celles qui résultent d'un fond de générosité, de force, de franchise et de raison.
§ LXUI.
Du sujet dont on parle.
11 est trois choses dont on s'occupe en parlant , ou de soi , ou de celui à qui l'on parle, ou de choses ou de personnes : ce sera si vous voulez , de la première, de la seconde ou de la troisième personne, en style de grammaire.
Abstraction faite de quelques exceptions, de quelques nuances tracées ailleurs, celui qui s'occupe de lui-même finit par vous excéder.
Celui qui parle delà Iroisièmo personne suit la marclie la jilus facile cl la plus simple ; elle offre
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à des talens médiocres des ressources très variées.
Celui qui entretient les gens d'eux-mêmes adopte une carrière épineuse, mais productive ; elle est la plus féconde en effets dangereux ou favorables ; elle est aussi critique que la première, mais bien plus riche en incidens , plus variée dans ses effets, plus abondante en récolte.
C'est un art étendu et profond dont les principes seront rassemblés ailleurs.
LXV
Des aperças divers.
Des aperçus neufs , singuliers et délicats font l'homme d'esprit • des aperçus principaux, justes et sommaires font l'homme sage.
Des premiers, on peut en faire emploi pour sa
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réputation ; les derniers comiendront ordinairement mieux pour sa conduite.
Les premiers amusent l'esprit, flattent les sens et le cœur dans les émotions successives qu'ils procurent ; les derniers réussissent à la pratique, à la prévoyance , à l'influence des choses du monde.
LXVI
Des choses qai donnent de l'autorité au caractère.
L'indécision , les balancemens, les hésitations , détruisent tout ascendant. Comment recevoir le mouvement de celui qui n'en a point de déterminé ? On doute avec lui , on est sans confiance dans son opinion et sans respect pour sa volonté; on commence à concevoir l'idée de la diriger soimême.
La propre conviction et la volonté déterminée sont nécessaires au commandement.
RÈGLES
Ne point délibérer au jour.
Ajourner la décision plutôt que d'en changer. Un grand sentiment de sa force est également nécessaire.
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L'inquiétude, l'impatience, le reproche, la colère puérile tuent l'autorité.
Ce qui la soutient, c'est l'assiette calme, la sérénité et la colère rare et terrible.
Une bonté qui ne tient rien n'est que de la faiblesse.
Tl ne faut point confondre la faiblesse avec la négligence. Celle-ci est presque inséparable d'un caractère élevé, et retenue dans certaines limites, elle ménage l'ascendant que l'usage continuel et minutieux finit par user.
N'être point trop ému de ses avantages ni de ses revers.
Non seulement il faut sentir sa force , mais il faut que tout la prouve ; lindiscrétion, l'imprudence, la loyauté, la fausseté, la petite ruse tuent l'autorité.
Les scandales, les ridicules et les faiblesses qui nous ravalent, quoique étrangers à la chose où nous dominons , énervent l'autorité du caractère. Il faut donc s'en corriger ou les cacher. En général, comme la considération, l'admiration, le respect, et tous ces sentimens qui établissent l'autorité, se nourrissent par l'imagination et diminuent par un examen trop détaillé de ce qui en fait l'objet ; l'ascendant diminue à se communiquer trop souvent , trop en détail, et de trop près.
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Laisser supposer un fonds immense de force, de sagesse , de ressource, et n'en jamais montrer le terme.
Il y a des défauts qui ajoutent à l'ascendant, les uns parce qu'ils ajoutent à l'idée de nos moyens, les autres parce que, sans nous abaisser, ils donnent à la jalousie un dédommagement.
Pour exercer l'ascendant , il faut être placé au dessus de la rivalité.
La jalousie, la vanité, les faiblesses de l'amourpropre le détruisent.
C'est par là que la naissance, l'âge, le sexe, la force corporelle donnent tant de force à l'autorité, parce qu'il en résulte une supériorité plus volontiers reconnue.
Pour que les autres dépendent de nous, il faut avant tout ne pas dépendre d'eux.
Le besoin, de quelque nature qu'il soit, est le plus grand obstacle à l'autorité.
Aussi, l'indépendance du caractère est-elle la première base de l'ascendant. Il lui faut une grande force de constance et d'impulsion.
LXIX
Avoir ane volonté.
Imiter et croire passivement , mènent toujours au rôle d'un être nul et d'un sot,
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Avoir une manière, une volonté, une pense'e à soi; c'est la voie de la considération.
g LXVIII.
De la persévérance à soatenir son opinion.
A suivre malgré le blâme son opinion , il y a une force, une indépendance, une assurance et un sentiment de soi qui étonnent, qui réveillent la considération, qui font balancer la critique et qui commandent la confiance.
Celui qui, incessamment inquiet de l'opiniondes autres, s'évertue sans relâche à l'exciter, joint la méfiance aux prétentions ; toujours il a besoin des autres ; il ne laisse rien supposer, car il s'efforce de tout faire voir : esclave, dédaigné, l'opinion lui accorde peu et néglige encore de s'acquitter.
§ Lxix.
De l'avantage à profiter des cvènemens.
Il y a en somme, plus d'avantage à savoir profiter des évènemens tels qu'ils sont, qu'à prétendre les amener et les prévoir.
S LXX
De l'occasioD.
Celui qui sera attentif et habile à profiter de l'occasion, sans prévoir ni prétendre à produire les accidens et circonstances, aura une méthode commode et bien fructueuse.
Si vous produisez sur les hommes une impression forcée, pénible, excessive, profilez-en sur le champ, et n'espérez pas qu'elle dure, car blasure et fatigue l'éteindront, et avant cette terminaison naturelle, la nature souvent cherche une issue pour s'en délivrer.
Maxime instructive , mais sujette h restriction comme presque toutes.
LXXI
Des précautions.
On prend une multitude de précautions pour ne
jpas se commettre, qui ne font qu'indiquer la peur
du danger et la méfiance de soi.
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§ i.xxir.
Se défenJrc des petits niovcns.
11 UQ suffit |»as pour parvenir à ses vues de coniljiner ses plaisirs; il faut une attention scrupuleuse à se défendre des petits motifs passagers qui ci'oisent, contrarienl la marche générale, et n'ont pour objet que d'impalpables avantages qui reçoivent tout leur prix de leur présnce.
§ i.xxni.
De la séduction du senlioient.
La premièredes séductions estcelleduseniiment.
Quelques maximes d'un sentiment vrai, prononcées à propos, d'un ton convaincu, produisent toujours un grand effet ; et, dans le sentiment, je cv'unpvends La morale sentie.
I.XXIV
De ee qu'on peut se permettre.
Il est de légères licences de fond, et de grandes
licences de forme «[iie l'on peut se permettre contre la rigidité des principes et des sentimens. Sans cela, on sacrifierait sans cesse l'agréable, Futile et l'honnête , aux plus frivoles considérations.
Tel est le caractère de cette souplesse de mœurs, espèce d'indulgence envers soi-même, favorable et permise, mais dont la saine philosophie peut seule, dans chaque circonstance, déterminer l'étendue.
Autre chose est cependant cette philosophie morale , qui juge par elle-même du bien et du mal dans la diversité des relations ; la première dispense de la loi ; celle-ci apprend à l'entendre; la vraie morale croulerait sous les usurpations d<L celle-là, elle n'existerait pas sans l'activité de celle-ci.
LXXV
De la plaisanterie.
Le mot plaisanterie a des acceptions variées. On plaisante en mentant, seulement pour engager, surprendre, amuser, animer la conversation ; on plaisante quelqu'un, en faisant rire sur son compte.
J'ai vu le simple peuple rire aux grossières plaisanteries de Pierrot, et il riait là où les idées et les images étaient les plus singulières et les plus extraordinaires pour lui, sans passer sa conœption; il riait aussi du ridicule. Le nigaud dupé, le lourdaut maladroit, portaient leur joie aux éclats. Mais là où le travail et l'affectation étaient très sensibles, ils ne riaient plus.
Je crois que la singularité fait rire, parce qu'elle ajoute la force de la surprise à l'action des choses risibles qui l'accompagnent.
Les jeunes personnes, les esprits peu expérimentés ou ignorans, sont en général très portés à rire, ce que j'attribue au caractère de singularité qu'ont pour eux les objets nouveaux. Le ridicule les fiappe plus vivement, parce qu'il les frappe pour la première fois, et ils doivent être enclins à rire, comme ils le sont à s'étonner, à admirer, à s'attendrir, heureux et malheureux de n'être blasés sur rien.
Le ton héroïque appliqué à des bagatelles, rend un effet plaisant, parce que le ton, le langage, la chose, la personne en sont tout ridiculisés et que la singularité de lamalgame ajoute à l'effet.
Celui qui traite, d'un langage et d'un ton sérieux, des objets frivoles, ridiculise le sujet et luimême; il surprend, il est plaisant.
Celui qui avance ou récite d'un air crédule et
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fin des choses absurdes, se ridiculise ; il esl plaisant , si surtout il donne à cola un air de nouveauté.
Celui qui tourne en ridicule est plaisant; il l'est surtout d'ordinaire si c'est lui-même qu'il prend pour sujet.
Le ridicule crée le plaisant, mais la nouveauté, la singularité, toutes les qualités fortifiantes le renforcent.
Étrange pouvoir du ridicule qui nous soumet encore à son impression, lors même que nous savons bien qu'il est simulé ! C'est son image, c'est sa face réjouissante, il suffit ; mais l'impression est cependant d'autant plus vive que l'illusion est mieux autorisée.
Lorsque le ridicule est tellement amalgamé à d'autres modifications, que son expression est puissamment combattue, ou du moins partagée par d'autres, elle devient beaucoup moins vive, ou n'est même pas sensible : supposez la pitié, l'indignation excitées ; le rire fuit, le ridicule est à peine aperçu.
Le talent de Molière fut de saisir les ridicules les plus saillans, et de les présenter à nu avec une imitation exquise.
Certaines critiques se bornent à présenter les défauts ridicules qu'elles parodient, un peu outrés et dégagés de l'entourage qui les cache. On les
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eiinoblil, ou rit de la copie el on ril du modèle, parce qu'uue ressemblance sentie lui fuit attribuer tout ce que présente celle-là.
Celui qui se loue avec excès tourne en ridicule sa prétention déméritée, et cela amuse.
Lorsque des choses saintes, sacrées, etc., se trouvent comparées par le discours à des choses frivoles ou licencieuses, cela les rabaisse beaucoup, et elles deviennent ridicules parce qu'elles reçoivent quelque chose de 1 infirmité de celles qu'on leur appareille.
Des polissonneries en style caustique forment un ensemble qui surprend. Le libertinage prend une dignité qui le rend ridicule, et les idées mystiques se trouvent fort rabaissées par l'analogie que prouvent entre elles et les plus licencieux objets, cette communauté de signes. Ces polisonneries peuvent être très plaisantes; elles reçoivent encore un autre sel des circoaslances, des faits et de la manière du diseur.
Pré vil le saisit ce qu'il y a de ridicule dans votre ton, votre geste, votre dire; il le copie admirablement, et la vérité de la copie ajoute à lelTetdu ridicule découvert.
Il est affecté par votre ridicule, il le marque, et d'une manière burlesque et singulière dont l'impression ajoute il celle de la cause que son sentiment piésumo.
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Les grimaciers font l'ire en se ridiculisant avec singularité. Les burlesques font grimacer leur figure, leurs images ou les tal)leaux qu'ils dépeignent.
Fielding, dans son Jonatam, a ridiculisé quelques qualités, qu'on nomme communément vertus ou grandeur, en démontrant leur afîinité avec les vices les plus bas; et son langage offre quelque chose de risible, parce qu'il adapte des noms pompeux et estimés à des choses viles et méprisables.
On fait rire bien du monde par un art perfide de développer les ridicules, en encourageant ceux qui les portent; alors cet art a toute l'énergie de la réalité : traître et dangereux passe-temps!
On sait que les Iropes sont des figures qui, en énonçant une chose, en expriment une autre, à cause de l'analogie qui est entre les deux; ainsi la métaphore, l'allusion, etc., sont des tropes, or ces tropes peuvent verser du ridicule soit sur la chose qui sert de signe, soit sur la chose indiquée se ridiculisant par le contraste et le reflet des couleurs ; la bizarrerie, la nouveauté de la liaison de deux êtres disparates renforce, par la surprise, le sentiment du ridicule.
Il est des gens qui, formés par l'habitude à discerner avec finesse la face ridicule des objets, et h la peindre avec fidélité ou même exagération, se sont rendus par Ih très amusans.
Le ton hëroïco-sentimental, appliqué à des objets minces, est plaisant par le ridicule qui en rejaillit sur le ton, la chose et la personne. L'énergie de ce ton ajoute encore à la force qui résulte de la singularité de son application.
§ LXXYI.
Suite.
La bonne plaisanterie, variée en ses formes et en ses sujets, comme les oreilles qui l'entendent, reçoit des circonstances et de l'apropos la plupart des inspirations qui la guident. Elle eût été pédante, ennuyeuse, inintelligible, prononcée ailleurs; elle est simple, naturelle, réjouissante, dans le cercle instruit et préparé qui l'entend.
§ Lxxvn.
Les grands traits dispensent des petits.
Un grand trait dispense souvent d'une multitude de petits ; — il en prouve la puissance ; — il en explique la négligence.
Celui qui a de grands laquais et un char magni-
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fique, néglige sa parure et ne porte pas d'or sur lui.
g Lxxvni.
De la louaoge.
L'indulgence fait aimer ; mais louer tout également ôte l'avantage et l'incomparable ascendant qu'on peut obtenir dans la société par une appréciation exquise.
g LXXIX.
De la louange et da blâme.
Souvenez-vous du précepte : malheur h l'esprit faible qui se laisse aller à toutes les impulsions de la louange et du blâme !
La louange et le blâme des autres, leurs conseils et leurs suffrages, nous égarent aussi souvent que nos propres travers.
S LXXX
De rimportance qu'on met aux choses.
C'est un attribut de la faiblesse et de la sottise
(le mettre trop d'importance aux choses, et aussi (le n'y en pas mettre assez.
Si les petites passions des faibles et des forts sont l)lessées, tout est monstrueux ; hors de là, rien ne leur paraît grave.
En fait de danger, ils ne s'attachent point au plus grand, mais au plus prochain.
Les âmes faibles sont susceptibles d'être entraînées à appi'ouver et à partager les plus grands crimes ; il suffit que ce soit la force dominante qui les y pousse et qu'elle conserve les apparences de quelques voiles ou de quelques prétextes légers.
Les avertissez-vous qu'un grand mal est prêt de se commettre , elles n'en veulent rien croire ; elles le nient, car il faudrait faire quelque chose pour le prévenir ; plus il avance, plus votre prévoyance devient inoflicieuse : a-t-il éclaté, quelques prétextes le justifient , ou la prudence fait une loi de fermer les yeux ; il ne faudrait même pas vous étonner qu'on vous accusât d'en avoir donné l'idée par vos prophéties, ou de l'avoir autorisé par les faibles moyens que vous auriez pris pour le prévenir.
Si tout le monde disait : Tout va bien, tout irait bien ; voilà leurs principes.
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§ LXXXI
Du soin (les petites choses.
Il est peu de grandes choses dont la réussite ne dépende des soins qu'on donne aux petites.
Du talent de modifier, du soin des petites choses, de la flexijjililé de l'esprit et du caractère, l'homme de la spéculation peut se passer, mais non Ihomme de l'exécution.
§ LXXXII
Des avautages qu'on se donne.
Il faut un fond de vérité pour bâtir une iiction.
Il faut une certaine fortune pour contracter des dettes immenses.
Aux yeux du charlatanisme, le grand mérite des avantages réels, c'est de faire croire à ceux qu'on se donne.
§ Lxxxm.
Du doute.
L'expression dul>i(alive inditp.ie souvent un es-
236 ÉTUDES SUR l'homme.
prétendu ; elle indique la modestie ; elle laisse l'opinion libre ; ainsi , elle doit plaire à certains égards. A d'autres, elle laisse aux opinions un vague qui peut être fatigant, elle diminue souvent de l'impression et elle peut déplaire par œs causes.
Le moment , le sujet et les autres accessoires marquent lesquelles de ces propriétés doivent dominer, elles en déterminent l'emploi.
§ LXXXIV
Des dons et de leurs effets.
Quand on nous donne, autant qu'on le peut, nous sommes sûrs du donneur ; nous ne faisons rien pour l'encourager et avoir davantage.
Si l'on ne nous donne pas autant qu'on le peut, nous jugeons qu'on a des destinations multipliées, que d'autres recherchent les mêmes dons , que notre portion même peut nous être ôtée, qu'elle peut aussi s'accroître , et de combien peut-être ! Alors nous cultivons, nous recherchons, nous encourageons le donneur.
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^ § LXXXV
Des refas.
Défiez-vous d'une certaine répugnance à refuser; le refus, décisif à la première demande, est ordinairement le meilleur ; il est moins suspect de mauvaise volonté que celui qui arriverait plus tard . Il expose moins à l'imporlunité et au ressentiment.
§ LXXXVI
De la crainte d'être dupe.
La crainte d'être dupe , le point d'honneur de ne vouloir pas l'être, l'obscure prévention qu'ils ont affaire à de rusés fripons, qui les prennent pour des simples, font de beaucoup d'esprits faibles, étroits et vains, les fourbes les plus impudens.
§ LXXXVII
De la timidité dans les dépenses.
Ceux-là ruinent le fonds en argent ou élisante, qui passent toujours le revenu.
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Mais celui qui, avec une économie habituelle, fera quelquefois des excès de dépense , pourra conserver son fonds entier, et même l'augmenter; et en plaçant sa dépense, ses économies et ses excès h propos , il pourra produire de grands effets.
Il y a des caractères économes, qui, pour n'oser un excès, dépensent beaucoup en détail et inutilement.
Ils ont peu, la grosseur du sacrifice les effraie.
Ils seraient bien iïichés après, s'ils croyaient qu'avec moins ils auraient réussi.
La peur qui trouble le jugement, ne leur laisse pas voir les bornes de leur danger et de leurspertes. Ils craignent tout , et même de ne plus pouvoir s'arrêter.
L'estime d'eux-mêmes et des autres étant attachée à leur économie , à leur modération , à leur lenteur, ils tremblent d'y renoncer et de ressembler à ces hommes qu'ils ont tant critiqués.
§ Lxxxvm.
Des amis.
C'est certainement une chose très imporLante dans le cours de la vie que les amis et les ennemis qu'on trouve à s'y faire.
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Avec une grande réputation et une importance publique, on trouve aisément des liaisons ; si l'on y joint les grandes qualités de pureté, de droiture, de courage, on se fait des amis presque sans y songer, et la sagesse qu'on met dans sa conduite désarme le plus grand nombre de ceux que l'intérêt contraire devrait mettre au rang de nos ennemis. Alors les petitesses de l'amourpropre mises de côté, les manières nobles et simples, la sincérité, l'absence de hauteur tiennent presque entièrement lieu de tous ces soins, de celle exactitude, de cette activité de poursuite nécessaires cà d'autres pour trouver accès, faveur, crédit auprès d'un grand nombre de personnes. On vous pardonne l'économie d'un temps que vous employez bien, une négligence, une indépendance qui tient à de grandes qualités et que la bonté de vos manières explique ; l'amour-propre, rinlérêt, et quelquefois même l'amour du bien vous font, en votre absence, des amis et des gens prêts à vous accueillir.
§ LXXXIX
I)e la lutte contre le faible,
La lutte contre le fiii})le a un cerlain désavan-
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tage, c'est que si l'on est vaincu on est ridicule, et ridicule et cruel si l'on est vainqueur.
S xc.
Conduite eoyers les inférieurs et les servitears.
L'homme faible a besoin de justice ; il désire que sa vertu du moins lui assure quelque chose ; avec l'homme juste, il dépend de lui de n'avoir rien à craindre.
Tes serviteurs t'aimeront pour ta justice, et ils ne feront pas le mal.
Avec le maître qui n'est que bon, il n'y a ni activité, ni retenue, ni crainte.
Avec le juste, il y a crainte, considération, attachement, exactitude.
Ils ne te trahiront pas si tu leur marques confiance et pénétration, si tu te montres habile à juger, terrible dans tes punitions, gracieux dans ta bienveillance.
Qu'ils trouvent en toi protection, ils sentiront qu'alliance veut réciprocité, et ils y répondront par leur dévouement.
Evite de les humilier devant le monde, ils craindront moins de l'être devant toi, ils seront aimans et dévoués.
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Sois si grand à leur égard qu'ils sentent l'inégalité naturelle ; elle adoucira pour eux celle de la fortune, elle te conciliera leur docilité, elle leur fera considérer ta bienveillance, ta confiance, ton approbation, comme de grands bienfaits qui les attacheront à toi par la gloire de l'association.
Ils te seront attachés si, instruits de leurs fautes, et rigide en particulier, tu les honores en public par ton estime : car ils sentiront que leur gloire est un pur bienfait de toi.
Renonce, à leur égard, aux caprices du pouvoir, ne gêne pas inutilement la liberté, et l'obéissance sera douce, et ton pouvoir sera respectable, et on ne songera jamais à le révoquer.
§ xcxi.
Do la familiarité et de l'insulte envers les inférieurs.
Des hommes qui, vis-à-vis de leurs inférieurs, passent de la familiarité à l'insulte, en sont haïs, méprisés et en essuient fréquemment les impertinences.
§ xcxn.
Des domestiques.
Il faut être libéral envers ses domestiques pour T. „.. ^«-
se les atacher; mais il faut obtenir leurs services de leur dévouement : les largesses doivent être amitié et bonté, non récompense.
Avec les serviteurs ordinaires on traite, ensuite d'un marché dont la solution est libre de part et d'autre, qui n'exclut cependant, ni la bonté, ni la douceur, ni la fermeté, ni les autres nuances de traitemens relatives aux situations et aux caractères.
Mais avec les bons seniteurs on traite en vertu d'une alliance. De là Tindulgence, la confiance, l'égalité.
Le serviteur doit obéir en définitive, mais s'il n'est qu'une machine mécanique, il devient aussi incommode qu'inutile. 11 convient donc qu'il sache vous aider de son industrie, vous résister par ses remontrances, jusqu'au degré où vous les voudrez souffrir, et faire par lui-même, sauf votre bon plaisir, tout ce que vous laissez à sa direction.
§ xcxm.
Comment les serviteurs s'honorent de leurs maîtres.
Les hommes sont moins humiliés de l'obéissance, en raison de la grandeur de celui qui leur commande.
A mesure que la dignité du maître s'abaisse, le serviteur se rapproche.
On peut aimer sa servitude et souvent il y a des douceurs h obéir.
Le bon serviteur aime à s'honorer de celui qui le commande, il aime à le considérer et à tirer son lustre du sien.
Il jouit de sa confiance et de son estime. Il s'honore d'être utile et nécessaire à un être qu'il considère.
Il jouit de sa sécurité, il aime à s'appuyer sur son chef, à se reposer sur sa protection.
Quand le maître est juste et bon, l'amour s'attache facilement à lui.
Il est une délicatesse dont l'inférieur vous tient compte, parce qu'il vous est facile d'en manquer; ne l'humiliez pas, soyez juste, mais bon, et que dans les punitions môme, il no puisse jamais voir le désir de nuire ou les passions haineuses : c'est le cœur qui gagne le cœur.
On peut, sans être moins considéré, être accessible et familier avec des nuances et des restrictions relatives aux circonstances, aux caractères, etc., que la réflexion et le fait indiquent.
Il est, en ce genre, de fausses dignités qui sont dureté, petitesse, timidité, sentiment de sa faiblesse, qui parfois n'en imposent guère et éloignent presque toujours rattachement et l'émulation.
On peut garder son autorité sans faire de ses
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serviteurs des automates; cultiver leui' intelligence en les laissant agir en êtres pensans ; leur laisser régler certaines choses; sur d'autres, les consulter; leur permettre la remontrance en certains cas. et n'en conserver pas moins la souveraine puissance à tous égards.
§ XCÏV.
Des choses frivoles.
Les choses frivoles peuvent admettre beaucoup d'esprit et beaucoup de profondeur.
Mais il y a un grand inconvénient pour ceux qui placent là leur génie, c'est qu'il y est moins aperçu que partout ailleurs.
La plupart de ceux qui y excellent ne sont conduits que par l'usage et par le tact; et il faut convenir que, quoique le génie et la spéculation soient les seules voies de l'homme supérieur, ils ne peuvent suffire ici au succès pratique, et le cèdent même, à cet égard, h l'usage et au tact lorsqu'ils agissent séparés.
Plus l'objet du talent est frivole, et plus sa sphère d'influence est circonscrite.
Et, relativement à ces principes, que chacun
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dans sa position étende ou restreigne ce qui mérite pour lui le titre de frivole.
L'intérêt des choses frivoles a besoin de l'entier concours de celui qui les sent, pour leur donner de la valeur. 11 en vient peu de la chose ellemême, de ses etîets, des acclamations qu'elle excite. C'est la finesse, l'exquise sensibilité, l'imagination surtout, qui lui donnent du prix. Or, ces qualités se rencontrent particulièrement dans la jeunesse.
§xcv.
De ramonr du plaisir.
L'amour du plaisir est le penchant de la nature, il fait naître l'amour, mais il soutient faiblement la constance et moins encore l'exacte fidélité; c'est à des principes pris dans l'imagination et le cœur que tiennent ces deux qualités presque étrangères à tous ceux dont l'âme est absorbée par d'autres sujcis, et qui ne sont attirés vers l'amour que par l'empire de leurs sens.
C'est une imagination et une sensibilité vives sur le sentiment de l'amour, qui lui donnent ces beaux accessoires romanesques qui forment un
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chapitre si intéressant de l'histoire du cœur humain
Une imagination et une âme dépravée peuvent aussi s'y concentrer, alors elles créent ces singularités qui substituent aux jouissances naturelles du cœur et des sens, tous les genres d'égaremens, la vanité, la rouerie, la noirceur, depuis les égaremens du cœur et de l'esprit jusqu'aux liaisons dangereuses, et la dépravation du plaisir, qui use les sens et qui ensuite s'exagère et se varie sans cesse pour les réveiller.
Au milieu de tout cela, il est une manière d'aimer et de jouir qui est plus que la grossière nature, et beaucoup moins que les raffînemens romanesques ou libertins; manière assez naturelle h quiconque, avec une complexion voluptueuse, une imagination vive et animée, une âme bonne et sensible, ne fait pas de l'amour sa principale affaire ; la jouissance en sera le fond , l'imagination l'ornement, le cœur en animera quelquefois les plaisirs, et en dirigera toujours les procédés. Dans cette espèce de galanterie, la vanité est méprisée, la méchanceté est en horreur, les manières sont quelquefois libres, mais le commerce est toujours sîir, et toutes les formes sont agréables.
§ XCVl.
De l'amusement et du plaisir.
L'amusement ou le plaisir ne sont pas précisément la même chose. L'amusement tient plus à l'esprit, le plaisir aux sensations. L'amusement est une situation agréable, et susceptible d'être prolongée sans lasser. Le plaisir est une jouissance que la durée lasse ou émousse, qui est plus vive et plus courte, plus ardemment désirée, plus tôt à charge, plus accompagnée de regrets. — La société, le spectacle, le jeu, la galanterie, l'intrigue, sont des amusemens ; la table est un plaisir, l'union des sexes un plaisir.
On dit quelquefois que l'amusement lasse, c'est l'uniformité des occupations qui cesse d'amuser ; mais connue avec la force des organes on perd la susceptibilité d'être affecté, d'être ému, on peut dire, avec vérité, que le plaisir émousse.
Tous les hommes n'entendent pas précisément l'amusement comme je le définis, et c'est pour cela peut-être qu'ils l'accusent d'entraîner la satiété ; le sens qu'on donne ordinairement à ce mot est une occupation légère h des objets superficiels qui arrachent l'esprit à la méditation, les sens à la torpeur, qui nous promènent sur des surfaces
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riantes, font couler des momens d'oubli, qu'on reconnaît doux, et qu'on taxe follement d'être inutiles ; objet des réprimandes des vieillards, de la recherche continuelle des jeunes gens, que l'Anglais méprise, que le Français adore et sait faire naître ; joie modérée, honnête, bruyante ou libertine, suivant la tournure des caractères ; la gaîté la fait éclore, le travail l'épouvante, et fade cependant , lorsqu'elle est continue, ce n'est qu'entremêlée avec celui-ci, peut-être même avec quelques passions, qu'elle fait l'agrément , l'embellissement de la vie.
§ xcvn.
Da jeu.
Si le jeu devient habitude, il gâte tout.
S'il n'est qu'occasion, les petits avantages du savoir sur une seule partie , et les négligences qu'occasionnera chez le meilleur joueur, le défaut d'habitude, réduisent tous les jeux à jeux de hasard.
L'école du jeu ne laisse pas que d'être très instructive à un homme d'esprit.
Elle dévoile les caractères ;
Elle forme le sien propre, accoutume à la pix>s-
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périté, à la disgrâce, aux révolutions ; elle exerce le sang-froid et l'empire de soi-même.
Elle rend circonspect, poli, malgré les tentations de ne letre pas ; habile à prévenir les choses d'honneur ; habile à concilier la noblesse de traitement avec la défense de son intérêt ;
Elle apprend le commerce de la vie et à ne compter sur les hommes qu'autant qu'il le faut.
La gaîté, la gravité, selon les circonstances, s'unissent au jeu ; — mais le traitement du jeu même en est indépendant. Il doit toujours être, chez un honnête homme, calme, égal dans les deux fortunes, d'une assiette aisée et sévère, mais circonspecte.
Le joueur doit être honnête, noble, galant, mais sans duperie effective.
§ xcvm.
Des formes.
Que de richesses, que d'avantages dans les formes du commerce !
Femmes, amis, parens, domestiques, ouvriers, gens du monde et des affaires , que de succès auprès d'eux tous, par un commerce agréable et bien entendu !
L'esprit, le caractère, le tact même n'y suffisent
pas, si l'on n'a l'expérience, la réflexion, l'étude, l'habitude de se vaincre et de se mouvoir.
L'instruction ! l'instruction ! la saine instruction !
S xcix.
Da ton.
Ce mot exprime un certain degré d'élévation ou de gravité ; pris dans un autre sens, il est une mesure fixe et reçue de cette gravité.
On l'emploie figurément en parlant de la manière de parler et d'agir dans la société, et Ton dit le bon , le mauvais ton , un ton honnête , un ton impertiment.
Chaque nation, chaque province, chaque ville, chaque condition , chaque société a son ton, un ton particulier que les grands connaisseurs savent bien distinguer.
Le degré de politesse et la façon de la marquer, la tournure des expressions, la parure, l'éiiquelte, la familiarité , le geste, la prononciation, etc., composent pai^ leur combinaison ce que l'on appelle le ton; toutes ces choses s'apprennent par l'imitation et suivent d'ailleujs l'inllucnce des cir-
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constances et des systèmes ; c'est pourquoi elles établissent entre les personnes qui vivent ensemble un certain niveau, un certain rapport en tout ce qui se trouve de commun, de ressemblant entre eux ; elles forment ainsi le ton de la société prise en corps.
Ceux qui disent que le meilleur ton est de n'en point avoir, errent sur le sens du mot , car ils le confondent avec l'affectation. Le ton est la manière d'agir et de parler dans la société, au moins à certains égards. Cette antithèse puérile n'est pas la seule qui soit fondée sur l'ignorance du sens des mots.
Les nuances de ton sont innombrables, chaque ordre, chaque ville a le sien. Il est des caractères en qui il est le signe le plus saillant, comme celui de sot, de frondeur, de pédant, de petit-maître, d'élégant, de précieuse, etc.
Du moyen d'êlie à la mode.
11 n'est qu'un seul moyen d'être toujours h la mode, c'est de n'être pas à la mode.
Le mérite qui fait poids conserve ordinaire-
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ment sa valeur ; celui qui ne fait qu'éclat est éphémère.
Je vois d'ici un grand principe : ce n'est pas l'intensité de la réputation qui est la mesure du mérite, ce n'est pas môme le génie, mais c'est la durée.
Du soin (le sa personne.
Il est nécessaire de donner quelques soins à l'extérieur.
Un extérieur excessivement négligé, mal propre, mesquin, nuit par lui-même à la considération, et presque toujours met dans les manières un embarras qui nuit encore davantage.
Le mieux est cependant, quand il se trouve tel, que les manières ne s'en ressentent point.
S en.
De la bonne ou mauvaise foi dans les marchés.
Celui qui se propose d'exécuter fidèlement un marché désire s'en faire les conditions l)onnes ;
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il conteste ; il craint de s'engager dans des suites funestes ; il balance.
Celui qui veut agir probement, désire que tout soit stipulé ; il ne veut point se ménager des moyens de fraude , et ne cherche qu'à les ôter à son contractant-
Celui qui se promet ne pas exécuter un marché a surtout à cœur de finir ; qu'il en retire les émolumenS; c'est son objet ; les charges l'embarrassent peu , il est coulant , il veut aller vile.
Mais l'homme confiant pourra aussi avoir de l'indéterminé dans sa conduite.
Celui qui sera tout à la fois despote et homme de parole , n'aimera pas les conditions , car il ne voudrait ni manquer à ses engagemens, ni gêner sa volonté.
Ainsi, il ne fixera point de pension h sa femme.
Il ne fera pas les choses par institution, par règlemens, par plans prémédités et suivis, par taches fixées aux serviteurs ; il voudra que la volonté de chaque moment soit la règle de chaque moment.
§ cm.
Araiîsemens de riiominc honnête.
Sans doute avec la liberté de nos mœurs, avec
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la souplesse, la finesse, la diversité de nos goûts, de nos caractères, de nos talens, tu peux, te modelant, sans t'avilir, aux mœurs et à la philosophie de ton siècle, varier tes amusemens d'une multitude de frivolités, sacrifier à la volupté, au luxe, à la vanité même.... mais réduis toutes ces choses à leur importance, ne leur sacrifie ni la réalité ni l'apparence de la vertu ; que ce soit toi qui dispose d'elles, et non elles de toi. Garde que la vanité ne te fasse immoler l'estime ou la considération ; si tu es vraiment et sentimentalement grand et bon, tu aurais fait sans retour la plus grande des pertes.... Quels risques tu cours ! ton honnêteté est comme la raison d un homme qui s'évapore chaque jour, conune larme du soldat que la rouille attaque sans cesse. La bonté de sa trempe ne lui suffit pas sans l'infatigable vigilance du maître.
Quelque penchant que nous ayons pour la gran deur ou la fierté, il est peu de situations dans la société qui ne nous obligent à dos actions de faiblesse.... Celles-ci peuvent souvent s'ennoblir, elles peuvent toujours se purger de bassesse; autrement, elles ne sympathisent point avec l'homme d'honneur.
La plus grande indépendance est le plus sûr asile contre ces humiliantes nécessités.
gciv.
Matière d'un sermon de morale.
Texte : point de bonheur sans être honnête.
1®' point.
Que l'amour, l'estime et la confiance des hommes, sont pour nous la source des plus grands biens, et leur privation, la mère de toutes les amertumes.
2^ point.
Que la pratique de l'honnêteté peut seule nous obtenir les biens ;
Que fou est celui qui se flatte et se repose sur le secret ;
Que les soupçons et les incertitudes ruinent presque autant que les preuves mômes.
3® point.
Que, même avec le secret complet, il n'est pas de bonheur pour le coupable , parce que la crainte d'être décelé , l'activité continuelle et foixée h
laquelle on est obligé, effacent tous les avantages;
Parce que, même avec certitude et sans peine, il reste des nuages et des troubles de l'âme qui suffisent pour tout empoisonner ;
Parce que, malgré les illusions de la conscience, cette nécessité de toujours veiller sur soi, cette éternelle privation d'une confiance absolue dévorent la vie ; et puis, le vin, le somnambulisme, la fièvre délirante, sont-cc des confidens sûrs?
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CHAPITRE X
Des femmes.
De leur intelligence.
J'ai rencontré chez les femmes une inlelligence fine, étendue et facile, qui pénètre en un instant toutes les parties de la pensée.
La justesse, la rapidité de tout ce qui est tact et sentiment, la multitude et la variété des aperçus qui en résultent, la grâce et la séduction que les expressions et les pensées en reçoivent, l'adresse, l'à-propos et la précision de ce qu'on dit et de ce qu'on fait, tout cela appartient à l'organisation des femmes, et la plus puissante des éducations, l'éducation de leur situation et de leurs besoins, contribue encore à le leur apprendre.
Avec du tact et de l'intelligence, on a de grands moyens de juger; aussi les femmes sont-elles bons juges, ignorance et passions à part. Mais combien l'imagination est rare cliez elles !
Presque toutes les femmes h qui un moment
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on croit en apercevoir, n'ont qu'un recueil de mémoire; elles ont ouï dire, vu, trouvé lentement et peu à peu les choses qu'elles débitent rapidement, et souvent semblables à tous les discours de lieux communs, elles ne conçoivent rien audelà; elles sont fermées et impénétrables aux nouvelles idées que les hommes ou les circonstances peuvent fournir.
Il semble que la nature, en fait d'esprit, ait distribué aux deux sexes les mêmes rôles dont elle les a chargés dans l'attrait qui les réunit.
Peu de femmes ont écrit, et même parmi celles-là, l'imagination est l'espèce d'esprit qu'on trouve le moins.
La femme, plus sensible et plus faible, est aussi plus facilement éteinte et blasée par le régime destructeur qui nous consume tous.
Ignorantes par éducation, les femmes le sont encore par leur genre de vie ; elles n'ont rien vu et ne voient rien à l'âge où l'on apprend à imaginer.
La timidité éteint l'imagination, et les femmes sont plus timides que nous à l'âge surtout où l'imagination domine, à celui du moins où il faut qu'elle naisse et qu'elle s'exerce pour se fortifier.
Le rôle qui leur est attribué par la société, par la nature et par no9 mœurs, les forme incessaïuî
ment à l'intelligence, à la finesse, presque à la divination, nullement à l'imagination.
Mauvaise éducation qu'on donne aux femmes.
Les femmes se gâtent souvent par le commerce de leur sexe et par celui du nôtre.
Il faudrait qu'elles passassent leur première jeunesse à recevoir d'excellentes instructions, qu'on ne leur procurât que bien rarement, des dissipations mondaines, et qu'on ne leur laissât prendre plus d'essor qu'à mesure que leurs forces se trouveraient suffisantes pour résister.
Mais, ou on laisse toutes leurs facultés engourdies, par la solitude et l'ignorance, ou on expose ces vases fragiles à tous les chocs de la société ^ des exemples, des lectures, avant de les avoir durcis et fortifiés.
Aussi, beaucoup de femmes n'acquièrent-elles un esprit sage, qu'après avoir passé par toutes les erreurs dont elles ne retirent le plus souvent qu'une éternité de faiblesse et de nullité.
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§ !»• Quelques nuances du caractère de la femme.
Si la femme critique une belle rivale , elle en loue une médiocre, pour donner à ses critiques le poids do la sincérité et de l'impartialité.
Elle blâme celle qu'on admire , elle défend celle qu'on critique.
Plusieurs modes naissent chez les femmes de l'amour du pouvoir, uni au sentiment de la faiblesse.
Régnantes, elles poussent jusqu'à la tyrannie l'exercice de l'autorité. Braver leur faiblesse, les rend lâches ; elles cèdent, implorent, supplient.
il est bien rare de rencontrer unis chez les femmes, la probité de caractère avec cette sage confiance , celle pénétration , ce sang-froid et cette prudence qui garantissent de limprobité des autres, et c'est pour elles bien plus que pour nous qu'il n'y a presque pas de milieu, entre être trompeuse ou trompée.
Quelle est la femme avisée qui ne soit pas fausse, la femme instruite qui ne soit pas pédante, la femme sans faiblesse qui ne s'en prévale? La femme est trop faible pour résister à la tentation de SOS avantages.
Heureuse la femme qui voit au-dessus d'ellemême, s'appuie sur une force plus grande que sa force , se fie sur une lumière plus grande que sa lumière ! heureuse de sa confiance, de sa sincérité, de son espérance par le sentiment de sa faiblesse !
Les hommes trouvent toujoui's assez de raisons pour attribuer de la vertu à la femme qui leur a cédé et pour n'en point croire à celle qui leur a refusé.
La femme a la passion de l'amour, l'homme en a l'héroïsme et les raffinemens.
Toute la pudeur, toute la délicatesse, toute la vertu que l'homme suppose h la femme, sont la source des exaltations où il se perd.
Toute la force, toute l'audace, toute la puissance que la femme suppose à l'homme sont la source de la passion qui l'attache à lui.
La femme parle beaucoup de délicatesse , de moralisme, de bizarrerie et de sacrifices; mais le plus souvent elle en parle par finesse , elle sait trop h quoi s'en tenir ; le modèle de tous ces raffinemens est en elle, elle voit sa vertu de trop près pour y croire , elle aperçoit trop la réalité pour que son imagination l'exagère.
Il faut à l'homme, pour bien aimer h sa manière, la crédulité et l'imagination. Il faut à la femme la faiblesse, l'ardeur et la sensibilité.
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Dans la lecture des romans, le jeune homme s'enivre des prestiges de la magie du platonisme. La jeune fille s'attache aux réalités embellies. Elle est cependant plus près de l'autre genre que celle dont l'âge est formé, parce que son âge est celui des préjugés sincères, celui des illusions de la tête, mai« avec la chute des préjugés , l'imagination s'éteint.
Un jeune homme romanesque est céladon, héroïque et délicat ; une jeune personne romanesque a pour l'ordinaire un cœur tendre et des sens ardens.
Ce qui encourage le platonisme chez les jeunes gens, c'est qu'ils sont chargés de l'attaque, et que la maladresse et la timidité leur font quelquefois adopter ce genre par l'embarras den traiter un autre.
Je suis loin de vouloir prêter aux femmes beaucoup de vertus, mais il est certain que les hommes qui ont l)eaucoup vécu avec elles et qui les ont connues par épreuves, leur attribuent moins de facilité que ceux qui ne les connaissent que de loin par ouï dire, ou par théorie.
§iv.
Cause de susceptibilité citez quelques Tenrinies.
Quelques femmes sont si persuadées que les
hommes regardent leur sexe comme bien inférieur, au moins en quelques points, qu'elles s'imaginent découvrir les signes de cette opinion là même où elle n'est pas, et deviennent ainsi extrêmement susceptibles.
De l'amour ehez la femme.
L'amour est tout pour les femmes ; il n'est rien qu'elles ne lui sacrifient aisément , si ce n'est la maternité. La femme est une cire molle, entre les mains d'un homme aimé.
S VI
De la coquetterie.
11 y a diverses périodes dans la coquetterie des femmes, et dans chaque période des variétés : j'en indiquerai quelques-unes.
Dans la première fleur de la jeunesse, la femme est incertaine et curieuse du pouvoir de ses charmes ; avide d'un encens nouveau, elle désire tout ce qui le lui procure : êti e flattée, être pour-
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suivie, c'est pour elle un besoin, c'est la quantité, l'exagération, la multiplicité des éloges qui lui agréent.
Quand la femme passe vingt ans , arrive pour elle la satiété des éloges, arrive aussi la sécurité sur les charmes ; alors, la coquetterie lassée , le tempéramment développé, le goût raffiné, elle est plus difficile sur la louange, elle en est moins avide, elle est plus disposée h aimer.
Mais quand les femmes comptent déjà par trente, leur vanité se réveille; elles ne s'inquiètent pas alors si la beauté est née, mais si elle existe encore ; comme on se sent décliner, on veut prouver à soi et aux autres qu'on n'est pas déchue ; alors on force de toilette, on affiche les amans , on atîecte l'étourderie ou la dissipation , on poursuit les jeunes gens, comme plus ardens et moins connaisseurs.
Puis vient le moment où les amans fuient, et où il faut renoncer à tout ; alors et en même temps arrive la rancune.
§ vu.
Du senliment religieux chez les femmes.
Certaines femmes pour l'ordinaire, doivent
ëgaletnent à leur cœur, et leur foi et leur incrédulité ; elles croient aux Dieux^ parce qu'elles désirent leur existence; bientôt elles n'y croient plus, parce qu'elles la craignent. Puis elles y reviennent encore, parce qu'elles recommencent de souhaiter, et parce qu'elles désirent des occupations et des sentimens.
S vm.
De la finesse.
La finesse est nécessaire à la femme, ainsi elle aime à en être pourvue, elle jouit de le croire , l'opinion des autres à cet égard rassure la sienne ; elle en est flattée ; accoutumée à s'en voir louée, considérée, elle y place encore sa gloire. Comment celui qui oserait lui refuser cette qualité pourrait-il ne pas lui déplaire?
De l'éloignement des femmes pour les hommes sans caractère.
Comment aussi la femme ne haïrait-elle pas le caractère humble, docile, doucereux? Outre la
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protection qu'il n'offre pas, et la pruderie qu'il ne satisfait pas, il ôte tout le charme de ces actes, qu'il est si doux aux femmes de s'attirer par le pouvoir de leurs attraits, de la part des hommes dont le caractère est opposé.
Sx.
De la pruderie.
Les femmes sont presque toutes plus ou moins prudes. L'une veut qu'on la croie sage, lorsqu'elle ne l'est pas; une autre demande seulement que l'on attribue à son cœur les défaites dont son tempérament est seul coupable; une troisième, plus modeste encore, veut charger son tempérament des écarts d'une imagination peu réglée.
Mais il est d'autres femmes qui, secouant absolument le frein importun des préjugés, mesurent leur gloire sur l'opinion qu'elles donnent de leur audace.
L'amour de l'estime fait aussi cacher «à certaines femmes des fautes qu'elles commettent avec délices. Au reste, on doit rendre cette justice aux prudes, que c'est rarement à leur propre es4ime qu'elles en veulent, et que le plus ou moins de
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philosophie dont leurs sociétés et leurs maris font profession sur cet article, sont pour l'ordinaire la mesure du degré de leur fausseté.
§ XI
De la jeune ûUe.
Les premiers regards d'une jeune vierge ne s'adressent pas au plus aimable des hommes qui lui sont connus, mais au plus aimable de ceux qui l'encensent.
Les premières palpitations de l'orgueil sont un doux bienfait dont son cœur vous garde la récompense.
Elle est timide, et c'est l'impression qu'elle a faite sur vous qui la rassure et l'amène; elle est encore craintive, elle est méfiante de ses charmes, méfiante de sa maladresse ; sa coquetterie accepte les prises que lui envoie le hasard, elle brûle de lès retenir ; son cœur ingénu bat de plaisir et de bienveillance , mais elle n'a encore ni la hardiesse qui attaque, ni le caprice qui se passionne pour ce qui lui est refusé, ni Fcgoïsme de l'amour-propre abusant de son pouvoir, ni l'énergie qui juge et choisit par elle-même.
Elle marche sur les pas de la nature, de la bonté, de la crédulité, de la timidité.
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§XH.
Du commerce des femmes.
Vivre avec les femmes, c'est mêler à toutes les actions le but de leur plaire, et les moyens qui l'effectuent. Nous tachons pour cela d'obtenir les qualités qui les séduisent, nous désirons le renom de ces qualités, et la célébrité qui les amorce.
Pour plaire aux femmes, il faut les écouter, s'intéresser à leurs intérêts, se plaire où elles se plaisent, en un mot leur ressembler; de cette manière on apprend à voir comme elles les objets qui fixent leurs yeux , et c'est ainsi que les hommes deviennent femmes.
Les passions morales perdent à mesure que s'étendent les passions féminines. — Le repos, le raffinement, les commodités énervent.
Pour ne blesser jamais, pour chatouiller toujours et flatter à toutes les nuances ces êtres également délicats sur le plaisir et sur la douleur, il faut que la sensibilité devienne exquise, que les facultés s'assouplissent, et que toutes les forces s'évaporent.
§ XIII. Suite.
Le Français est celui qui vit le plus avec les femmes ; de là, il contracte la forme propre à leur plaire ; il se mêle h leurs intérêts et s'impreigne de leurs passions; il se polit au gré de leur délicatesse et de leur vanité.
Le goût des femmes, et celui des hommes modelé sur le leur, peut influer sur le caractère faible, fin, timide des productions littéraires.
CHAPITRE XI
Sujets diverf.
Du people.
Partout la foule est ignorante et superficielle ; mais selon le caractère des lieux , des peuples , des choses. Elle l'est ici avec vanité^ là avec bonhomie, ailleurs avec brutalité.
De la multitude.
Il faut considérer la multitude comme mineure, et certains de ses droits comme inaliénables, ou elle les aliénerait chaque jour.
§ ni.
Des Français.
La France est le pays où il éclot le plus d'idées et où on en lire le moins parti.
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L'instabilité, la légèreté du caractère n'en est pas la seule cause.
C'est aussi qu'avec toute son énergie, il y a chez le Français un certain contre-poids dans les forces, une certaine faiblesse ou douceur dans les caractères, une certaine distraction dans les objets, une certaine brièveté dans les volontés ; il y a enfin une certaine insouciance des grandes choses , après l'instant d'enthousiasme.
Le Français manque de caractère, mais aussi, excepté la portion gangrenée, qui pourtant est la moindre, il en manque également pour le mal. Un rien le détermine et le change, l'abat et le relève; par lui-même il ne ferait guère que des folies, mais bien mené par de lionnes têtes, il leur prêtera main- for te. Seulement dans ce qui est action, il faut en attendre peu d'exactitude et de suite. Et généralement incapable de prévoir et de combiner, il se déterminera plus sur la confiance, l'amour, les préventions et les procédés que sur le fond des choses.
S IV
Quelques aperçus sur la marche de l'opinion en France.
L'opinion publique en masse est honnêtp ; elle
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est presque toujours égarée au commencement, sujette à l'exaltation, et alors folle ou suljlime; mais l'enthousiasme est court, sa chaleur cesse et se détourne facilement; dangereuse à heurter de front, très facile à détourner, ce qui reste après les enthousiasmes bons et vrais , est une opinion intérieure, incapable d'effets violens, qui est, à la vérité, le jugement définitif, mais qui n'est presque qu'un jugement.
Il résulte de là que l'opinion pubhque n'a en France que quelques effets de détail, prompts et momentanés; variable, elle n'a ensuite qu'une influence extrêmement lente sur les grandes choses.
Influence des mœurs anglaises sur les nôtres.
Cette réputation si sui'prenante, sans être peutêtre exagérée, à laquelle était parvenu le peuple anglais, a sensiblement influé sur nos mœurs. Abstraction faite des modes, de l'extérieur, des formes apparentes, l'imitation a modiiié notre caractère, nos occupations et nos goûts. Des mêmes hommes, dont nous avons emprunté les larges cols, les couleurs sombres, la propreté sim-
pie, et l'uni modeste joint h la finesse la plus recherchée, nous tenons aussi jusqu'à un certain point le silence contempteur, le penchant pour les connaissances graves, et ce changement dans le goût qui nous fait préférer le pittoresque au gracieux, et la beauté des effets au fini de la manière.
Il est certain que ces habitudes d'un peuple qui , naissant dans la capitale, se communiquent ensuite aux provinces et modifient la masse entière, il est certain, dis-je, qu'écloses dans un tourbillon agité par mille impulsions diverses, dans mille directions contraires, au sein d'une sphère d'activité si compliquée et si confuse, elles ont reçu d'un grand nombre de moteurs, la détermination combinée de leur course, et qu'une foule de principes ont préparé leur force, leur durée, leur manière d'être. Mais chez un peuple vain, le désir de s'attribuer le caractère d'un autre peuple qu'il admire, est au nombre des plus actifs de ces principes. Ce serait ici le cas d'analyser tout ce que nos usages tiennent de cette influence, mais c'est assez d'avoir indiqué la source pour l'aire discerner les effets, et ce serait entreprendre un livre que de tenter de les développer.
274 ÈTODES SLR L'HOMME.
§vi.
De la séparatioa des diverses classes de la société.
Ce n'est pas seulement la vanité qui, en France, sépare les diverses classes de la société ; c'est plus encore la grande différence d'éducation, d'instruction, de caractère, de ton, de politesse ; différences qui, au reste, paraissent diminuer tous les jours.
La force de ces différences, plus considérable en France que chez la plupart des autres nations, peut provenir de la perfection des qualités sociales de ce peuple, qui, très grande dans les hautes classes et diminuant progressivement jusqu'aux dernières, met entre celles qui sont séparées par quelque intervalle, une différence très sensible et insupportable pour celles d'en haut.
Je n'entends point dire ici que les qualités sociales soient précisément en raison des dignités ; il est des causes particulières qui sortent certaines professions de la place que cette loi leur assignerait.
Les autres peuples ayant moins généralement de ces qualités sociales et éprouvant moins le besoin de les trouver dans les personnes avec qui
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ils traitent, les différences d'une classe h une autre y sont plus légère^ et senties avec moins de répugnance.
En Angleterre, l'aisance générale, l'intérêt et l'influence de tout le peuple dans le gouvernement, rapprochent considérablement les diverses classes; quant au caractère et à l'instruction, comme quant à la considération, ces causes et d'autres les rapprochent aussi dans la société.
S vu.
Des expatriations.
La facilité des expatriations sert le despotisme. Le commerce, la civilisation générale, plusieurs autres causes ont rendu aujourd'hui celte facilité très grande.
Le propriétaire foncier est ennemi des guerres civiles, les autres citoyens vont chercher ailleurs la justice et la liberté. L'état s'appauvrit et se dépeuple , mais il ne se révolte pas.
L'homme qui quitte sa patrie est pour l'ordinaire celui qui l'aurait troublée; c'est la transpiration qui prévient la fièvre.
27G ÉTUDES SIR L'ilOMME.
§vm.
Da laxe.
Il y a plusieurs sortes de luxes : luxe de volupté, luxe de vanité, luxe de séduction, luxe de frivolité, etc., etc.
Le premier, sans doute le plus sage, est. en France, subordonné aux autres. Il est presque le seul connu dans rAmérique septentrionale : il domine en Angleterre; lltalie, l'Espagne l'ignorent.
Le deuxième est le nôtre, il comporte bien des subdivisions: il est public, privé; il est dangereux et de vanité proprement dite. Les anciens et les Anglais ont cultivé le luxe pul)lic, nous ne connaissons aujourd'hui que le privé ; celui d'orgueil domine en Russie.
Le troisième est l'ouvrage de la coquetterie réciproque des deux sexes: il emljrasse dans ses diverses branches des portions de chacun des autres.
Le luxe, produit du caprice bizarre, de la variable fantaisie, est celui que je nomme de frivolité; il résulte de l'inoccupation des espriis, de l'ennui du riche, de l'absence des grands intérêts; il rentre aussi dans les diverses autres classes,
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selon les divers objets auxquels se livre l'homme frivole dans le choix de ses hochets.
Mais tel est l'empire et riniîuonce de notre luxe en général, que devenu objet de besoin par l'habitude, devenu décence publique et représentation indispensable, nous nous ruinons par né<(\ssité; les capitaux se dissipent, quoique la portion du revenu affectée au superflu, usurpe chaque jour sur celle qui fournit le nécessaire.
En devenant générai, le luxe devient décence, et en devenant habituel, il devient besoin.
Nous avons depuis quelque temps, adopté un certain luxe de volupté sans abandonner celui d'un autre genre, d'où surcroit.
La variété, la succession rapide des objets de luxe, ont reçu depuis quelque temps, une augmentation surprenante.
Le rapprochement des rangs a encouragé le petit à adopter le luxe du grand, et le grand a dû avancer encore pour conserN er une distance ; progression qui ne s'arrête plus, car cette curieuse modestie de condition soublie chaque jour.
La dépravation, qui de plus en plus attache à l'or la considération, réduit les passions à la vanité et à l'amour du plaisir.
Les fortunes de finance, le gain des mines de tout genre, des courtisanes et gens de cet ordre, avancent le luxe. Ces gens Tétaient parce qu'il est
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toute leur considération, parce que l'or facilement acquis est facilement versé, et les honnêtes gens se prennent d'une lausse fierté qui les ruine, en se plaçant à côté de toute celle horde !
§ IX
De l'élégance.
L'élégance est la combinaison de la grâce et de la richesse unies. Dans l'expression de richesse, je comprends tout ce qui est éclat et pompe.
De la loi.
Lîi loi est synonyme de règle ; elle est le prototype suivant lequel certains êtres doivent être modifiés, en vertu d une certaine puissance.
La loi est, dans diverses acceptions : 1° l'expression de ce qu'en vertu d'une certaine impulsion cfiicace, certains êtres sont obligés dexécuter ; 2" la force même qui les contraint à exécuter certains actes.
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S XL
De la vérité.
Axiome.
Lorsque deux choses sont vraies, l'exclusion de la vérité de l'une par celle de l'autre, n'est qu'apparente et elles sont conciliables.
Si elles sont inconciliables, l'une des deux ou toutes deux sont nécessairement fausses.
Mais il est plus facile, pour l'ordinaire, de s'assurer des deux vérités que de leur inconciliabilité.
§ xu.
De la liberté.
La liberté est le pouvoir d'agir, sans être retenu par une contrainte artificielle ou réelle.
§ xm.
Effet des grandes qualités.
Quelque peu que certaines grandes qualités excitent l'émulation'des hommes, elles n'en excitent pas moins leur haine.
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§ XIII
FDcs dettes.
Le monde est plein de gens qui laissent languir les dettes les plus fâcheuses, et qui, cependant, satisfont à une dépense courante fort considérable. C'est que, d'une part, il n'y a que la probité qui les sollicite h les payer, et que de l'autre, le plaisir, la considération et la vanité leur offrent une séduction irrésistible. -^
§xiv.
Du commerce des sols.
Le commerce des sols tue le génie. Leurs éloges bornent le talent; leur exemple satisfait l'orgueil, laisse l'émulation s'endormir, réveille la paresse et toutes les petites maximes qui les ont fait ce qu'ils sont.
SECONDE PARTIE
De rUoiuine ithysiqiie.
AVERTISSEMENT
Ayant passé long-temps en prison dans une situation dont l'uniformité laissait juger jusqu'aux plus légères nuances des influences auxquelles l'homme physique peut être soumis, je regretterai toujours d'avoir oublié, pendant onze mois, d'en relever les observations. Je vais cependant chercher à réparer cet oubli par quelques souvenirs des réflexions que j'ai faites, à cet égard, soit pendant ma détention, soit dans les temps antérieurs.
De rHoniine physique.
CHAPITRE î
Dispositions physiques.
Différens modes de la nature humaine.
Les causes générales qui motlifient le plus puissamment la nature humaine sont : le froid, le chaud, le sec et 1 humide.
Dans les pays très chauds, les hommes sont sobres; on ne voit que sous la zone torride ces usages, ces lois, ces maximes de religion qui interdisent de rien manger de ce qui a eu vie. Le peu de nourriture et la nourriture végétale conviennent à ces peuples. Les usages que le climat a inspirés en Oiient se sont retrouvés en Amérique. Exemple : les Péruviens.
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Les Espagnols do la Vera-Cruz vivent de chocolat et de confitures: ceux de la métropole font de ces deux alimens une grande partie de leur nourriture.
Les peuples des pays froids et un peu humides sont grands mangeurs et carnivores; tels sont les Allemands, et, plus encore, les peuples de la Prusse, de la Lithuanie , les Anglais.
L'appétit et la grande stature vont ensemble.
Un certain degré de chaleur et d' Immidi té produit le plus haut degré de disposition pour les beaux-arts : c'est le climat de la Grèce, de l'Italie.
Le terroir y ajoute sans doute ; mais n'est-il pas lui-même l'effet des circonstances géographiques, de la latitude et du mélange de la terre et de Teau?
Quelques degrés de froid, en conservant la même base d'humidité, donnent moins de subtilité, moins de chaleur d'imagination, plus de sagesse, plus de patience à observer; c'est le chmat de l'Angleterre, de l'Allemagne (nuances h part), de la Hollande, encore plus humide.
Il n'y a aucune aptitude aux arts de goût chez des peuples où le sec domine absolument; s'il est combiné à la chaleur, comme en Arabie et en Espagne, on trouve une raideur, une gravité, une paresse habituelle, susceptil)les dun enthousiasme excessif, mais difficiles à mouvoir.
Le froid, moins combiné d'humidité, donne
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des hommes sanguins, tels que les Suédois et les anciens Francs, surtout ces derniers, race où il y a de l'esprit sans talent marqué, et dont le caractère est, en général, bravoure, franchise, inconstance, légèreté.
Le froid sec n'existe guère que dans les montagnes ; il donne toujours beaucoup de nerf physique, et à l'esprit une grande sagacité, mais assez peu d'imagination et de poésie.
Les pays chauds ont toujours plus de finesse, de subtilité, que les pays tempérés ou froids.
La siccité, réunie à la chaleur, donne un caractère de fierté, de constance, d'énergie, qui empêche que cette subtilité n'altère la bonne foi.
Un proverbe des Indiens dit : « Le repos vaut » mieux que l'action, le sommeil mieux que le » repos ; la mort est au-dessus de tout ! ! ! » Voilà l'effet d'une chaleur excessive.
L'amour acquiert de l'énergie en proportion de la chaleur et de la siccité ; il en perd, en proportion du froid et de l'humidité; il en a plus en Laponie qu'en Hollande.
Dans les pays où l'amour n'a ni trop, ni trop peu d'intérêt pour que l'esprit s'en amuse, on trouve la galanterie.
En Europe, les hommes du Nord ont, en général, plus de masse, plus de stature; les hommes du Midi, ont plus de nerf; mais ces différences
tiennent autant au degré d'humidité du climat qu'à sa latitude.
L'Espagnol est le type de la chaleur sèche; c'est l'homme le plus petit et le plus nerveux de l'Europe.
L'Italien, qui habite un pays ou l'humidité est combinée à la chaleur, a bien moins de nerf et plus de stature.
L'usage des liqueurs spiritueuses est général chez les hommes du nord et ne leur fait presque aucun mal ; ces liqueurs brûlent les hommes du midi; il y a chez les premiers un grand fond d'humide qui absorbe l'esprit de vin.
Quand les hommes du nord viennent au midi, ils fondent en eau, et quand les hommes du midi vont au nord, ils doivent être inconmiodës par l'épaisseur de leur sang.
Quoique le sang soit plus humide au nord qu'au midi, il est au midi tenu en dissolution par la chaleur, et au nord coagulé par le froid.
L'usage des eaux chaudes a bien plus de suqcès au nord qu'au midi; l'usage du thé est général dans le nord de l'Europe, le café semble être approprié à la région tempérée, et le chocolat e§t |^ boisson du midi.
Autant les toniques spiritueux sont contraires aux habitans du midi, autant les huileux leur conviennent ; la loi de Mahomet qui interdit le vi»
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n'a point défendu l'usage des aromates de l'Arabie, et cette loi convenait mieux encore aux Arabes qu'aux Turcs.
La transpiration des habitans du midi est de l'huile, leur sang est bilieux.
Le dissolvant des hommes du nord est l'eau ; le dissolvant du midi c'est la bile, c'est une sorte de savon produit par la combinaison des substances huileuses et alcalines.
Dispositions physiques proprement dites.
Il est des dispositions physiques qui ne font qu'accroître la sensibilité également disposée à la douleur et au plaisir.
Il en est qui la rendent voluptueuse ou douloureuse et qui disposent les affections morales à subir la même influence.
Quand la situation physique est douce, l'homme laisse aisément ses inquiétudes, s'en console facilement, en se repliant sur ses sensations.
Douloureuse, il n'a plus la même ressource, et il est une multitude de voies par lesquelles la souffrance se communique au sentiment.
L'extrême mobilité des nerfs produite par Tin-
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quiétude, par la variation légère et folle des pensées, par la facilité des émotions, rend l'homme vacillant et versatile au moral comme au physique.
Un sang acre, agité, une humeur quelconque, des alimens de même nature, frappant sur les organes du mouvement et du sentiment, produisent l'action, l'inquiétude, l'impatience, la convulsion au moral comme au physique.
Le relâchement, la tension raide, les obstructions de tout genre, etc., disposent particulièrement l'âme à diverses affections.
Une foule de pensées et de sensations extérieures viennent sans cesse porter en nous le germe de divers sentimeus ; ceux qui nous trouvent disposés fruclifient, comme la contagion s'arrête dans les humeurs que le venin a trouvé disposées à subir son impression.
Sur Tiisage et 1c niénagemeDt des forces.
Les hommes tireraient un parti bien plus considérable et plus soutenu de leurs forces naturelles, s'ils connaissaient les vrais moyens de les ménager et de les réparer. Voici sur cela quelques observations isolées et éparses.
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La lassitude et l'épuisement disposent souvent à manquer de sobriété, non que la nature le demande, mais on se persuade aisément que pour réparer de grandes pertes il faut une forte nourriture; comme on n'a point alors la force de l'élaborer, cette masse d'alimens surcharge la nature sans la réparer et change la lassitude en maladie.
En général, l'épuisement momentané des forces exige la sobriété, mais la nature des alimens qui lui conviennent change avec l'espèce de lassitude et la nature des travaux qui l'ont amenée.
Ainsi un exercice qui a irrité et tendu les organes, tel qu'un long voyage, un violent exercice d'équitation, se répare surtout par des alimens doux, qui, en relâchant les ressorts, préparent à la nature le repos dont elle a besoin.
Un exercice qui a plus épuisé la nature qu'irrité les organes, tels que les travaux de Vénus, a besoin d'être réparé par un régime qui, en soutenant le ton de la machine, lui donne assez d'assiette pour se nourrir et même pour goûter le T. m. 19.
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repos ; la modération des alimens a besoin d'être soutenue par quelque Ionique.
La sobriété convenable après un travail fatigant, est également nécessaire.
La première maxime pour soutenir de longs et de forts travaux, est peut-être de ne pas y joindre l'embarras des digestions pénibles.
Un régime restaurant est alors celui qui convient.
Il est sage d'exiger le moins qu'il se peut de la nature pendant la digestion.
Il faut travailler ou reposer ; la nature se consume par une chaleur, une activité, mises en mouvement sans but et sans emploi.
Lorsque la nature ne travaille pas, il lui faut un régime qui la repose ; en exerçant son activité sur elle-même, elle se consume en efforts inutiles; elle use d'avance les forces qu'on voudra bientôt en exiger, et la durée de la jeunesse et de la vie en sera abrégée.
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Il faut, en tout genre de travail, ne pas brusquer et précipiter ses efforts ; c'est en commençant doucement, pour arriver dans une progression de force et de chaleur, qu'on peut atteindre toute l'énergie et toute la durée d'efforts dont on est capable.
En tout genre de travail, il faut s'arrêter avant ce dernier degré de lassitude qui produit l'impuissance d'agir et même de réparer, presque toujours accompagnée de douleurs, et qui touche à la maladie.
En s'arrêtant un peu avant ce point, il n'y a presque aucune différence pour le produit actuel du travail ; il y en a une immense pour la réparation et la conservation des organes, et par conséquent pour la masse du travail à venir.
La nature décidément lasse est rétive. Ce qu'on fait pour la mettre en mouvement ne sert qu'à augmenter son mal, sans pouvoir la faire : gai
292 ÉTUDES SUR L^nOMME.
elle est comme cet animal qu'on peut faire mourir sous les coups sans lui foire faire un pas.
YIII.
11 y a grande économie de forces à bien ménager une convalescence, à bien réparer une lassitude, en un mot, à laisser consolider les forces naissantes avant d'en user; vouloir les faire servir dès qu'elles reparaissent, c'est miner le fond, élaguer le parfait rétablissement, amoindrir le capital, tandis que le revenu hâté se trouve luimême, au bout d'un peu de temps, moindre qu'il n'aurait été.
Rien au contraire n'agrandit autant la masse des forces qu'un repos plein et suffisant, succédant à un fori exercice ; la nature qui appelle les réparations, en prend au-delà de ce qu'elle a perdu, et se monte non au niveau de ses facultés ordinaires, mais au niveau de l'état de puissance et d'énergie dont elle vient de réparer la déperdition.
Les causes qui usent à la longue les forces, peuvent se réduire à deux principales : l'usage immodéré des facultés, et l'excès des réparations.
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La première, qui est la plus commune, comprend l'abus des plaisirs vénériens, les veillées excessives, l'exercice trop violent et trop continu du corps ou de l'esprit, les passions fortes et prolongées.
La seconde a deux branches, l'abus des alimens irrilans, et l'excès de nutrition ; la première branche est extrêmement commune, elle use la nature par elle-même, et sert d'ailleurs à favoriser l'usage excessif des forces ; la deuxième, en excédant les besoins de l'estomac, occasionne des indigestions et use les forces comme tout autre abus; elle tient plus à la qualité qu'à la quantité de nourriture, et fournissant beaucoup de moyens, elle porte à l'excès de forces, et consume par ellemême ceux qui réparent constamment sans travailler.
§iv.
Force vitale, chaleur interne.
C'est l'état général de ressort et d'élasticité qui pousse tous les organes h accomplir parfaitement, promptement, rigoureusement leuis fondions.
Du bon état de ces forces résulte grandement la force physique et morale , le bon état des hu-
meurs provenant de toutes les élaborations bien faites, la vigueur de la circulation, la régularité de la transpiration et des autres évacuations.
Le foyer principal des forces vitales est l'estomac; son énergie, son élasticité, sont les premières sources de la santé.
Il est des causes qui la conservent et la fortifient : celles qui la détruisent sont donc très importantes à rechercher.
L'estomac veut un exercice qui entretienne son ressort.
Les alimens solides conservent et fortifient l'estomac, les froids de même ; ces alimens l'exercent et ne le relâchent pas, mais cest encore le cas d'éviter la fatigue et l'opération imparfaite.
Tout secours de toniques contribue en général à blaser et à éteindre l'estomac, mais ils sont utiles quelquefois pour prévenir de plus grands maux, par exemple, les mauvaises digestions, l'affaissement, la paresse longue.
Les boissons chaudes affaiblissent l'estomac, l'usage doit donc les employer avec la plus grande économie.
Trop de boissons détruit l'estomac : attendez la soif, suppléez par des alimens humides; évitez autant qu'il est possible de boire hors les repas ; l'eau détend, dissout; les acides engourdissent ; les sirops crassent ; abstraction faite des circons-
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tances, l'estomac se trouve toujours mieux des liqueurs spiri tueuses et acides, trempées de plus ou moins d'eau.
Les alimens gras empêchent l'irritation; ils conviennent aux tempéramens ardens et secs, mais à condition qu'ils ne détériorent pas les digestions, qu'ils ne séjournent pas, qu'ils n'amènent pas l'irritation avec embarras.
Si l'estomac n'y suffit que de temps en temps, il convient qu'un changement de régime secoue leur sédiment avant quil ait pu nuire, et ranime le ressort; mais les alimens gras, soit pnr l'encrassement et la surcharge des premières et des secondes voies, soit parla foule de maux qui les suivent, causent des inconvénicns très flicheux. Il faut, quand on en fait usage, la pins grande attention à entretenir les voies libres. L'action, l'eau, les diètes, le ressort donné par des mets peu nourrissans, le pain, surtout le pain bis, sont les meilleurs moyens.
En général, les alimens dits consommés, qui, sous un petit volume, offrent beaucoup de nourriture, sont très contraires à l'estomac.
La lenteur des fonctions vitales conserve la constitution, mais leur interruption, leur accomplissement imparfait, ne peut que nuire.
Les tempéramens maigres, souffrent comme tous de l'excédent d'alimens fatigans, mal digérés ; mais il leur faut pour les soutenir, suffisance de réparations. Le lest les soutient, les fortifie, les repose. Le lest, surtout frais, est calme et humectant.
Si le tempérament sec tend à l'humide et se nourrit en conservant ses forces, il gagnera la souplesse et l'aisance dans toutes ses fonctions.
S'il s'affaiblit en même temps, il sera surchargé de ses nouvelles acquisitions, et deviendra sujet aux embarras d'humeur, [à la dissolution ; qu'il ait donc soin de conserver les forces vitales et de ne les charger que de ce qu'elles peuvent bien régir.
Sur ce tempérament comme sur tout autre, les humides simplement relâchans, ne peuvent être que nuisibles, mais les humectans appropriés, tendent à garantir du dessèchement et de l'inflammation qui suivent facilement les excès.
Si, avec peu de réparations, il y a une grande dépense, il faut ou qu'elle se fasse au profit d'un seul organe aux dépens des autres, ou qu'elle se fasse aux dépens des capitaux et qu'elle prépare l'épuisement.
Gens qui mangeant et dormant peu, dépensent
beaucoup, tendent à une consomption prochaine.
L'abondance d'activité, l'imagination, l'impa-
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tience, se rencontrent peu dans de petits mangeurs , elles n'y sont pas énergiques, mais aisées, fines et délicates.
Les tempéramens qui se consument, doivent chercher le calmant, l'humide, le balsamique, au point où ils peuvent l'élaborer.
Les tempéramens secs, rigides, se changeront un peu par les humides balsamiques, qui, s'ils ont de la chaleur, le tempéreront.
S'ils sont froids ou modérés, quoique forts, ils jouiront d'une grande suite de santé et de vigueur, en évitant suffisamment tout échauffement artificiel, tout abus de dépense par effervescence, le trop grand épaississement des humeurs et l'excessive et extraordinaire rigidité des solides.
Ils se conserveront ainsi dans un état constant et uniforme.
Ces tempéramens doivent avoir soin de ne pas laisser perdre leurs forces, ni laisser dominer la chaleur.
Quand ils manquent de développement des fonctions vitales, ils doivent autant qu'il se peut le chercher dans les moyens doux, n'ajoutant de chaleur intérieure qu'avec la plus grande économie, et surtout en raison de leur disposition naturelle à cette qualité.
La chaleur artificielle épuise les tempéramens froids; le nerf artificiel épuise également les tem-
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péramens mous ; rien n'épuise autant que l'effort et la dépense de la chose dont on a peu.
Da relâchement et de la tension des organes.
Dans la désorganisation jusqu'au dernier degré de l'éréthisme, il est une multitude de nuances entre le relâchement et la tension.
Le propre de la tension c'est, en augmentant les facultés, d'user les organes, de précipiter la yie, quelquefois d'empirer en inflammation.
Le propre du relâchement c'est, aux dépens de la jouissance de nos facultés, de reposer la machine, mais aussi de l'exposer à mille incommodités, et même quelquefois à des maladies qui finissent par user même plus qu'une longue excitation.
A passer à propos dans les divers degrés de ces deux états , gît en grande partie Ihygiène, puisqu'on y trouve le moyen de conserver la vigueur et la jeunesse, de procurer à la nature le développement de ses forces, sans en abuser, et de prévenir la plupart des maladies.
L'habitude de la vie doit être un état moyen qui, sans user les organes les tienne toujours en état d'agir.
Certaines gens qu'on pourrait dire en état de régime ou de convalescence perpétuel, croient très bien entendre leur santé en se tenant toujours rafraîchis, aqueux ; ils sont sans moyens , tout excès les fatigue, les échauffe, les expose à des maladies ; étant continuellement dans un régime qui sert aux autres de remède, il leur devient assez difficile d'en trouver d'efficaces.
Cette manière est très lx)nne de temps en temps, pendant un intervalle borné, pour renouveler le sang, rendre aux organes leur jeunesse et leur sensibilité; c'est mettre le cheval au vert; mais il y faut de grandes précautions ; il faut éviter tout excès, tout échauffement, garder un régime très homogène, et revenir ensuite au régime habituel par une gradation très observée : quant à une forte tension, elle est bonne aussi passagèrement et pour fournir aux travaux extraordinaires ; lorsque la nature est bonne et conservée, elle s'y met d'elle-même par le travail et par un régime un peu plus fortifiant que l'accoutumé.
Les veillées produisent tension chez un homme conservé, mais chez un homme épuisé, elles causent ra])attement et linflammation maladive.
Plus il y a relâchement et pauvreté, plus tout principe d'humeur etdinllammation a facilité à se développer; la tension des solides les contient,
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l'abondance et la richesse des fluides les enveloppent et les neutralisent.
Dans la tension, c'est le premier moyen ; dans l'état habituel, ce doit être le deuxième.
C'est un raiséral)le usage (et presque habituel) de se préserver d'échauffement par des rafraîchissemens proprement dits, qui affaiblissent, qui produisent un état aqueux, où réchauffement a souvent plus de facilité h percer que dans aucun autre. Dans l'état ordinaire, la bonne manière, c'est de se servir de bons alimens et de tenir les tluides dans un état riche et abondant.
Cependant, dans un état prolongé d'échauffement forcé, tel qu'un travail très long et continu peut le rendre inévitable, la comijinaison des deux genres de calmant peut être bonne.
Le régime du travail en temps de repos échauffe, agite, use, tourmente.
Cet usage abrège moins l'existence et les facultés que l'abus habituel des forces, mais il engendre pléthore , inflammation, et à la longue il use la machine et déprave les humeurs par l'effet de l'inflammation habituelle.
§ VI
De l'engordissement et du développement des organes.
C'est une distinction fort intéressante par ses
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résultats, que celle de l'état d'engourdissement ou de développement où se trouvent les organes.
Le premier se prête aux efforts de la nature en tout genre, le second conserve ses facultés en en restreignant l'usage.
Tout état de la nature qui commence dans un état de développement, est en général jjrusque, il manque toujours de durée et ordinairement d énergie.
Celui qui se prolonge et se porte à un haut degré de force, doit suivre une marche progressive de l'engourdissement à un développement parfait, froid en cbmmençanl, chaud en avançant.
Voici quelques-unes des causes qui engourdissent ou développent les facultés :
L'état de latmosphère, le sommeil, le régime alimentaire, 1 e régime vénérien, l'action etle repos.
L'influence de l'atmosphère varie avec les tempéramens; en général, l'état atmosphérique qui arrête la circulation et la transpiration naturelle, engourdit ; il est l'opposé de celui qui les favorise.
Le sommeil ahondant engourdit aussi.
L'insomnie et la veille développent un homme robuste et conservé, tandis qu'elles ne font qu'abattre un être faillie et surtout épuisé.
La nourriture sans tonique engourdit.
Les toniques propres à développer, varient sui-
vant les tempéramens ; aux uns, il faut le mélange de quelque chose qui relâche, le lait, les huiles, la chaleur, etc. ; un tonique purement astringent et spiritueux, les raidit et les échauffe sans les développer.
Vénus abat et échauffe un individu faible ou fatigué, mais dans un état de santé et surtout de besoin , prise avec modération, elle développe, et d'autant plus que son usage est plus naturel.
L'action ménagée et surtout progressive en tout genre, développe un homme bien portant, elle excède aisément la force d'un homme épuisé qui, en général, ne connaît pas cette alternative d'engourdissement et de développement, mais seulement celle de lassitude et de fraîcheur. Le repos engourdit le premier, et donne au contraire au second le degré de force dont il est susceptible.
Les hommes accoutumés à un fort usage continuel de leurs facultés, sont en quelque sorte dans un état de développement continuel qui n'est interrompu que par la lassitude et le repos : ils éprouvent l)ien moins que les hommes reposés celte alternative et ces nuances d'engourdissement et de développement ; il se peut néanmoins que ce dernier état soit en eux presqu'aussi brillant et quelquefois plus que dans les hommes qui n'abusent point d'eux-mêmes, mais c'est toujours aux dépens de la durée de l'existence.
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Celte disposition des organes qui fait qu'ils se conservent habituellement dans un certain degré d'engourdissement joint àl'irritabilité qui, dûment sollicitée, peut les porter au plus haut degré de développement, est le gage tout à la fois de la conservation des facultés et des plus grands résultats qu'il soit possible d'en obtenir.
§ VII
Du relâchement et de l'élasticité.
Si vous étudiez la physiologie morale et physique, distinguez soigneusement le relâchement de l'élasticité souple.
Le premier ne donne qu'inertie, impuissance, mort.
La seconde donne l'aisance, lapénétrabilité, le calme sensible.
C'est le juste degré de nerf qui associe le sentiment et la force.
J'ai vu des hommes d'un tempérament très humide, froids et fins, absolument égoïstes, très portés à l'amour-propre , habiles et disposés à l'hypocrisie, pleins d'esprit, fins à l'observation, fins à la combinaison, ayant d'ailleurs du calme, par moUe&se et froideur, mais d'ailleurs nul nerf,
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nul ressort énergique, nulle élévation. — Un grain d'inquiétude à ces constitutions, les rendrait, je crois, très faibles. L'absence de finesse laisserait subsister l'amour-propre, l'égoïsme, la bassesse et y joindrait la sottise.
§ vra.
De la disposition sanguine.
La disposition sanguine se reconnaît au teint, à la couleur des yeux , aux maladies qui résultent de son excès, telles que les maux de gorge, la pesanteur de tête, les saignemens de nez, la disposition aux maladies inilammatoires, l'écoulement des hémorroïdes.
Les causes qui aggravent la disposition sanguine sont :
1° Les alimens pléthoriques ;
2° Le repos ;
3° L'excès de sommeil ;
4° La chasteté trop rigide ;
Toutes choses qui font beaucoup de sang ou en empêche la déperdition et en arrêtent la circulalion.
L'excès de cette disposition conduit à la folie ; on en voit des exemples assez fréquens dans les
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pays où le climat et les alimens tendent forlemenl à la pléthore sanguine. Elle conduit beaucoup plus ordinairement à l'apoplexie sanguine.
Je crois qu'en opérant une tension habituelle dans la tête et une forte compression de la part des vaisseaux sanguins sur tous les autres vaisseaux , elle hâte le changement de couleur des cheveux. L'observation vient à l'appui de cette conjecture, en montrant beaucoup d'exemples de blancheur extrêmement précoce chez les hommes d'un tempérament très sanguin. Remarquez aussi que les animaux dont les poils sont blancs ont les yeux constamment rouges , et cette modification de plusieurs espèces se trouve principalement près du pôle , où le froid excessif resserre les canaux et opère en cela un effet semblable au gonflement des vaisseaux sanguins de la tête. Les sauvages de l'Amérique, dont le tempérament , par l'influence du climat, est extrêmement humide, ne blanchissent jamais. Ce changement de couleur provient certainement de la suppression d'une humeur colorante, soit qu'elle résulte de l'épuisement des fluides, du resserrement général des solides, ou d'une compression habituelle qui produit à la longue le même effet.
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Remarques pbysionomiqaes.
Un nez gros et retroussé, bien ouvert, annonce presque toujours de l'énergie , de l'abondance du bavardage, de l'effronterie, de l'ardeur et des passions.
De petits hommes, avec beaucoup de sang ou beaucoup de muscles, ont ordinairement de la vigueur. Les premiers ont de l'ardeur, de la sensualité; ceux-ci ont de l'inquiétude, de la pétulance, de l'opiniâtreté, de la suffisance, un esprit vif, gai, méchant.
Les honmies froids par flegme, sont très disposés à l'égoïsme, à ujie présomption calme, à la fatuité.
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Des personnes avec de la graisse et du sang ont une certaine huile balsamique qui met de la souplesse dans leui^s mouvemens, du parfum dans leurs sensations, une onction pénétrante dans leur son de voix, une douceur enivrante dans leur sourire et le plus caressant langage du sentiment et de la volupté dans leurs regards. L'exaltation de ces tempéramens produit le plus beau développement des facultés humaines.
C'est ce qu'on trouve surtout dans les femmes du Midi, mais, par excellence, dans les négresses qui en occupent l'extrémité.
Les femmes des pays tempérés ont dans la physionomie plus de vivacité que de feu.
Celles du Nord n'ont guère d'expression agréable qu'une physionomie bonne et des yeux lucides.
Le gros ventre est signe de paresse, de mollesse ; les femmes s'en défient.
Il annonce souvent, comme la fraîcheur, une élasticité flexible et les effets qui en résultent, de l'aisance dans toutes les opérations, l'esprit facile; mais avec le gros ventre, il n'y a guère de nerf ni de chaleur interne ; il arrive, au contraire, souvent, quand ces choses cessent.
YIIL
Une figure épaisse dans les parties inférieures annonce toujours un certain aplomb.
Si ces parties sont osseuses, surtout si le menton est en galoche,] en conclus : caractère, volonté, ténacité.
Si elles sont charnues, paresse.
Ces mêmes parties inférieures, lorsqu'elles sont courtes et menues en proportion des supérieures, annoncent impatience, faiblesse irritable, défaut dapiomb.
Quelque chose de court dans les traits du vi-
sage, de court el de maniéré dans les phrases, dans la démarche, se rencontre avec de l'esprit, mais un esprit étroit et un petit caractère.
Un caractère et des idées élevées se lisent dans le regard net, ferme, serein.
Le genre froncé annonce une faiblesse soucieuse et chagrine, ou T habitude d'une douloureuse contemption d'esprit.
Le tremblottement des yeux, l'incertitude des traits, annoncent faiblesse ou timidité.
Le regard détourné ou effronté est celui d'un fripon.
Dans les hommes jarre tés , au regard droit et net, on trouve assez ordinairement franchise, légèreté, hâblerie, tempéramens sanguins, caractère français.
On trouve l'opposé dans les hommes arqués.
Il y a presque toujours bassesse, lâcheté, crapule, défaut absolu de courage et de honte, dans certains hommes gros, charnus, décontenancés, dont les traits sont mous, le regard faux et détourné, la tête jamais droite.
Dans un corps plein, gras, ou même sanguin et pléthorique, où il y a une grande supériorité des fluides sur les solides, on trouve souvent, suivant les modifications, folie, fureur, imbécillité.
De la dnrée de la vie.
La cause la plus générale de la longue durée de la vie, c'est la siccité ; et de la brièveté, c'est l'humide ; c'est aussi le nerf et la mollesse, et moins absolument la domination des solides, ou celle des fluides.
L'humidité combinée à la chaleur l'abrège, je pense, davantage ; cependant on a remarqué que dans l'Amérique septentrionale, où domine le froid humide, l'existence est généralement courte, avec un genre de vie très propre à la prolonger.
L'humidité presse les progrès de la vie et surtout l'accroissement, elle en presse également le terme.
La chaleur seule presse la puberté plus que les autres progrès de l'organisation; les Romains avaient placé la puberté h un âge plus précoce, et la majorité à un âge plus retardé qu'il ne convient à la complexion de presque tous les peuples de l'Europe.
Des causes qui peuvent abréger la durée de la vie, la plus puissante est l'abus des forces de la nature, lorsqu'il est habituel et long-temps soutenu.
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L'excès du travail d'esprit paraît être de tous «elui qui abrège le moins la vie. Il oblige la niafihine à bien moins d'efforts, et est ordinairement accompagné d'une grande modération dans tous les autres travaux.
Abréger la durée de la vie, ou prendre les formes de la vieillesse, sont des choses très différentes; les rides, la blancheur des cheveux, arrivent quelquefois de très bonne heure dans des individus destinés à une longue vie, et il arrive au contraire que des personnes qui n'ont point en elles le principe d'une longue existence, conservent au-delà du terme ordinaire la fraîcheur et l'apparence de la jeunesse. Les causes qui déforment la taille tendent plutôt à presser le terme de la vie que celles qui vieillissent la ligure.
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CHAPITRE II
Des sens et des organes.
Des sens.
On dit que nos sens nous trompent, et que celui du toucher est celui qui nous trompe le moins; on dit encore que nous avons besoin d'apprendre : il y a dans tout cela du vrai et du faux, et il y a surtout beaucoup d'obscurité.
Nos sens nous trompent fort peu, si par là nous entendons nous transmettre des idées différentes de celles que produisent ordinairement les êtres par lesquels ils sont mus.
Mais notre raisonnement nous trompe souvent, en induisant des données offertes par les sens, des résultats qui ne sont pas justes. Or, on attribue aux sens eux-mêmes ces défauts de jugement, et on dit pour cela que les sens nous trompent, qu'il est besoin d'apprendre à voir etc. Il n'est pas plus nécessaire d'apprendre avoir, que d'apprendre à toucher ; il faut apprendre à juger, sur le rapport de la vue , quelles sont les quahtés rela-
tives au toucher, ou à d'autres sens que les objets affectent, ce que l'expérience enseigne en faisant connaître les modifications relatives au loucher qui se trouvent ordinairement unies à certaines modifications relatives à la vue. On pourrait de même apprendre à juger, sur le rapport du toucher, despropriétésquilui sont étrangères; on y parvient même jusqu'à un certain point; mais tous ces jugemens sont sujets à l'erreur, et si l'on dit que le plus trompeur des sens est la vue, c'est que c'est celui qui nous fournit les rapporlsles plus propresjà en induire des jugemens; d'où il résulte qu'il ne nous égare que parce qu'il nous instruit davantage.
Le rapport de nos sens est souvent ou plutôt toujours imparfait, parce qu'ils ne sont pas assez fins pour tout apercevoir, et que nous ne les dirigeons ni assez long-temps sur le même objet, ni avec une méthode assez appropriée pour qu'ils soient affectés par lui autant qu'ils en sont susceptibles; mais leur rapport est rarement faux, c'est-à-dire qu'ils sont rarement affectés par une certaine combinaison d'objets, différemment qu'on ne l'est ordinairement et que ne le sont tous les hommes. Lorsque cela arrive, c'est l'effet du dérangement extraordinaire de la machine, qui affecte l'organe de manière qu'il reçoit des sensations sans cause extérieure, ou que la combinaison
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de celles qui lui surviennent ainsi, modifie et change les naturelles, ou que seulement la plus ou moins grande irritabilité qu'il reçoit de l'état de la machine, rend plus ou moins vives les affections que lui impriment les mêmes objets, etc.. Celte dernière sorte d'erreurs, qui ne roule que sur l'intensité, est et doit être extrêmement commune ; on ne peut même que difficilement trouver le point fixe auquel il faudrait les rapporter pour les juger, ces variations étant toutes dans la nature de l'être dûment organisé, et les propriétés des corps dans leur intensité comme dans leur moralité, étant des choses purement relatives. Ainsi les premières erreurs des sens se jugent sur leur différence avec ce qu'éprouvent en pareil cas tous les hommes dans l'état ordinaire. Mais les dernières, qu'on ne peut pas proprement taxer d'erreurs, ne peuvent se déterminer que par leur distance de la sensibilité moyenne, dont il serait très difficile d'assigner le juste degré.
De l'organe vocal.
Le parler résulte de trois choses, le soufiïe, le creux et l'articulation, c'est-à-dire de l'impulsion de l'air, de la conformation de l'instrument qui le
fait résonner, et de l'action des organes qui varient et caractérisent les sons. Je comprends le gosier dans ce que j'appelle le creux de l'instrument, quoiqu'il ait un mouvement et une sorte d'articulation. Cette articulation du gosier a son principal usage dans le chant.
La force du son résulte en partie de l'impulsion de l'air; la faculté de prolonger très long-temps l'exercice de la parole, en résulte presque entièrement.
On dit d'un homme qui a ce genre de force, qu'il a une bonne poitrine, qu'il a des poumons.
La force du son résulte en partie du creux, de la conformation des parties qui servent à faire résonner la voix. La nature de la voix en résulte presque entièrement ; elle est grave, digne, sourde, sonore.
On dit d'un homme dont les organes sont heureusement disposés pour faire résonner sa voix, qu'il a du timbre, qu'il a un beau timbre.
L'articulation, qui dépend des organes de la bouche, de la langue, des lèvres, des dents, ne fait pas la force ou la nature du son, mais la netteté et la distinction de sesdifférens modes; et par là elle aide à sa force ou lui supplée en concourant à l'intelligibilité.
La force des poumons résulte principalement de la nature, cependant l'exercice l'augmente; on
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la ménage en prenant à propos la respiration, en ne se hâtant point, en ne commençant point par de yiolens efforts, mais en les augmentant progressivement.
Ce qui fait la voix aigre ou aiguë, c'est principalement la dilatation ou le revirement du gosier, soit naturel, soit volontaire cependant , la conformation, ou volontaire, ou naturelle des autres organes qui servent au son, y contribue aussi; pour faire un son grave, on ferme presque les lèvres, la membrane de l'estomac se retire ; pour faire un son aigu, c'est l'opposé. Un son grave résonne dans la poitrine, un son aigu dans la tête, il est encore plus grave dans le ventre.
Des hommes fort gras ou chargés de sang, ont assez souvent la voix un peu aiguë, et souvent aussi une grande difficulté à lui donner passage ; s'ils veulent soutenir long-temps l'exercice de la voix, le sang leur monte à la tête et ils étouffent.
Des hommes maigres, mais crispés, ont la même disposition, surtout si à la crispation des solides, se joint l'abondance du sang.
En général, la surabondance du sang nuit fort au développement de la voix, soit dans la poitrine, soit au gosier ; les hommes très sanguins ont même assez ordinairement la voix rauque et cassée. Les hommes bilieux ou ffegmatiques ont l'organe vocal bien mieux constitué que les
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sanguins, ce qui fait peut-être que le Français est des peuples de l'Europe celui qui a le moins de dispositions pour le chant.
Assez ordinairement, des hommes qui ont le ventre fort creux, ont la voix sourde et fort basse ; tel était Duquesnoy, qu'on appelait ventriloque. Barrère a une voix du même genre. Celle de Rœderer en tient aussi, mais il a plus de creux de poitrine.
Ces hommes manquent d'ordinaire de souffle pour pousser leur voix, ils ne sont pas lestés et n'ont pas de point d'appui; il faudrait une grande force nerveuse pour y suppléer. Le vide absolu de l'estomac et du ventre , est une très mauvaise situation pour parler.
Les hommes gros et assez gras ont souvent des poumons et la voix forte, pourvu qu'ils aient suffisamment de creux, et qu'ils ne soient pas étouffés par la graisse ou la pléthore. Cazalès, Mirabeau, Maury, Foucault, la Gaussin, avaient beaucoup de poumons. Danton a la voix la plus forte que j'aie jamais entendue ; Blacons l'avait fort belle.
On a bien plus de poumons et de force pour parler, lorsqu'on est suffisamment lesté, pourvu que la digestion ne soit pas embarrassée et fatigante, par exemple, une heure après un bon déjeuner, et trois heures après un bon dîner.
Un beau timbre, une voix métallique se trouvent
souvent dans des hommes secs et nerveux, telle qu'était celle de M. de Laborde. L'abbé de Montesquiou entrait aussi dans cette classe. Volney avait une voix de timbre assez forte, grave et un peu creuse.
Les voix métalliques ont moins d'onction, de modulation et de nuances que les voix qui tiennent de la chair. Les premières, qui ne sont que timbre, appartiennent au tissu nerveux et à la construction des solides, celles-ci à l'élasticité du tissu et à la chair ; si elles ont suffisamment de timbre, elles forment les voix les plus agréables qui existent, telle était celle de Blacons.
Le souffle tient partie de la nature et partie de l'exercice ; le timbre tient presque tout de la nature, l'articulation presque tout de l'exercice.
La plupart des choses irritantes qui donnent momentanément de la force à l'organe vocal, enrouent.
L'échauffement enroue également, surtout le dessèchement et l'appauvrissement.
Dans un état frais et humecté, l'orsane vocal est quelquefois faible, mais presque toujours net.
Pour détruire l'enrouement, il faut tout à la fois engraisser et rafraîchir les membranes, et surtout le sang.
La force de l'organe vocal demande un nerf
élastique, du lest, un fond de gras et d'humide, une chaleur de'veloppée.
Un discours, commencé avec chaleur, relâchement, sueur, sera sans force et ne se soutiendra pas long-temps ; commencé avec nerf, développé, et même irrité, il produira un bel effet, mais court.
L'effet le plus heureux et le plus durable commence avec un fonds de chaleur et de nerf; il est enveloppé, et même empâté et engourdi. On commence avec peine, mais on gagne toujours en avançant, on finit par un état de force, de souplesse et de sueur libre qui produit les plus beaux effets de l'organe comme de l'imagination , et qui peut se soutenir très long-temps dans un homme vigoureux.
Que s'il n'y a ni chaleur ni nerf au fond , non plus qu'à la surface, il n'y a rien à faire du tout.
Étant médiocrement organisé pour l'organe vocal, je ne me suis trouvé la voix forte qu'étant bien lesté, ou lorsque la discussion m'avait mis dans une sorte d'érélhisme avant de parler. — Le bon de ma voix a toujours été le printemps et l'été; en hiver j'étais engourdi; c'eût même été, je crois, une disposilion^conslante, si mon régime, copieux en alimens humides, mêlé de choses très échauffantes et très raffiaîchissantes à la fois, ^'eût été extrêmement dilatant.
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De la vac.
La faiblesse de la vue et surtout la vue myope, s'accorde souvent avec la sensibilité, et la chaleur de l'imagination avec l'excellence de l'odorat. Ces choses paraissent tenir à l'extrême sensibilité du genre nerveux, à un tissu pénétrable.
La vue forte et presbite tient à un certain degré de nerf et de froideur. Le lévrier est le type de celte combinaison de facultés.
Tout ce qui affecte les nerfs , affaiblit et fatigue sensiblement les yeux.
S IV
De Testomac.
L'estomac est l'organe qui élabore les matières nutritives qui sont la source la plus considérable des réparations, de la conservation, de l'augmentation de notre être ; ainsi c'est en lui conservant de l'activité, de la force, du ressort, qu'on s'assure la perfection de cette opération importante
de qui dépend notre santé générale ; en sassurant de la cause on s'assure aussi des effets.
Tous les excès qui diminuent nos forces, affaiblissent l'estomac; s'il est alors surchargé do nourriture, il éprouvera une peine, qui l'épuisera davantage ; il digérera mal, et des humeurs vicieuses, suite d'une sécrétion imparfaite, resteront à notre chyle et se répandront dans tous les fluides.
La conséquence est que dans ces cas on doit manger peu, ne prendre que des alimens très digestibles, mâcher soigneusement, et craindre moins que dans un autre temps les lotions tièdes qui facilitent la séparation des alimens.
Lors, au contraire, qu'à la suite d'un régime fortifiant, l'estomac aura acquis du nerf et du ressort, des repas abondans qui pourront être élaborés, porteront dans toute la machine un chyle heureux, nourrissant, qui durcira, consolidera ses parties.
Alors les boissons froides serviront à donner à cet organe une force encore plus considérable, l'exacte mastication ne pourra que rendre l'exercice de ses fonctions plus entier et augmenter le ressort de se^ muscles.
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CHAPITRE m
Activité et repod
De l'exaltation.
J appelle exaltation cet état d'activité extrême où notre organisation sensible, vivement agitée, échauffe nos fluides, remue nos humeurs, excite la transpiration, presse la circulation. Cet état, lorsqu'il est de peu de durée, dégourdit nos organes et tient lieu d'exercice ; mais prolongé ou trop fréquent, il épuise, il appauvrit, il dessèche.
On le fait cesser en prenant des lotions froides, en chargeant son estomac d'alimens, en avalant de leau très fraîche. Cette dernière méthode est celle qui, pour l'ordinaire, offre le moins d'inconvéniens.
Les jeunes gens sont très sujets à l'exaltation. Elle est l'effet des passions, de caïmans irritans, des veillées, de tout ce qui exalte le genre nerveux ; elle affaiblit la constitution et ôte le som-
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meil. Mais elle peut être utile de temps à autre pour entretenir le ressort et la souplesse des faculle's.
De la Yi?acité.
L'ardeur et la vivacité naturelle abrègent peutêtre la vie de l'homme, mais pour l'ordinaire elles se conservent jusqu'au tombeau.
Si elles sont factices, elles l'éteignent et l'énervent avant la vieillesse.
Rien ne détruit les facultés actives et sensibles comme une existence oisive et spéculative, où l'homme qui n'est point ému, point poussé, point occupé par les circonstances, cherche dans les esprits et les aromates des émotions, des occupations, une activité spontanée.
Tel est l'homme dont l'esprit et la situation ne s'ont pas d'accord. Il tombe ou dans l'excès de ces choses, ou dans l'apathie ; le plus souvent il partage ses raomeiis entre l'un et l'autre.
De l'eiercice.
L'exercice raffermit les nerfs, il fortifie les muscles, convertit les graisses en chairs denses, et chasse la sérosité; il facilite et augmente la circulation, prévient et guérit les obstructions.
Lorsqu'il est trop violent pour l'individu et la situation, il dérange les organes et les opérations.
Lorsqu'il est trop considérable par rapport à l'individu, il l'épuisé, l'affaiblit et abrège la vie.
S'il est habitude constante, il devient à la longue un besoin; sa privation produit l'inquiétude; il est agent de circulation, de transpiration; ces choses cessent par son absence. Il hâte peut-être la vie et rapproche la vieillesse en raison de sa quantité, en môme temps que par d'autres raisons il fait durer celle-là et rend celle-ci vigoureuse.
L'exercice particulier d'un membre y appelle la nourriture et le grossit; il est un point où il commence à l'épuiser ; il hâte la vie de ce membre, mais le conserve aussi par d'autres raisons. L'effet dominant dépend des circonstances; il fortifie ou épuise les autres parties du corps, selon le membre exercé et le degré d'exercice.
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De réchauffement.
L'échauf renient qui est un état d'irrilalion de certaines parties, se guérit ordinairement par l'eau fraîche, sans qu'il en résulte aucun inconvénient.
De rinquiélude.
L'inquiétude et la faiblesse du caractère tiennent beaucoup au physique; mais comme si l'homme devait arriver par toutes les routes à ce défaut, en effet, si commun , on en rencontre la source dans des constitutions très différentes.
La mobilité du genre nerveux en est la cause la plus ordinaire, elb embarrasse l'esprit et le caractère d'une broussaille de petites idées et de petits intérêts, qui évitent les grands traits et empêchent de s'y attacher. Elle crée une sensibilité impatiente et spontiinée, toujours prêle à s'alta-
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cher à tout, à créer de l'importance à ce qui n'en a pas, à grossir comme au microscope le germe de toutes les petites passions qui s'attachent aux petites choses. Libre, énergique, puissante, l'inquiétude prend un autre caractère, se fortifie, s'élève et se livre du moins à de plus grandes folies. Voluptueuse, elle est pleine de sécurité; présomptueuse, bonne. C'est surtout la gêne, la faiblesse, la souffrance, qui lui donnent ce caractère de dépit, de jalousie, d'humeur.
Ce sont, au reste, ici, les principales dispositions physiques que les causes morales peuvent beaucoup modifier.
Mais une faiblesse et une finesse qui se lient à des constitutions très molles donnent des dispositions assez semblables , telles que la taquinerie , l'humeur, des mouvemens d'impatience, d'aigreur, de méchanceté.
Au reste, ces passions sont plus passives dans ces constitutions-ci, plus actives dans celles-là.
§ VI
Délassement des travaux moraux.
Le délassement des travaux moraux s'opère par une distraction peu pénible, telle que celle qui
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résulte de la conversation , et d'un exercice modéré des organes les plus éloignés de la tète, tel que la promenade ; un air frais, électrique, c'est-à-dire resserrant et un peu tonique est aussi très propre à cet effet; il rétablit le jeu de l'organisation, assied le système nerveux, et répare d'ailleurs les mauvais effets de l'air nuisi})le qui règne presque toujours dans les lieux d'étude.
Du repos.
On a beaucoup considéré les avantages de l'exercice, mais pas assez peut-être ceux du repos.
Il en faut à tous les organes en particulier.
Surtout, il ne faut à la machine qu'une certaine masse d'activité générale , et ne pas penser qu'en se subdivisant entre plusieurs organes, elle se modère.
Les tempéramens qui ne s'irritent pas, sont moins sujets aux excès, parce que la nature s'arrête ; mais si c'est faute de moyens, comme de nerf, ou de principe chaud, les excès que les tempéramens commettent^ les épuisent davantage.
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S VIII
Suite.
Quand le corps est lassé, épuisé, il est important de ne le charger d'aucune opération pénible qui le priverait du peu de force qui lui est nécessaire.
Ainsi, on s'abstiendra d'efi'orls d'esprit, de plaisirs excessifs, d'exercices forcés, de digestions Jaborieuses, d'exaltation, car ces choses qui, dans ïa plénitude des forces, n'eussent servi qu'à les augmenter, porteraient alors le dernier coup.
§ix.
Du repûs sous le poinl de vue philosophique.
Le tourment de l'inquiétude paraît être la principale cause qui a fait désirer aux hommes le re- 1)0S, et y placer l'unique, ou le plus grand bonheur.
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Zenon, instituteur des Stoïciens, inquiet par tempérament et par circonstance, désira le repos et ne le rencontrant point par les voies communes, il entreprit de l'acquérir en se créant des opinions philosophiques qui lui paraissaient y conduire; ce motif concourut, avec ses autres passions et les autres causes, à modifier ses idées de la manière singulière dont elles l'ont été.
L'inquiétude ayant été dans le même temps, par diverses causes, un tourment très ordinaire aux Grecs, presque tous les philosophes contemporains placèrent le bonheur dans le repos ; tels furent les épicuriens, les pyrhoniens.
Engagés dans la recherche de la vérité, plusieurs philosophes de l'antiquité furent exclusiment entraînés par la passion philosophique.
Les notions concrètes offrant rarement la vérité exacte, l'offrant très multipliée et diverse, la passion philosophique les retînt dans les abstractions ; ce fut là que les philosophes , trouvant une nourriture plus conforme à leurs désirs, placèrent le bonheur dans la contemplation : tel fut Platon.
Ces opinions, ces goûts, cette vie, conduisent à la présomption; la gloire publique l'autorisait; les philosophes purent donc voir dans cette vie contemplative des abstraits, la supériorité, la gloire, et aussi la sagesse, la vertu, mots dont les
correspondans recevaient des sens divers, selon les passions et les idées de ceux qui les employaient.
Ils purent donc se croire utiles, en tant qu'instructeurs des hommes et des républiques ; vertueux et sages, autant que savans.
Épicure avait sur presque tout des idées saines. Une grande partie de sa doctrine nous est donnée dans le poëme de Lucrèce qui, Épicurien luimême, n'a presque fait qu'orner des charmes de la poésie, des idées tirées du système de sa secte.
On pourrait s'étonner des opinions bizarres des philosopes anciens, et les attribuer uniquement aux altérations des transmissions. Mais l'extravagance égale des idées enfantées de notre temps nous les fait juger possibles, et cette certitude nous invite à l'investigation des routes par lesquelles l'esprit humain s'égare.
Nous y trouvons la connaissance de l'homme, celle des lois générales et particulières auxquelles il est soumis, celle des fausses routes, une certitude plus complète de l'erreur de certaines opinions, et des nouveaux moyens de les distinguer des vraies.
Les cyniques servirent de modèle aux stoïciens, mais les cyniques n'avaient guère qu'une pratique ; les stoïciens fondèrent la leur sur une théorie.
Du sommeil.
Beaucoup de sommeil engourdit, les canaux nerveux s'obstruent : de là peu d'activité, esprit nul, digestions lentes, appétit faible ; on acquier modérément, on perd très peu, on s'enrichit lentement, maison ne jouit pas. L'organisation contracte une nature molle, lente, flegmatique.
Si on corrige cet état par les exaltans stomachiques , il en résulte de l'appétit , de l'activité , mais aussi de l'irritation.
Si c'est par l'exercice, on obtient une dissipation morale et physique agréable, de l'activité, de l'enrichissement en tout genre.
§xi.
Saite.
En général, il semble qu'une plus grande activité, uae plus grande dépense de force, augmente le sommeil.
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Dans une vie molle, il faut une sorte d'artifice pour se procurer le sommeil , lequel exige impérieusement son tribut dans une vie active.
Cependant une vie extrêmement calme, un régime extrêmement doux, s'accordent sans travail à réparer les forces, avec une assez forte dose de sommeil habituel ; le repos devient l'état habituel de la nature.
C'est surtout une manière d'être excitante et fortifiante, sans jamais user les forces qu'elle met en mouvement, qui rend le sommeil difficile.
Si un corps très reposé dont les forces se sont accumulées dans une atmosphère froide, dans un régime nourrissant et calme, vient d'être développé et mis en action par un changement d'atmosphère, de situation morale ou physique, il éprouvera facilement une forte insomnie.
Un bon sommeil , à la suite de l'insomnie , produit la situation la plus heureuse où la nature puisse se trouver; il procure force, souplesse, fraîcheur, circulation.
L'insomnie développe d'une manière remarquable ; elle fortifie même momentanément, lorsqu'elle est modérée et dans un naturel vigoureux et reposé. Si elle se prolonge en continuant de développer, elle affaiblit sensiblement : on se met au travail avec aisance et chaleur, mais bientôt on éprouve faiblesse et lassitude.
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Cet effet qu'elle produit sur un corps vigoureux en se prolongeant, elle l'opère avec moins de temps, ou même à la plus légère épreuve, sur celui dont les forces sont médiocres ou sont toutà-fait usées.
Certains hommes veulent, pour dormir, avoir l'estomac libre et d'autres l'estomac lesté. Les premiers sont fatigués et agités par le travail de l'estomac, et les autres par ses besoins.
Bien loin que les alimens tiennent lieu de sommeil (ce qui pourtant pourrait avoir lieu dans un état d'éréthisme en usant rapidement la machine), une plus forte dose habituelle d'alimens demande , tout égal d'ailleurs , une plus forte dose de sommeil.
Cependant, le sommeil tient, à un certain point, lieu d'alimens.
En général, le sommeil conserve, ralentit la progression de la vie, au lieu que la privation ou l'insuffisance habituelle de cette réparation, la hâte.
§xn.
Du coucher.
L'usage fréquemment ramené des couches du-
res, incommodes, tels qu'une chaise, une botte de paille, un plancher, donne l'avantage de s'endormir et de reposer dans les instans de relâche, quel que soit le lieu où l'on est placé : faculté qui, pour les gens dont la vie est active, est d'une extrême utilité, puisque sans enlever de temps au travail ou au plaisir, elle procure les réparations nécessaires et renouvelle sans cesse les forces qui doivent y être employées.
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CHAPITRE IV
Influences de ratmosphèrei De l'influence de l'atmosphère sur le corps humain.
Le vent du midi est chaud, il développe , échauffe, excite facilement la transpiration, creuse l'estomac, presse la digestion.
Dans le commencement, il donnera plus de force et surtout plus d'activité à toutes les facultés, mais à la longue, par une déperdition et une transpiration trop fortes, il appauvrit, échauffe et épuise.
Le vent du nord est sans humidité; il est doux, régulier, maintient la force, l'assiette, l'équilibre, les solides fermes, les fluides calmes, la circula^ tion et la transpiration régulières et tempérées ; c'est le temps de la santé.
Il est favorable à un travail régulier et tranquille, mais il ne procure pas ces élans et cette exaltation que donnent une forte chaleur et des vents pénétrans.
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Le temps serein avec brouillard humide, est très relâchant.
De riufluence de l'atmosphère, à raison des différences de lieux.
Un air sec et vif, tel qu'on le respire principalement dans les lieux élevés, produit le nerf et toutes les qualités qui en sont le résultat, c'est-àdire force nerveuse, liberté dhaleine, netteté d'idées, sagacité. Il produit aussi la maigreur ou plutôt la composition sèche, dense et sul^stantielle.
Un air gras, mêlé de brouillards, tel qu'on le respire sur les bords des grandes rivières , produit une substance graisseuse et humide dans la composition, il nourrit par lui-même et cependant invite à manger.
Un air très variable dans sa température, sa direction, sa composition, tel qu'on le respire dans des lieux où se réunissent plusieurs vallées diversement dirigées , au pied des montagnes couvertes de neige, situation si ordinaire au voisinage des Alpes, produit les variations fréquentes dans la situation des organes, l'irrégularité de la
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transpiration et tous les maux qui en résultent, tels que maux de gorge, de dents, maladies de la peau. Il produit des races d'hommes avec un nerf médiocre, sans embonpoint et sans fraîcheur.
L'air chargé d'humidité, tel qu'on le respire dans le voisinage des eaux stagnantes, rizières , étangs, marais, produit faiblesse de fibre, composition humide, sans embonpoint et surtout sans fraîcheur; formes assez souvent alongées, démarche molle, parler lent ; ni courage, ni générosité, ni franchise ; esprit ordinairement sans chaleur et sans force, mais non dépourvu d'une certaine sagacité et surtout de finesse et de ruse ;
disposition fiévreuse, brièveté de la vie Ceux
qui nés dans une autre atmosphère viendront habiter celle-ci, éprouveront une partie de ses effets.
Dans celte atmosphère, les animaux sont comme les hommes, et l'espèce y est dégradée , tel est le cheval.
Effets de la chaleur sur le corps humaia.
Le premier effet de la chaleur est de dilater le T, m. 22
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sang sans relâcher les solides, c'est l'effet du printemps.
Le deuxième est de développer les organes ou de les affaisser suivant la conformation , c'est l'été plein.
Le troisième est l'appauvrissement et le dessèchement du sang, c'est la fin de l'été.
La grande chaleur influe sur les solides en les relâchant, et sur les fluides en les dilatant, les desséchant , les appauvrissant ; c'est la réunion de ces deux causes qui opère en général les maladies qui régnent à la fin de l'été.
Pour parer au rel-àchement et même quelquefois à la transpiration, on prend souvent des alimens acres, toniques, échauffans, qui peuvent produire pour le moment l'effet désiré, mais qui cependant augmentent l'effet de la chaleur et de la transpiration sur les humeurs. La fatigue ajoute aussi puissamment aux effets des mêmes causes.
Le régime qui combat l'effet de la chaleur est celui qui agite peu le sang, qui le condense, le lie, le congèle, qui répare la partie humide, et cependant, loin de relâcher les solides, entretient le ton de la fibre.
Le lait, les végétaux, sont la principale nourriture des pays chauds.
Les fruits bien mûrs.
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Les farineux ; — le pain ; — le chocolat ; — les boissons acidulées.
L'eau pure est en général nuisible, l'eau chaude encore plus. Un régime trop aqueux est relâchant et dissolvant, il l'est beaucoup plus lorsque l'eau s'y trouve pure.
Il faut une quantité modérée de toniques.
Ce régime peut se diviser en deux espèces , l'humide et le sec. Le premier , composé de fruits frais, de riz, d'orge, etc. Il ne convient qu'au repos ou à un exercice doux. Quoique aromatisé, il ôte les forces et entretient un fond aqueux qui se fond à un exercice violent. L'autre se compose de chocolat, de fruits secs ou confits, de froment, d'une petite quantité de viande faite, régime avec lequel on soutient les travaux les plus pénibles et qu'il faut seulement garantir de l'inflammation en employant à propos ces acides rafraîchissans que la nature a presque partout rapprochés de l'extrême chaleur ; mais ce régime demande de la sobriété, la trop grande quantité engendrerait infailliblement la pléthore et l'inflammation.
Une chaleur forte et surtout avec un air étouffé et sans ressort, dilate prodigieusement les humeurs et les fait fermenter, en même temps qu'elle diminue l'action des solides sur elles. Travaillant sur un fond riche, elle développe une grande force
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sanguine; elle produit la chaleur erotique, la chaleur de tête, mais sans netteté, et avec insomnie. . .
Cet état use la machine de plusieurs manières : il occasionne une forte dilatation dans la peau, dans les mcmhranes, en un mot, dans toutes les enveloppes. Il les relâche, les amollit et les ride lorsque son effet est passé.
Le remède ou le préservatif de cet état est dans la sobriété, les caïmans, les acides.
De la transpiration.
L'inhabitude de la transpiration , produite par une athmosphère habituellement froide , prévient les maux qui résultent de son interruption. C'est par une scholie du même principe que l'exposition habituelle au grand air, garantit des maux que son action produit quelquefois. Il en est de même de Thumidité, soit que les organes se blasent à ses impressions, soit que par l'exercice ils acquièrent la force de les repousser, soit que le resserrement de la fd^re opère seule tous ces effets.
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Suite.
La transpiration insensible est une excrétion naturelle et nécessaire ; il est bon que les facultés se rendent capables de l'entretenir avec le plus parfait équilibre.
Mais la forte transpiration et la sueur sont nuisibles , soit comme signes et causes de faiblesse, soit à cause des maux qui accompagnent leurs variations. Il est bon d'accoutumer les facultés à s'en passer et même à y résister autant qu'il est possible.
S'il y a suffisamment de ton , la nature chassera par d'autres voies les humeurs qui s'y destinent.
Non seulement la suppression des sueurs n'est pas contraire à la transpiration insensible , mais la même force qui supprime les premières, contribue à entretenir l'uniformité de celle-ci.
C'est par la vigueur jointe à une souplesse et à une humidité suffisantes , qu'il faut travailler à entretenir la transpiration.
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§ VI
De rbamidité.
L'humidité froide el surtout aux pieds, œntrarie éminemment les fonctions vitales et contribue à tous les dérangemens qui proviennent de leur interruption, de leur imperfection.
Il sera avantageux de s'y aguerrir dans les situations où la constitution vigoureuse n'ayant rien h en redouter, ne recevra de son a liaque que l'habitude d'y résister ; mais il sera très convenable de l'en garantir dans les momens de faiblesse ou de dispositions maladives, où loin de la fortifier, cet ennemi extérieur ne ferait qu'y introduire un désordre, propre à augmenter sa faiblesse, pour le présent et pour lavenir.
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CHAPITRE V
De l'influence des alimens et des boissons»
De l'inflaence des alimens sur le physique et le moral de l'homme.
Dans les pays chauds , où les hommes sont sobres, se trouvent les alimens substantiels qui renferment plus de nourriture dans un moindre volume , qui se digèrent lentement , lestent longtemps l'estomac^ et sont moins corruptibles.
Dans les pays froids et surtout humides (mais presque partout le froid tient en condensation une certaine masse dhumidité), toutes les productions animales et végétales sont moins denses, moins succulentes ; l'homme consomme un plus gros volume de nourriture , la digère plus vite ; il ne saurait y supporter ni une aussi grande sobriété , ni une aussi grande privation.
Dans l'une et l'autre région , la sobriété et la gloutonnerie sont l'efTet, partie de la nature des alimens , partie de la constitution des individus , qui toutes deux sont le produit immédiat du climat, du sol et de l'athmosphère.
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Ce que le nord de l'Europe est à l'Espagne, l'Amérique septentrionnale , par l'effet de l'extrême humidité , l'est presque au nord de l'Europe.
Il paraît, par l'expérience du nord et du midi, que l'eau tempère les toniques spiritueux, et que l'huile ou la graisse enveloppe les aromatiques.
La nature ne détermine pas seule la quantité de nourriture qu'il faut à chacun. Non seulement le genre et la quantité de travail , l'air et d'autres causes y influent ; mais l'habitude seule y peut avoir une très grande part.
L'habitude d'engloutir un gros volume d'alimens, dilate les membranes de l'estomac, de sorte qu'elles ne peuvent plus exercer de ressort sur un petit ou un médiocre volume ; on en est plus lesté, l'inquiétude nerveuse en est plus calmée, et l'effet peut venir au point de digérer avec peine une quantité modérée d'alimens , lorsqu'on en digérerait dûment et avec facilité une beaucoup plus considérable.
L'halîitude de manger très peu , produit l'effet opposé.
La variété dans le volume habituel de nourriture, donne h l'estomac une élasticité qui le rend susceptible de se dilater pour recevoir et digérer une forte quantité d'alimens , de se retirer pour une moindre, et même de se soutenir par son
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propre ton pendant une longue privation. Il n'est pas douteux que les anciens, chez lesquels cette qualité était si estimée , ne s'y fussent fortifiés par l'exercice et l'habitude, quelque avantage que donne d'ailleurs à cet égard une fibre naturellement ferme et nerveuse et une richesse d'humeurs capable de fournir long-temps, sans réparation, aux besoins de la nature.
Cette habitude variée, quand la nature peut la soutenir, est certainement la plus avantageuse.
Une très légère quantité habituelle d'alimens, donne à tous les organes une activité libre et facile qu'avec un genre de vie tranquille et laborieux on peut facilement confondre avec de grandes facultés, mais quoi qu'en disent quelques médecins, je ne crois point qu'elle rende la nature capable d'énergie, de chaleur et de grands efforts fréquens et soutenus, au physique non plus qu'au moral. Unie h un travail disproportionné, cette sobriété excessive use trèspromptement la nature.
Une très forte quantité habituelle de nourriture, lorsqu'elle est élaborée par une grande chaleur naturelle ou factice, et employée par un fort exercice habituel des organes, peut produire une très grande force, une très grande activité des facultés naturelles; mais si cet état se prolonge, c'est certainement aux dépens de la durée des forces et de la vie.
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Par la supposition de cet ensemble de circonstances, la surabondance de nourriture use les forces par le labeui' de la digestion, surcharge la nature d'humeurs superflues et bientôt maladives, abrège la vie, produit toute espèce dincommodités, et loin de donner une force, même momentanée aux facultés naturelles, les enchaîne et les anéantit.
Ce qui rend l'homme capable et le fait durer, c'est une quantité d'alimens justement proportionnée à son tempérament, à ses travaux, au climat qu'il habite.
Il est impossible de donner une mesure générale de ce qui doit varier avec toutes ces circonstances ; le meilleur guide est certainement le besoin de la nature, lorsqu'elle n'a point été déformée par des habitudes qui, forcées d'abord par la volonté ou par la sensualité, acquièrent un empire auquel il est très difficile de se soustraire. Le grand Frédéric lui-même, a hâté sa mort de plusieurs années, pour n'avoir pu dompter l'habitude de manger avec excès.
Les alimens surmontent les forces, les forces dominent les alimens, ou les uns et les autres se balancent.
La première combinaison ne doit jamais avoir lieu ; la seconde est nécessaire à l'action de la nature et doit, en général, être habituelle ; la troi-
ÉTDDES SUR L'HOMME. 3û7
sième est quelquefois bonne et même nécessaire, pour calmer et reposer les autres organes en en occupant un.
De l'eau.
L'eau médiocrement fraîche et administrée à propos, est très propre à prévenir et à guérir l'encrassement des premières voies, les embarras, les obstructions, etc.
J'ai éprouvé plusieurs fois qu'elle peut se prendre pendant le cours de la digestion, sans la déranger, et en la servant, si la difficulté provient d'encrassement.
Elle aurait, peut-être en général, plus d'inconvéniens sur l'estomac vide, elle nuirait, elle relâcherait.
Elle sera souvent utile pendant un régime gras, avec l'usage du lait, des farineux.
L'eau fraîche avec soif s'absorbe et rafraîchit ; autrement, et surtout prise en grande quantité, elle devient, selon les cas, indigeste ou purgative.
L'eau acidulée devient extrêmement utile, elle cesse d'être purgative et se digère mieux.
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Des boissons chaudes.
L'habitude des boissons chaudes perd la constitution ; plus elles sont liquides et irritantes, plus elles sont nuisibles.
Elles énervent l'estomac, éteignent le foyer des forces vitales, détendent les muscles, altèrent par ces causes toutes les fonctions de la vie et toutes les humeurs qui en proviennent.
De l'usage du café et de son influence.
Les orientaux prennent le café en bien plus grande quantité que les Européens : ils le prennent à grandes doses et presque à toute heure ; on dit aussi qu'ils le prennent beaucoup moins chargé.
Plus il est léger et failDle de qualité, plus l'efTet de l'eau chaude y domine, et plus il est relâchant et produit l'inquiétude.
Plus il est chargé, plus il est tonique ; il opère
alors plus de force et de tension, une chaleur plus nerA'euse, moins vague et moins inquiète.
La forte quantité augmente l'effet, si la qualité est bonne ; dans le cas contraire , l'effet de l'eau chaude augmente plus que celui de l'aromate.
La forte quantité prolonge l'effet encore plus qu'elle ne l'augmente , si elle est excessive ; elle porte souvent le sang fortement à la tête et enivre.
S'il est pris tiède ou presque froid dans une assez forte quantité relativement à l'habitude, l'effet est tardif, mais le moment venu, il est aussi fort et aussi prolongé pour le moins que s'il eût été pris plus chaud.
A qualité égale , le moins brûlé est beaucoup plus actif. Il faut qu'il soit peu rôti, moulu gros, mis à forte dose dans l'eau bouillante et laissé peu de temps au feu.
Du café médiocre, préparé de cette manière, fait plus d'effet que du fort bon café mal préparé.
Que , plus brûlé , il agisse davantage comme amer ; quil soit moins exaltant , mais plus stomachique , plus astringent , cela peut être , et même cela est.
Cette liqueur est , je crois , non seulement fort agréable, mais fort utile , au moins, aux hommes sédentaires, pourvu qu'ils en usent avec modération et à propos.
Le vin est le tonique qui convient le mieux aux hommes qui fatiguent du corps , et le café aux hommes de cabinet. Il facilite et presse la digestion bien plus que le vin qui, pris avant le repas, le prépare , mais qui , mêlé aux alimens , a , je crois au contraire , retîet utile peut-être pour les gens de peine, de la rendre plus lente et de tenir plus long-temps l'estomac lesté.
L'usage approprié du café prévient les maladies qui résultent de l'inertie , de l'accumulation et de la stagnation des humeurs, delà contagion putride, scorbutique, etc.
Il développe et accroî t momentanément les forces corporelles.
Il donne de l'activité à l'esprit , rend les idées nettes , aide à exprimer , à lier, à enchaîner les idées qu'on a déjà conçues, plus quà en concevoir de nouvelles.
Quoiqu'il réveille toutes les facultés de l'âme , il est certain qu'il est plus favorable à l'intelligence, à la logique , en un mot à l'entendement , qu'au sentiment et à l'imagination.
Les médecins ont attribué quelques maladies nouvelles et surtout la fréquence de certaines incommodités autrefois peu connues , à l'usage des eaux chaudes ; je pense que ceux qui observent la marche de l'esprit humain, pourraient leur attribuer en partie la direction qu'il a pris dans ce
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siècle vers la philosophie, l'étude des sciences exactes; en un mot, vers une nature de travaux qui tiennent plus à l'inlelligence qu'à la mémoire, au sentiment et à l'imagination.
L'abus de cette liqueur peut causer des maladies inflammatoires , appauvrir le sang , attaquer les nerfs, affecter la vue, énerver le corps.
Je pense qu'excepté quelques maladies inflammatoires où il a pu être compté dans le concours des causes, on citerait assez peu d'exemples où il ait sensiblement abrégé la vie ; il s'en trouverait cependant quelques-uns dans les maladies de consomption, surtout chez les femmes ; ensuite, chez un assez grand nombre de personnes qui seraient devenues plus délicates, plus sujettes à de légères incommodités sans en éprouver de maladies graves et sans que leur vie en soit abrégée.
L'abus du vin fait mourir une multitude d'hommes avant làge.
J'ai \Ti le café empêcher la sueur en donnant du ton à la fd)re ; d'autres fois l'exciter, soit en agitant le sang, soit en agissant sur les solides comme relâchant.
Les huiles aromatiques excitent souvent une sueur huileuse , très différente de celle qui est aqueuse et qui se porte surtout aux mains.
Le café augmente sensiblement la force de l'organe vocal, mais il enroue.
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Dans un état développé, l'usage du café est plus prompt et moins durable ; dans un état engourdi, il est pltis tardif et plus long.
Son effet est puissant sur les convalescens qui , par leur situation et leur régime, ont une sensibilité et une jeunesse recommencée ; il est faible dans la pléthore, quoique moins mauvais que le chocolat et le vin, parce qu'en échauffant, il nourrit et ne surcharge pas ; il produirait même l'effet opposé si la pléthore était humoreuse et mêlée d'engourdissement, mais si elle est purement sanguine et inflammatoire , il est très nuisible. Dites de même des rhumes.
Dans l'état de santé, il prévient la pléthore même sanguine, loin de la produire.
Pris sur l'engourdissement et la paresse, le café les dissipe; sur le véritable relâchement de tempérament ou de situation, il ne fait le plus souvent que l'accroître et y joindre une inquiétude pénible ; sur la lassitude , suivant sa nature et son degré, il la soulage et la soutient, ou ne fait qu'y joindre réchauffement ; sur le nerf, le ton,réréthisme,il le nourrit, l'augmente, pourMi qu'il ne soit que proportionné au travail de la nature, car s'il l'excède, il tourne en ivresse, en échauffement maladif, même en relâchant, et par tous ces moyens en incapacité.
Son abus fait moins de mal au^ hommes forts
et nourris qui ont tout à la l'ois nerf humide et graisse ; il en fait moins aussi aux hommes secs, denses , raides , froids, qui nont point en eux le germe d'une chaleur consumante et qui sont les hommes les plus robustes qui existent ; il tue les tempéramens faibles, humides et irritables.
Dans les temps de ma vie où j'en ai habituellement usé, il m'a fait sentir le besoin d'une nourriture suffisamment humide, mais surtout abondante, nourrissante et grasse, qu'il fait naturellement rechercher et qui en est, je crois, le meilleur correctif. Une nourriture toute sèche et substantielle deviendrait inflammatoire , une toute humide mènerait à la ruine des nerfs et à la consomption ; pour tempérer ce qu'il a de trop actif, il faut surtout qu'il ait à travailler sur des humides forts et abondans et sur des nerfs suffisamment enveloppés.
L'usage du café, loin de produire la pléthore sanguine, la prévient (ce qu'il tendrait h produire, c'est dessèchement et appauvrissement); il agite et remue le sang et les organes, en quoi il donne de l'esprit, de la mobilité, de la finesse, des idées ; mais il ne produit pas un principe durable de force et de chaleur, comme les alimenséchauffans, qui fournissent de la substance ; aussi , loin de tenir lieu de nourriture, il en exige ; il ne produit point de tension soutenue dans les organes, mais plutôt l'opposé ; il est en général plus contraire que
T. 111. •iô.
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favorable aux facultés de la génération, quoique souvent fort utile après, pour soutenir et faire digérer.
Suite.
Le café dessèche considérablement.
Pris sur un encrassement déjà formé, j'ai remarqué que souvent il s'opposait à la digestion, soit en augmentant îa construction des solides, soit en desséchant les tîuides, ce qui ne m'empêche pas de penser qu il ne pût produire l'effet opposé s'il travaillait sur des organes lâches et paresseux, sur un fond humide, ou s'il agissait de concert avec une diète longue , avec une longue veille, ou si par son excellence ou sa nouveauté, il se trouvait capable de produire une crise violente.
Je l'ai depuis éprouvé tiès utile sur un fond humide, sur des solides lâches, sur une action lente et molle, mais il est nuisible lorsqu'on en prolonge l'usage.
11 est bon qu'il travaille sur la substance. Si le fond est maigre ou simplement humide, l'agent
sera brûlant dans le premier cas ; brûlant et parfois sans guérir la mollesse, dans le second.
J'ai personnellement éprouvé qu'une tasse de café sur l'estomac libre et sans alimens, entretient et augmente l'action des forces vitales.
Autrement elle produit principalement du relâchement, des flatuosités, un appétit tardif; ce dernier effet est plus sensible en raison de la quantité de la boisson ; c'est l'effet ordinaire de toute potion où l'action de l'eau chaude domine.
Quand il règne de l'engourdissement, de l'embarras dans les forces vitales, de l'obstruction, le café seul a peu de puissance pour les dissiper ; il produit plutôt une inquiétude gênée et de l'irritation.
Il faut alors qu'il soit soutenu par de l'exercice, et lesté de bons alimens et de vin.
Ces moyens ne sont appropriés que sur un fond qui n'est pas suspect de siccité, de constriction, ou d'inflammation, auquel cas, il faudrait toujours commencer par relâcher et humecter.
Du thé.
Le thé a au plus haut degré le vice des eaux
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chaudes; il est relâchant, énervant et irritant, il affecte le foyer des forces vitales ; il a moins d'inconvéniens dans les climats froids, avec les alimens gras.
En général, dans le midi, il faut le considérer conune remède. Mêlé au lait, il a bien moins d'inconvéniens et peut sans trop de danger devenir habitude pour les uns et régime pour les autres, le tout préférablement en hiver.
Comme remède, il est très propre à nettoyer les premières voies, même les enrouemens, en provoquant la transpiration.
Quand il est destiné à ce dernier effet, il sera souvent plus avantageux mêlé avec du lait.
§vn.
Du chocolat.
I.e cliocolat produit puissamment la pléthore sanguine, conséquemment les divers effets de cette disposition, tels que sang à la tête, maux de gorge, enllure et écoulement des hémorroïdes.
I^ 'avorise les foices vénériennes.
Du lait.
Le lait, aux tempéramens qui le digèrent, est nourrissant, calmant, balsamique ; il a une multitude d'utilités personnelles et casuelles dont je ne donne point ici l'énumération.
Mais par un usage non interrompu et sans précaution, il tend à la plénitude et à l'encrassement, jusqu'à produire par ces moyens des maux quelquefois supérieurs aux biens qu'il procure. Il sera donc convenable de l'interrompre à propos, et de le remplacer par des alimens appropriés, des diètes ou tel autre moyen qui balaye ses dépôts.
Au reste, dans les détails même, le lait est un aliment critique, qu'il ne faut pas employer mal à propos. Sa susceptibilité d'aigrir, de cailler, sa qualité grasse, sont les circonstances auxquelles il faut avoir égard dans les précautions.
§ix.
De rusage des toniques.
Distinguez soigneusement les toniques pris
comme remèdes, de ceux pris pour entretenir la santé.
Dans le dernier cas, on ne saurait en être trop économe.
Dans le premier, il faut l'être encore, quand la nature, avec peu de frais, peut se guérir dellemême ; le mal souvent lui nuit moins que le remède, mais cela n'est pas à beaucoup près toujours :;xact.
Alors reste encore dans toute sa force le précepte de l'administrer habilement, tel qu'il produise son effet avec moins de mai, moins de quantité et de répétition.
Les toniques desséchans sur un tempérament déjà desséché, ne peuvent produire qu'intensité de mal.
Loin de remédier aux obstructions, ils ne font pour lordinaire qu'en augmenter le vice, en resserrant les solides, en appauvrissant les moyens, après linsîant passé de leur action.
Si, cependant, par une grande énergie vitale, par le secours de causes concourantes, telles qu'action, diète, veille , ils parviennent à opérer le rétablissement des fondions, il faudra prévenir le retour du même mal et l'arrivée de mille autres en se hâtant d'humecter, et en prenant toutes les précautions propres h prévenir et la prostration des forces et l'encrasse-
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ment, maux si menaçans dans lélaî de sicciié et d'affaiblissement où se ti'ouve alors îa coiislitution.
Les irritans irritent beaucoup plus sur un fond pauvre et maigre.
L'exaltation se refuse quand la natuie est fatiguée. Les toniques sont alors bons pour faire passer une nourriture fraîche ; purs, ils dessèchent, anéantissent et luent jusqu'à îa semence du rétablissement.
Sur une nature point fatiguée, mais faible, peu nourrie, libre et bien reposée, comme dans une convalescence, les exaltaos produisent un grand effet et sont aussi extrêmement destructeurs.
La graisse et iasubstaiîce en absorbent Tàcreté, en ralentissent l'activité siii- une pléthore décidée et surtout inflammatoire ; ils augmentent même 1 incommodité du moment, sils n'ont assez de force pour se faire jour.
La quantité de sommeil précédent dijninue l'eiTet des exallans; le très peu ou point de sommeil l'annulle s il y a grande lassitude; le peu, avec haleine et sans lassitude ou dessèchement encore arrivés, en favorise extrêmement l'action ; joints à un vent chaud, ils agitent, brûlent, raréfient le sang, pénètrent, ce semble, jusqu'à la moelle, et produisent par continuation un état très souffrant. La quantité outrée dissimule l'ef-
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fet désiré , augmente le mal être et tous les maux.
Sx.
Saite.
L'usage des toniques exaltans tend à énerver ; il mobilise les nerfs, il augmente la déperdition et produit un état inquiet et convulsif, d'abord spontané, ensuite simplement passif par extinction; il commence par mouvoir, par raréfier, aromatiser les fluides et finit par les appauvrir.
L'esprit en reçoit de la mobilité, de la finesse, une grande inégalité de disposition, la diminution de la force d'attention, et la disposition à l'enthousiasme.
Les personnes qui en usent beaucoup et qui en ont déjà éprouvé l'influence, ressentent souvent une alternative d'extinction et d'exaltation, une faiblesse d'estomac, suites d'une constitution énervée.
Les personnes qui en usent habituellement, dorment aussi bien et peut-être mieux après en avoir pris leur dose, apparemment parce qu'elle facilite dans l'espace ordinaire, la dépense de chaque journée en force et en sensibilité.
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Celles qui n'en usent pas habituellement ou qui en ont été privées depuis quelque temps, ou celles seulement qui excèdent la quantité ordinaire, éprouvent plus ou moins d'agitation extraordinaire et de difficulté à s'endormir.
Les toniques augmentent momentanément les dispositions à la génération, mais à la longue, comme cela se conçoit, ils en diminuent la faculté.
§xi.
Boisson hors des repas.
La boisson hors des repas est presque toujours nuisible. S'il y a une digestion entreprise, elle la trouble ; si l'estomac est libre, elle le délave , le détend, et entraîne les sens digestifs à pure perte.
§xn.
Des bayears de Tin.
Les buveurs de vin dont la physionnomie contracte dans l'ivresse les formes de l'exaltation et
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des caractères divers quelle imprime, en conservent encore les marques après la disparition de l'agent qui les produit.
S xni.
De la dose d'aliinciis.
J'ai souvent attendu des succès d'une quantité d'alimens volontairement accumulée, mais je ne les ai jamais obtenus.
La meilleure règle, engénéial,est de suivre l'appétit; si quelquefois il est bon de le suppléer, ce ne peut être que pour prendre des doses d'alimens médiocres.
Il est des tempéramens pour lesquels la dose de nourriture doit être très inégale ; l'appétit est le vrai guide.
L'embarras des premières voies n'est qu'un des moindres inconvéniens de la surabondance d'alimens. Ajoutez la prostration, la fatigue, lenvieillissement des facultés, et puis tous les maux de la pléthore.
Mais manger moins que ne le veut la nature, c'est amoindrir toutes ses facultés. Il est ici, comme dans les toniques, dans lexercice, un milieu à suivre.
La faiblesse ne supporte pas mieux la pléthore que le travail de la digestion, elle exige donc à plusieurs titres, les ménagemens de la sobriété.
§ XIV
De la nutrition.
La plupart du temps on prend plus de nourriture qu'il ne faudrait.
Nul doute que Fhomme, sans des réparations considérables, ne peut fournir à une déperdition forte ; mais la plupart des hommes, par la substance et la quantité de leurs alimens, admettent une masse de chyle qui, après avoir été mal élaborée dans les premières voies déjà chargées de résidus, surcharge les secondes, s'y élabore encore mal, produit une masse de sécrétions excrémentielles, source de maux, surcharge les solides, produit ou la pléthore, ou, ce qui est pire, l'altération, la corruption des humeurs, ou une activité maladive qui empêche de profiter des forces fournies, ou tourne à mal leur dissipation.
Il fout que les fluides fournissent, mais il faut surtout que les solides les régissent, sans quoi ils ne fournissent plus, ils accablent.
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Plus il y a de forces dans les solides et les fluides, moins on risque de l'influence des nouveaux sucs. Cependant, la quantité naturelle étant à son point, il se pourrait qu'on craignît de l'accroître, ou qu'elle ne pût l'être sans pléthore et abus ; le premier cas dépend de divers rapports ; le deuxième se prévient en n'obéissant qu'à l'appétit.
XV
Du pain.
Le pain est très bon pour dégager l'estomac empâté par les graisses, sans le relâcher ni l'irriter.
Il est, comme on sait, dangereux s'il est frais et surtout pris avec excès, ou s'il est sans levain.
Le pain peu épuré, étant moins nourrissant, moins sanguin, moins échauflant, sera ordinairement préférable.
§xvi.
Des grands repas.
Il faut se rappeler que dans un grand repas,
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on s'expose moins aux abus de digestion par la quantité que par la qualité des alimens qu'on choisit.
Une cuillerée rance, trop grasse, ou aigre, gâte souvent seule la digestion de tout un repas.
S xvn.
De rappétit.
On a plus d'appétit et on fait meilleure digestion après un bon sommeil qu'après une insomnie ; de mème^ avec un peu de fraîcheur dans l'air, qu'avec une chaleur forte.
Le voisinage de la rivière m'a donné pendant ma captivité un appétit très soutenu et une inquiétude presque continuelle et souvent douloureuse dans les gencives. Ces dispositions augmentaient sensiblement lorsque le temps était humide.
§ xvm.
Des remèdes.
^ Rien déplus propre à entretenir le mal et affaiblir la nature qu'une méthode de remèdes ou de régime curatif variée ou interrompue mal à propos.
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CHAPITRE VI
Hygiène de l'espriti
Exercices propres à la méditation.
L'exercice pédestre ou plutôt la promenade à pied est très propre à la méditation. Il en est de même de la voiture; mais aucune position n'y est moins favorable que l'équitation ; non seulement cet exercice engourdit les idées pendant qu'on y est, mais je crois qu'habituel et surtout violent il nuit autant à l'activité de l'esprit , qu'il peut ajouter à la force du corps. — Il remplit et raidit. — Il ne fait que rendre l'esprit libre, souple et mobile.
Su.
Exercices doux.
En général, un exercice doux est, je pense, très favorable aux facultés de l'esprit, mais le re-
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pos absolu leur serait bien moins contraire qu'un fort exercice habituel.
S ni.
Température.
Un air tempéré est plus propre à la méditation que celui qui se fait sentir en froid ou en chaud. — Une chaleur violente en rend peut-être plus incapable qu'un froid violent.
Une chaleur douce, au contraire, s'y oppose moins qu'un froid médiocre. — Un froid modéré donne du ton, du nerf, de la netteté.
Au reste, il serait difficile de faire sur les effets de la température des observations un peu générales, ils dépendent beaucoup trop de différens accessoires et surtout des îempéramens; les hommes à libres raides sont développés par la chaleur, et les hommes à libres lâches en sont absolument abattus.
S IV
Chaleur modérée qui succède au froid.
Une chaleur modérée, surtout si elle succède
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au froid; donne de la fermentation, de la souplesse, du développement : ces deux causes produisent sur l'esprit une impression favorable.
Da sommeil.
Quoiqu'un long sommeil engourdisse l'esprit pour le moment, et que souvent aussi l'insomnie accroisse momentanément les forces, je crois que le sommeil est en général la réparation la plus nécessaire aux hommes de cabinet, et qu'il serait bien plus facile de soutenir long-temps, avec fort peu de sommeil, un fort travail corporel qu'iui fort travail d'esprit.
§ VI
De la sobriété.
Les hommes qui mangent fort peu, ont les idées plus continuellement nettes, l'esprit plus habituellement prêt, et peuvent être très propres à un travail qui ne demande que de l'intelligence et de la finesse ; je ne sais s'ils seraient très propres à une longue et forte tension de tête.
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S VU
Suite.
Mais pour l'énergie, la chaleur et la fécondité de l'imagination, j'ai presque toujours yu les hommes auxquels la nature l'a donnée, manger par habitude et par besoin assez copieusement. Et il est, en effet, peu de disposition à l'exercice de nos organes qui opère une plus grande déperditioîi.
§ vm.
Du genre de nourriture.
Le genre de nourriture qui convient à l'esprit varie avec les individus, l'âge, les climats, les saisons; les observations dont ce sujet serait susceptible rempliraient un livre entier. En général, la belle fécondité de l'imagination est comme celle de la terie, elle veut des élémens chauds, gras et nerveux, mis en mouvement par une suffisante quantité d'eau.
Un principe de force active et de chaleur, tra-
vaillant sur un fonds riche, suffisamment gras et humide, produit en général cette belle fécondité.
§ IX
Préjugé eu amour contre les gens d'esprit.
Il y a un fort préjugé en amour contre les gens d'esprit, et les connaisseurs ne croient pas au tempérament des femmes qui ont la tête si vive, ( principe qui serait bien plus généralement vrai des manières que de la tête ) ; il y a, à l'un et à l'autre, beaucoup d'exceptions. Témoin pour les hommes, Gentil-Bernard, J.-J. Rousseau ; en général, l'esprit tient à souplesse, à nerf mobile , à liberté d'action ; le reste, à raideur et à plénitude.
De la modération dans les habitudes.
L'habitude en toutes choses demande certainement de la modéialion. La nature humaine ne s'accommode point du concours de deux forts exercices habituels ; les hommes qui font uû vi-
goureux travail d'esprit sont à cet égard comme les danseurs^ les gladiateurs; le moins est le mieux.
§xi.
Usage modéré da plaisir.
Mais pour un travail d'esprit qui n'est ni violent, ni forcé, qui est plutôt l'effet d'une grande instruction et d'une grande perfection dans l'intelligence, que de la tension continuelle d'un esprit actif et créateur, non seulement l'usage modéré du plaisir n'y saura nuire, mais il servira à sa perfection et y apportera vérité, sagesse, clarté, calme, souplesse, maturité.
§xn.
Utilité des jouissances.
A Homère, à Raphaël, à Corneille, à Voltaire, à Shakespeare, etc., il faut en ce gelire un ordinaire presque nul, mais il leur faut aussi des jouissances qui entretiennent la chaleur des idées et qui font connaître toutes les situations de l'âme
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et des sens. Socrate, Théophrasle, la Fontaine , Molière lui-même et Montaigne, auraient pu s'y livrer bien davantage, ou, du moins, plus habi-^. tuellement.
S xni.
l)e la pléthore.
La pléthore raide et immobile, produit le plus haut degré de sottise.
La pléthore fermentante donne une certaine chaleur, une certaine énergie d'imagination.
S XIV
Fluides et solides.
Les facultés de l'entendement tiennent surtout aux solides, qui rendent les nerfs mobiles et les idées nettes el promptes.
Celles de l'imagination tiennent aux fluides.
Celles du sentiment à tous les deux.
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S XV
De la plénitude.
Plus le genre de travail demande de promptitude, d'action et de liberté dans l'esprit, moins il souffre la plénitude ; la lecture en comporte plus que le parler, et le parler plus que l'écriture. Pourvu que l'organe vocal soit libre, je trouve que le parler en public est une opération lente , qui supporte et même exige beaucoup de lest et d'aplomb , surtout si il est combiné avec un germe progressivement développé de mouvement et de chaleur. L'obstacle le plus commun dans un homme d'esprit à parler en public, c'est l'impatience, la précipitation et la faiblesse.
S XVI
Repas trop copieux.
Un souper trop copieux rend le travail difficile le matin, et un dîner trop copieux le rend impossible le soir. La qualité n'influe pas moins que la quantité, mais ce n'est pas ici le lieu de développer cela.
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§xvn.
Force, calme et liberté.
La nullité des idées résulte 1** de la liberté des organes, ainsi point de digestion pénible, point de douleur, d'inquiétude ; 2" d'un suffisant degré de force et de ton ; 3" de la fraîcheur cpii donne du ton, du calme, loi de la libre transpiration.
Tout peut se réduire à ces trois choses, force , calme, liberté.
§ xvm.
Netteté d'idées.
Celte grande et constante netteté des idées, est comme la facilité, qui n'existe presque jamais qu'aux dépens du génie.
§xix.
Variété des dispositions.
L'inégalité, Tengourdissement fréquent, l'in-
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quiétude, la brûlante énergie, l'impatience, l'irritabilité, la variété des dispositions, sont les éléments d'un génie ou d'un talent sublime.
S XX
Abus des facQltcs.
Voyez un excellent cheval usé par une consommation de forces qui lui a ôlé jusqu'au moyen de les réparer, son ardeur lui reste, mais sans vigueur; l'impatience qu'il ne peut satisfaire , achève de le consumer.
Tel est le génie qui a abusé de ses facultés sans les ménager et les nourrir. Fraîcheur, repos, nourriture, voilà, s'il est temps encore, le remède à son mal.
§xxi.
De Faction forte et soutenue.
Dans un corps vigoureux, une action forte et soutenue, accompagnée de bonnes réparations , peut durer sans relâchement un certain nombre
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d'années ; elle abrège seulement la durée de la vigueur et de la vie, c'est une sorte d'éréthisme qui accumule sur un certain espace de temps des forces que la nature avait destinées à s'écouler avec moins d'abondance et plus de lenteur.
XXII
Travail de tête.
Il en est de même du travail de tête, mais il abrège peut-être moins la vie qu'aucun autre excès ; il est facile de concevoir que l'abus dépend moins de la continuité que de la nature du travail; une tragédie de Shakespeare a dû user ses organes, autant que la moitié des œuvres de Voltaire.
S xxm.
Influence des organes.
Voici maintenant quelle peut être l'influence des organes.
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Le nerf uni à un certain degré d'humide sans chaleur, forme les métaphysiciens, ainsi Locke, Newton, Condorcet.... Il produit la force d'attention, la netteté, la froideur.
Le nerf uni h la chaleur sans humide, donne l'exaltation de tête sans sensibilité ; elle est assez difficile à mettre en mouyement, mais très énergique dans son action ; c'est le génie arabe et espagnol. Corneille et Montesquieu tiennent beaucoup de cette nature.
Le nerf, la chaleur et l'humide, lorsque chacun est dans sa juste proportion, donnent la combinaison des facultés de l'entendement, de l'imagination et du sentiment ; c'est le génie d'Homère , de Virgile, de Shakespeare ; c'est une organisation
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très propre à la poésie et aux beaux-arts, qui se trouve en Italie et en Grèce, peut-être plus qu'en aucun autre pays de la terre.
Le nerf sans humide ni chaleur sensible, produit raideur, froideur, bon sens sans finesse.
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CHAPITRE PREMIER
fiidnetiqiie.
De la langue.
Je trace ici des aperçus importans pour le j>Iiilosophe et pour l'écrivain.
La langue est l'analyse de la pensée, l'exposition et l'analyse de la conception.
C'est un grand abus quand on confond les méthodes de concevoir et d'exposer.
Ces règles s'appliquent partout, du plus au moins.
Outre l'analyse essentielle au langage, il y a une nécessité de développement indispensable à l'intelligence, et dont les genres même les plus propres à l'imagination et au sentiment ne sauraient se passer. — L'épique, le descriptif, dont l'expression est dans les tableaux: le dramatique
T. ly. *•
passionné dont le langage naturel est tout de sentiment, exigent pour l'intelligence un grand développement.
Mais c'est dans les diverses formes de la didactique que se rapporte plus essentiellement l'application de mon principe.
De l'expositif à la dissertation, à la polémique, on trouvera la vérité toujours plus frappante, son application toujours plus usuelle.
Ce que c'est que la didactique.
L'éloquence didactique est celle dont le but est d'instruire et de faire savoir.
Les idées enseignables une fois conçues et présentes, le but est de les faire concevoir entièrement et facilement aux autres.
La clarté, l'ordre, la précision, produiront cet effet.
L'expression doit être juste.
Tout ce qui n'est pas nécessaire ajoute à l'obscurité, en absorbant l'attention.
Tout ce qui est liors du sujet et ne tend pas à le faiie connaître, lui nuit nécessairement par la distraction.
La didactique des sciences exactes doit être exacte, elle ne doit donner pour vrai que ce qui l'est rigidement, et distinguer ce qui est occasionnel de ce qui est ordinaire, enexposantles lois qui le rendent tel ; car lorsqu'on ne connaît pas ces lois, les choses se présentent sous la forme du doute et de la conjecture : la raison de cela, c'est qu'en s'exprimant différemment on occasionnerait l'erreur, et que, dans les sciences, le but étant la connaissance exacte, et la solidité du tout se soutenant par la vérité de chaque partie, si un seul des principes n'était pas d'une vérité rigoureuse, tout le reste du système se trouverait une série derreurs.
Toutes les sciences sont des sciences exactes, car toutes les choses sont exactement comme elles sont. Mais il est une des parties des êtres dont la connaissance n'est point utile, si elle n'est précise; il en est d'autres sur lesquelles des connaissances imparfaites, en nous assujettissant à l'erreur, nous donnent encore de grands avantages.
Quoi qu'il en soit, la didactique des sciences inexactes approche d'autant plus de la perfection, qu'en leur retranchant le moins de ce qui , sans être précis ou parfait, est cependant utile, elle les rapproche le plus de l'exactitude.
L'exactitude, c'est la vérité pure; le reste, c'est la vérité mêlée d'erreurs ou imparfaitement con-
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nue. Nettoyons le métal combiné autant qu il est possible, mais ne négligeons jamais celui qui, sans être pur, peut encore entrer dans notre usage.
Ji'étude des mathématiques accoutume à voir la vérité exacte ; celle qui ne l'est pas déplaît, inquiète ; le tourment du doute se fait sentir avec plus de force ; le désir de connaître les choses exactement et de les exposer de même, assujettit le géomètre auteur, ou parleur, à une marche didactique et sévère, nécessairement dénuée de ces agrémens qui rendent la lecture voluptueuse. Cet homme n'est ordinairement sensible qu à la vérité, il n'a point cette délicatesse, cette susceptibilité qui font les bons écrivains.
Les mathématiciens ont rarement la mémoire et l'imagination meublées d'expressions, d'images, d'idées, qui sont la pannv du discours et les sources des plaisirs de détail qu'on éprouve à la lecture.
La vue de ta vérité est un plaisir sans doute ; il en est mille autres que l'éloquence fait éprouver, mais que l'écrivain géomètre ne peut procurer, parce qu'il ne les sent pas, parce qu'il les méprise, et que la découverte de la vérité lui paraît dans tous les sujets seule agréable , seule estimable, seule désirable et seule digne d'occuper ses facultés.
Ces raisons font que presque tous les géomètres qui écrivent sur des sujets étrangers à leur
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art, peuvent être insUuctifs, mais pour l'ordinaire ils sont ennuyeux.
La didactique du cœur humain réduite à l'exactitude, et quelques autres connaissances exactes, diminuent la sensibilité habituelle ; elles retranchent des préjugés qui sont des sources de sentiment.
Ce qui reste de sensibilité à ces gens-là est si léger, que, hors la didactique, il est bien difficile qu'ils soient encore des écrivains intéressans.
D'où je conclus que si un grand mathématicien peut être un excellent didacticien, il a rarement les qualités requises pour être un bon poète , un grand écrivain ; mais que si sa constitution ou l'éducation avait uni en lui ces qualités, la sensibilité, la délicatesse, l'oreille, à la profonde philosophie, ce dernier avantage le placerait aisément dans l'autre carrière au-dessus de tous ses concurrens.
gin.
Suite.
Nous avons peut-être quelques chefs-d'œuvre, nous en avons surtout en peinture et en sculpture, mais je ne crois pas que nous ayons sur aucun art une didactique saine, nette, raisonnée et gé-^
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néralisée. D'après les ellets qu'on a vus le plus souvent arriver, on a créé quelques règles prétendues générales, qui n'étant dérivées d'aucun principe net, assuré, pris dans la nature de l'homme et des choses, ne peuvent être que remplies d'inconvéniens, sont sujettes à des millions d'exceptions, n'ont jamais trait qu'à la partie précise à laquelle on les adapte, et ne donnent aucune lumière sur toutes les autres, parce qu'elles n'ont point été combinées ensemble et quelles ne sont pas dérivées de principes constans et primitifs. Toutes ces prétendues règles étant ainsi absolument isolées, indépendantes les unes des autres, et quelquefois contradictoires (car ce qui n'est fondé que sur l'observation, varie souvent par la manière de sentir des observateurs, par la complication de causes étrangères qu'on n'a point aperçues en observant les effets, etc.; , sont un chaos que la mémoire ne peut se rappeler, que l'esprit ne saurait mettre en ordre, et dont le raisonnement ne peut que très difficilement composer un système, parce que ces observations des effets sont très incomplètes sur toutes les parties et manquent absolument sur quelques unes, tandis que, de celles qu'on a, un grand nombre ont été mal faites, mal aperçues et mal énoncées.
Comme les faiseurs de règles, qui raisonnent peu et approfondissent rarement, ont coutume de
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ne voir les choses que d'im côté, de n'apercevoir qu'un genre de cas, ils se liaient de bâlir des règles générales d'après le côte qu'ils ont vu, et disent hautement que leurs règles sont sans exception. La face opposée qu ils n'avaient point vue, parce que, ne la soupçonnant pas, ils n'avaient garde de la chercher, tant ils se pressaient de faire des maximes, ce qui est très glorieux, se trouve ainsi toute dans les exceptions. Ensuite viennent d'autres faiseurs qui, suivant pas à pas les règles, et travaillant néanmoins sur des cas non aperçus par les compoi^iteurs de maximes, font avec beaucoup d'art des ouvrages supérieurement froids. Conséquence nécessaire d'une didactique qui ne repose pas sur la nature de l'homme et des choses !
§ IV
Observations sur le cours des études, sur la mauiére d't nchaiuer et de coiobiner les connaissances.
L'étude de l'histoire doit être précédée par des connaissances sur la politique, et celles-ci ne sauraient être conçues sans une étude préalable de l'homme moral.
8 ÉTLDES LUTÉBAIBES.
L'élude de T histoire ne suppose pas moins la connaissance de la géographie physique, mais elle est nécessaire pour initier dans celle de la géographie politique, puisque les variations de celleci sont la suite des faits décrits par l'histoire.
Mais la géographie physique suppose des nolions préliminaires d'astronomie et de théorie terrestre, même des principales hypothèses de cosmogonie.
Je la ferai même précéder des élémens d'hisloire naturelle et de physique générale.
La morale précède, comme je l'ai dit, la politique, et sert d introduction à son étude ; elle enseigne les liens des corps politiques, leurs origines et leurs progrès ; elle enseigne, par analyse, la nature de la masse, en présentant les variétés de l'individu, ses circonstances et ses causes. De là résulte l'art de travailler sur le corps politique ; de là résulte aussi^ la science de l'esprit des lois, c'est-à-dire de les diriger au plus grand bien du peuple , qui varie selon les temps, les lieux et les circonstances.
La législation n'est que la science du gouvernement dans ses détails , c"est-à-dire une partie de la politique. Celui qui aura saisi l'esprit des lois , apprendra les lois positives comme le bon
grammairien apprend une langue. Il n'aura à étudier que la convention ; et ce que , sur la combinaison des données , il n'en aura pas deviné , sera presque nécessairement mauvais.
La logique est l'art de raisonner et d'instruire, c'est-à-dire l'art de découvrir la vérité, de la juger, de l'enseigner et de la prouver.
Les facultés de rentendcment étant celles que la logique tend à modifier en soi, demandent préalablement à être connues, et la science de l'entendement humain se trouve ainsi l'introduction naturelle et indispensable de la logique.
Les lois suivant lesquelles sentent et agissent les hommes rassemblés, étant le résultat de celles suivant lesquelles agit et sent chaque individu, demandent pour être étudiées la préconnaissance de celles-ci. Voilà donc une partie de la politique qui doit être précédée de la science de l'homme moral.
De cette partie, il est aisé de sentir que toutes les autres dépendent, car comment, si l'on ignore les lois suivant lesquelles agissent et sentent les
peuples, apprendre à les guider, à les rendre heureux? Comment connaître le but des lois, le mérite des gouvernemens et les liens des sociétés?
La morale enseigne la politique par raisonnement, apprenant à juger le collectif par le simple. L'histoire l'enseigne par l'expérience^ apprenant comment s'enchaînent, se préparent, se produisent les divers états, les diverses variations, les diverses révolutions des sociétés.
L'une et l'autre s'entr'aident : si on lit l'histoire sans une étude préliminaire de la politique spéculative, on la lira sans la concevoir, et on n'en recevra nulle instruction politique: car on verra les causes et les effets se suivre, sans apercevoir leur rapport et sentir comment ils s'engendrent. D'autre part, la première étude, en enseignant les règles communes des opérations des hommes, ne fait point connaître la multiplicité de combinaisons qui peuvent s'effectuer sans déroger à ces lois; elle fait juger qu'un fait est ou n'est pas analogue à la nature humaine, et que par conséquent il est possible ou impossible, ce qui doit résulter de certaines données, mais non pour tous les cas qui peuvent s'engendrer au sein de cette possibilité, et qui résultent de la variété de données qu'offrent les circonstances multipliées de la nature. Lu ne démontre les lois communes et né-
cessaires ; l'autre, les accessoires qui varient les phénomènes ; l'une , le fond, qui pourtant est le même ; l'autre, l'enveloppe changeante dont il est couvert.
La dernière présente les objets en masse; l'autre apprend à discerner leurs modifications morales.
Ainsi l'étude de la politique sera commencée spéculativement d'après la science de l'homme moral , et poursuivie par l'étude de l'histoire et par l'observation des gouvernemens.
Là, on apprendra les lois suivant lesquelles sentent et agissent les hommes; ici, les objets divers qui influent sur eux conformément à ces lois.
L'étude des mathématiques, outre leur utilité immédiate et principale, est propre à habituer l'esprit à considérer et à combiner dans les êtres les modifications de grandeur.
Elle peut aussi, considérée avec réflexion, conduire à la logique et indiquer des marches et des méthodes susceptibles d'être appliquées à la recherche et à la preuve des vérités d'un autre i>enre.
Vï.
L'étude de l'histoire de France, celle des progrès de son gouvernement, celle de l'origine des institutions actuelles,' celle de la partie historique et de la partie dogmatique de la langue, celle de la littérature ancienne et nouvelle, celle du caractère, des mœurs, du physique et du moral de ses habitans dans les divers temps, etc., etc., etc., sont autant de branches du même arbre qui ne forment entre elles qu'un tout, et qui doivent occuper à la fois l'attention.
C'est en recherchant à la fois toutes ces choses qu'on peut parvenir à s'en faire des idées justes, nettes; à les lier, les enchaîner dans son opinion comme elles l'ont été dans les faits; à en abréger l'étude par l'intelligence substituée à la mémoire.
Considérée comme la science des simples, la métaphysique est aux autres sciences ce que la chimie est à l'histoire naturelle et h la physique.
Elle considère dans la décomposition, les élémens que les autres sciences examinent cornbinés.
VIÏI.
Pour profiter des instructions qui se présentent dans le cours des accidens de la vie, des conversations, des lectures irrégulières, il faut posséder ces notions primitives qui les interprètent, les lient, les retiennent, et sont en quelque sorte pour la mémoire ei l'intelligence un réseau qui leur sert à s'approprier tout ce qui tombe autour d'elles.
C'est une grande vérité, que toutes les vérités sont liées, que toutes s'enseignent mutuellement.
C'est une autre vérité, qu'il est une liaison des faits à la plus haute métaphysique qui peut faire de celle-ci la science générale et simplifiée dont toutes les vérités particulières dérivent.
Mais l'insouciance des facultés humaines, fait de l'adoption absolue de ces grandes voies, un rêve de l'enthousiasme.
Les longs ouvrages sont ennuyeux, mais l'esprit possède presque toujours mieux l'extrait qu'il
a fait lui-même d'mi long ouvrage^ que celui qu'il a trouvé tout fait.
En général , il n'est presque jamais de solide instruction par la lecture des extraits, des compilations.
Cet orgueil du génie qui repousse tous les secours avec dédain et méfiance n'est point l'audace d'une tête forte et sage, mais un égarement de l'exaltation.
Non seulement le secours des hommes nous est nécessaire pour suppléer à lobservalion toujours insuffisante d'un individu, mais leurs raisonnemens, les principes qu'ils établissent, les méthodes qu'ils adoptent, nous sont également nécessaires pour suppléer à l'insuffisance de tous nos moyens.
Aphorismes sor la grammaire générale.
La grammaire est la description des systèmes des sons articulés, inventés pom' servir de signes tran; missibles de nos idées.
La grammaire générale est la description des règles communes à toutes les langues. La grammaire particulière est celle propre à une seule langue. Dans la première sont la faculté d'analyser la pensée, la nécessité d exprimer avec clarté le rapport du système des mots à celui des idées, la propriété de l'invention des mots à favoriser l'édification du système des idées, la distinction des élémens du discours, qui n'est elle-même que la règle du rapport des deux systèmes.
Le nom est employé pour signifier un individu ; lanalogie le fait adapter à d'autres, et le même mot, appliqué à plusieurs individus, devient un nom de classe. Il exprime ce qu'il y a de commun entre tous les êtres auxquels on l'emploie, ou bien leur réunion. La nouvelle signification qu'il a reçue ayant elle-même des analogues dans la nature, ils en reçoivent à leur tour le nom, et des classes plus étendues se forment.
Mais l'idée générale que le mot représente devient d'autant plus abstraite, que sa signification s'étend davantage, puisqu'elle est ce qu'il y a de commun entre toutes les idées qu.il exprime.
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Une portion d'idée commune h plusieurs idées reçoit dans chacune des accessoires qui la complètent ; de là, la racine et les dérivés qui sont l'expression de l'idée commune, unie successivement à celles des divers accessoires qu'elle reçoit.
Nos idées se composent et s'analysent à l'infini; elles peuvent embrasser des êtres abstraits et des assemblages d'être concrets; de cette faculté quont nos idées de se composer, sont résultés dans certains cas les mots composés ; car, quand nos idées en renferment d'autres qui, chacune, avaient leurs expressions différentes, on réunit ces expressions pour leur faire rendre l'idée composée.
Nous avons des conceptions ; lorsqu'elles sont liées, nous avons une opinion sur la vérité ou la fausseté de cette union. Toutes nos idées entrent dans cette division.
Or, ces conceptions doivent être distinguées en trois classes, objets, qualités, rapports, qui, avec
l'opinion , composent quatre sortes d'idées que nous éprouvons ; de là résultent les quatre élémens du discours, en qui sont nécessairement compris tous les mots , puisqu'ils expriment tout le système des idées. Ainsi , tout mot présente un élément ou la réunion de plusieurs élémens, mais jamais rien au delà.
Il paraît que toute autre classification serait moins dans l'esprit de l'analogie, moins claire, par conséquent moins facile à saisir, à retenir, à retourner, et moins propre h favoriser l'analyse des langues et leur étude.
L'étude de chaque langue peut être considérée comme composée de trois parties : la grammaire générale, les racines et la grammaire particulière de la langue dont il s'agit. Or, si le savant est instruit des deux premières et s'il a appris par l'expérience et la réflexion à simplifier la troisième, quelle facilité ne doit-il pas trouver à étendre ses connaissances en ce genre?
S VI
Ce qae doit être l'édacatioD actaelle.
Dans un siècle où toute opinion trouve des défenseurs et des sophismes , c'est principalement sur le sentiment et les habitudes que l'éducation doit fonder l'honnêteté , car quelques principes qu'on donne aux jeunes gens aujourd'hui, il est toujours vraisemblable que leurs opinions finiront par se régler sur leurs penchans.
CHAPITRE IL
Dialectique.
Logique) art de raisonner* De la logique.
La logique est l'art ou la science de la méthode propre à découvrir la vérité , à la discerner avec justesse , à exposer aux hommes ses idées , et à leur démontrer ses opinions.
Ceux qui disent que la fin unique de la logique est d'apprendre à juger juste , me paraissent ne pas comprendre toute l'étendue que depuis longtemps on est convenu de donner à ce mot.
Que s'ils disent que le talent de juger juste enfante, entraîne avec lui les autres dont j'ai parlé, je leur répondrai que, sans discuter cette opinion, il n'est pas moins sûr que ce but n'est point le seul que se proposent la logique ou le logicien ; qu'ils donnent une maxime qui peut être juste ou fausse, mais qu'en affirmant que l'exécution d'une cer-
taine opération annonce la capacité de quelques autres, on ne prouve point qu'elle est elle-même ces autres opérations, et que, puisqu'elle ne les esl pas, elle ne comprend point toutes les fins de la logique, qui les admel dans ce nombre.
Marche de l'esprit humain.
L'attention de l'homme aperçoit d'abord les individus, ensuite les genres, enfin les espèces. De la base de la pyramide il s'élève au faîte , pour après redescendre, parcourir et étudier l'intervalle.
Il en est des propositions comme des substances ; nous apercevons d'abord les phénomènes de la nature isolée, ensuite nous en formons des règles générales, puis nous distinguons, subdivisons, modifions ces principes généraux ; ainsi se compose un corps de science.
Abus de la dialectique.
Une des choses les plus sèches, les plus embar-'
rassantes, les plus tlestruclives de l'intérêt, de la netteté , de la simplification , c'est l'abus de la méthode dialectique.
L'imagination rend les choses sensibles, attache et soulage l'attention , crée le clair-obscur et les masses; elle augmente ainsi la force de la pensée en appelant les sens à son secours.
Le sentiment aiguillonne l'attention , donne le caractère à l'orateur et au personnage, crée l'intérêt et les préventions favorables.
Le naturel et l'instinct de la marche rendent l'imagination plus sensible, le sentiment plus efficace, et réunissent encore d'autres avantages.
Mais, quoique ces facultés aient leur logique, celleci ne suffit ni à tous les genres auxquels elles peuvent travailler, ni à tous les esprits auxquels elles s'adressent , et souvent il est bon que la dialectique de l'entendement, c'est-à-dire l'organe de la pensée métaphysique, lui prête son secours et ajoute à ce qu'elles ont de séduisant, de persuasif, ce qu'elle a d'utile, de net et de convaincant.
§iv.
Des théories et des généralisations.
Les généralisations dégrossissent la science, la simplifient, la systématisent.
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Dans l'application, il faut convenir que les généralisations sont souvent très avantageuses, qu'elles pressent et facilitent ; il faut y tendre.
Mais qu'on se garde de leurs séductions et qu'on sache qu'en général l'art des petites choses , les nuances, les précisions, les modifications sont indispensables à l'application des principes.
Les deux études se secourent ; la théorie enseigne à tirer un grand parti delà pratique ; la pratique apprend à modifier, à approprier, à appliquer la théorie ; Tune donnant ce qui est propre à la spéculation, l'audace et l'étude ; l'autre, ce qui est propre à l'expérience , la sagesse et la plénitude.
Quelques théories très abstraites s'appuient sur un petit nombre de faits. Hors de là, moins il y a d'observations, plus la théorie est imaginaire.
L'observation donne en général les théories vastes ; l'expérience et l'épreuve, les théories importantes.
Plus l'homme aura expérimenté , sans devenir étroit , caractérisé et personnel , plus sa théorie sera juste, pesée, riche, applicable.
La métaphysique doit suivre la science des faits pour les arranger, les classer, les raisonner ; inspectée par le caractère et le sentiment de l'utile , si elle parvient h dominer, elle noie tout, évapore tout, détruit la science des faits en dissolvant sa
matière, émancipe la spéculation et la rend en même temps puérile, légère et inconsistante.
La théorie est simple et systématique dans la spéculation ; l'étude des faits commence par la rendre extrêmement complexe ; mais à mesure qu'elle avance, elle la ramène à une simplicité qui n'est pas vaste comme la première, mais beaucoup plus juste et plus applicable.
Quoique ce principe leur soit commun , la théorie de l'art peut se réduire à une simplicité plus grande que celle de la science , car elle a toute celle-ci et montre toute celle qu'il est possible de lui donner en sacrifiant de moindres avantages ; tellement que beaucoup de choses qui , dans la théorie de la science sont appréciées comme petites , sont négligées comme nulles dans celle de l'art.
De l'analyse.
Les têtes analytiques semblent par l'expérience plus liées à l'enthousiasme qu'au sentiment. L'amour de la gloire paraît être une des passions auxquelles elles sont le plus sujettes.
L'analyste se livre plus à ses pensées qu'à ses sensations ; il est plus animé par elles que par les objets extérieurs ; il est spéculatif.
Le spéculatif a , dans sa tête, dans son imagi-
nation, le germe de ses émotions et de ses mouvemens ; son existence est plus intérieure ; il est distrait; de grandes illusions peuvent l'occuper surtout s'il est analyste et si l'enthousiasme les suit. Il perd l'habitude de la dissipation extérieure ; il en perd aussi la faculté.
§ VI
De Tanalyse et de la synthèse.
L'analyse et la synthèse sont les deux manières de procéder, usitées pour découvrir la vérité et pour la transmettre et la prouver : la première, appliquée ordinairement au premier but, se nomme encore méthode de résolution ; la seconde, employée communément au second, reçoit le nom de méthode de composition.
Il serait assez difficile de donner une idée exacte et parfaite de ce que les philosophes ont entendu par analyse et synthèse. Je viens de dire les emplois qu'ils leur ont assignés, mais je ne pourrais déduire avec la même facilité les idées qu'ils ont eu de leur composition et de leur marche. Peutêtre ne serait-il pas injuste de les accuser d'en avoir pensé diversement. Je me contenterai d'énoncer les idées nettes des parties qui me paraissent entrer dans leur constitution, en attendant
que muni de nouvelles notions, je puisse, ajoutant celles que j'aurai de'couvertes à celles qui me sont déjà connues, en former des tous parfaits et harmoniques.
L'analyste considère les individus, et de l'aperçu de leurs analogies il forme les classes et les idées généralisées ; il réunit les êtres particuliers, pour en faire des êtres collectifs et généraux, et considérant ensuite ceux-ci comme individus euxmêmes, il en crée de nouvelles classes.
L'analyste qui veut connaître, observe séparément les parties, les rassemble dans leur ordre respectif, et se forme ainsi une connaissance détaillée et générale des êtres, tels que les présente la nature.
L'analyste et le synthétisle prouvent également, en concluant l'inconnu du connu avec lequel il est lié ; mais le synthétiste reconnaît pour connu les notions générales, produites par l'induction, tandis que l'analyste n'adopte pour tel que les vérités particulières que l'observation du sujet présente.
L'analyse consiste, dit l'abbé de Condillac, à décomposer les êtres, pour observer leurs parties et à les recomposer pour observer leur masse, et l'ordre relatif de ces parties.
Ainsi, après avoir observé en détail les effets et la génération des mou ve mens, on reconnaît par
la recomposition, le premier être quia imprimé le mouvement, c'est-à-dire la première cause.
Le synthétiste possédant les idées généralisées, formées préalablement par l'induction, en conclut la vérité des hypothèses particulières.
Dans l'exposition des notions il ne forme point le corps de la science en développant les individus, mais il pose premièrement le corps sommaire qui a été formé par la marche de l'analyse ; il le décompose , il le divise par gradation jusqu'à ce qu'il arrive aux individus ou aux êtres particuliers.
Les synlhétistes disent qu'ils marchent du simple au composé ; appelant simples les idées abstraites qui représentent les analogies des individus concrets auxquels ils donnent le nom de composés.
Les premiers défenseurs de la synthèse croyaient que les idées abstraites et généralisées étaient innées en nous; ils disaient qu'elles nous étaient données par la divinité, et qu'elles étaient essentiellement justes; c'est pourquoi ils les considéraient comme un connu qui pouvait servir de base à leurs découvertes et à leurs preuves; mais les philosophes modernes, contestant l'origine de ces idées, d'où les autres concluaient leur infaillibilité, ont nié aussi celle-ci et n'ont pas senti que ces idées et ces opinions générales, étant pour l'ordinaire le produit d'une
observation très étendue et nullement contredite par des exceptions, n'étaient pas moins certaines pour la plupart qu'elles ne l'avaient paru aux synthétistes ; ils n'ont pas senti non plus que ces idées pouvaient, par conséquent, conduire à des découvertes et favoriser des démonstrations, si surtout elles étaient employées par des esprits assez philosophiques pour discerner celles qui étaient l'ouvrage du préjugé et des inductions vicieuses, de celles qu'avait produite une observation exacte et multipliée , ou l'aperçu sain des idées abstraites ou métaphysiques.
Une observation multipliée à l'infini a toujours présenté deux modifications, unies de manière, que partout où la première a existé, la seconde s'y est aussi trouvée. Le synthétiste conclut que dans un être donné où la première est évidemment, la seconde doit se trouver aussi.
Ainsi l'observation de nos sentimens et de nos actions présente sans cesse les actions spontanées précédées d'un désir. L'analyste rassemble ces observations, et par l'induction il en forme cette idée, cette assertion générale : « Le désir précède toute action spontanée » : le synthétiste s'empare de cette maxime et dit : « Vous avez agi, donc » vous avez désiré!!!» Je suppose la maxime prouvée parce qu'on ne la nie pas.
§ VII
Des diverses classes d'êtres dans la nature.
Aurions-nous tort de dire, que soutenir avec un ton sentencieux qu'il n'est point de classes dans la nature, c'est proférer une absurdité ?
Non , il n'est pas de groupes d'individus liés comme par faisceaux ; s'ils existaient ainsi, où ils ne seraient par absolument unis et pourraient être considérés comme distincts, ou ils le seraient et ne formeraient par leur identité qu'un individu ; mais il est sans doute des êtres qui offrent entre eux de grandes analogies, dont les causes, les effets et la modification se ressemblent ; il existe des sommes de ces êtres ; il existe donc des classes ?
Les classes ne sont donc pas purement des idées, encore moins des dénominations ; elles sont des idées qui représentent des êtres réels.
Le prototype de la classe est un être abstrait , et qui, par conséquent, n'a d'existence isolée que dans les idées. Je ne dis pas réelle, car il a cette existence dans tous les individus de sa classe.
Les classes ou les groupes d'êtres que nous considérons à la fois , sont déterminés par la langue. Le sens des mots est la mesure de l'éten-
due des classes , parce que ce sens est l'idée ^de la classe , et parce que tous les groupes d'êtres que l'analogie nous a fait considérer ensemble, ont reçu des noms dans des langues formées depuis tant de siècles ; mais de ce que nous avons autant de dénominations que nous considérons de classes, et de ce que, pour la facilité de l'expression et de la pensée, une nouvelle classe considérée, entraîne l'invention d'un nouveau mot, en résulte-t-il que les classes ne soient que des dénominations?
S vni.
Ayantage des ouyrages spéciaux et généraux.
L'avantage des ouvrages particuliers ou spéciaux, c'est qu'on y dit des choses intéressantes, dont l'importance n'est pas assez grande pour les faire entrer dans un ouvrage général.
L'avantage d'un ouvrage général, c'est qu'on y rassemble beaucoup de choses importantes dont aucun ouvrage particulier n'aurait pu supportei' la réunion.
Dans le premier , on détaille davantage la matière qu'on emploie, dans le deuxième, on en rassemble une plus grande masse.
§ix.
De rindépendance des règles.
L'instinct seul, le sentiment, peuvent-ils suffire sans le secours de la dialectique pour produire de bons ouvrages? Sans doute, dans certains cas, dans certains genres , et de la part de certains esprits.
Un homme doué d'un goût délicat, d'une sensibilité fine, d'un jugement exquis, écrit une harangue, un poëme, développe un raisonnement ; cet homme ne connaît aucun précepte, mais en travaillant il essaie sur lui-même l'effet de son ouvrage ; il écrit ce qui est capable de le persuader, de lui plaire, de le convaincre ; il élague, il change ce qui ne produit pas ces impressions sur son esprit et sur son cœur. Comme cet homme juge et sent avec une justesse fine, sa production affectera les bons juges de la même manière qu'il l'aura été lui-même. Mais sans connaître les méthodes, les routes qui conduisent à l'objet de l'ouvrage qu'il aura composé, il y am^a été conduit par une sorte de boussole infaillible ; il ressemble au voyageur ignorant les chemins, qui suit les traces légères des pas des hommes imprimées sur le sable.
Mais si l'ouvrage est étendu et que l'auteur ne se forme point un plan , tout en travaillant les parties sous l'inspection d'une épreuve sure, il ne leur verra point produire un effet très heureux, l'accord leur manquera, elles ne frapperont point ensemble ; elles ne se prêteront pas mutuellement du secours ; enfin, le succès brillant qui résulte de l'harmonie parfaite des membres , lui sera refusé.
Si l'auteur se forme un plan , c'est déjà l'observation d'une règle, c'est une théorie, c'est une spéculation qui précède l'exécution, mais qui, ne consistant qu'à juger le plan préférable, d'après l'heureux effet que produiront sur l'esprit les idées qui lui seront présentées par la réflexion, ne suppose point encore l'étude des traités théoriques, la connaissance des critiques , les notions didactiques, dérivées de la connaissance du cœur humain.
Cette opération préliminaire est elle-même exécutée par le sentiment, et si son succès est favorable , il protège la thèse que le sentiment et l'instinct peuvent produire de très bons ouvrages sans l'aide de la didactique.
Mais il faut une fécondité d'imagination infinie pour se figurer tous les plans heureux que par une longue suite de méditations les gens de l'art sont parvenus à fixer par leurs règles, par leurs
maximes; il faudrait être doué d'une finesse de discernement inouïe , pour être toujours affecté le plus favorablement par les choses que l'expérience , l'observation et le raisonnement ont apprises aux maîtres de l'art devoir produire les effets les plus favorables ; tout cela est extrêmement difficile. Le mauvais et le médiocre se présentent, on fait choix de celui-ci; mais l'imagination n'offre pas toujours l'excellent ; mais l'attention, la sensibilité distraites , éparses , pour ainsi dire , sur mille objets qui les frappent à la fois , ne seront pas facilement choquées d'un défaut que le critique froid, sévère, dépouillé de l'amour-propre d'auteur, de l'espèce d'ivresse et de trouble qui naît de la composition apercevra, sentira même fortement.
Il suit de là que le sentiment peut créer sans aide des productions heureuses , mais que cela doit être rare et que ce droit n'appartient presque qu'à des hommes doués d'un goût exquis.
Les ouvrages qui n'exigent pas de plan, soit par leur brièveté , soit par leur nature , sont surtout dans ce cas, et mille autres conséquences qu'il serait trop long de déduire.
Mais dans combien de circonstances l'ignorance ou l'oubli des règles n'ont-ils pas de grands avantages ! Yeut-on peindre la passion, on se passe aisément de règles, et celte marche sera presque toujours celle que suivra l'orateui* qui n'a point
réfléchi sur la didactique. Combien l'absence absolue de cette distraction que produit toujours plus ou moins dans l'orateur artificiel, l'idée présente des méthodes qu'il doit suivre n'augmentera-t-elle pas la force, la finesse, la plénitude de ses sentimens, et, par conséquent, l'énergie, la justesse et l'exactitude de ses expressions.
Dans les productions où le naturel et la facilité sont de grands mérites, l'écrivain libre aura aussi de grands avantages, car l'observation des méthodes gêne plus ou moins pour l'ordinaire, l'expression simple des idées et des sentimens qu'on éprouve, soit par la distraction, soit en nous éloignant de leur direction pour nous guider.
Ces considérations brèves sur un sujet qui demanderait un long traité pour être développé parfaitement, suffisent cependant pour découvrir l'eireur, et le défaut de profondeur de ces deux partis de frondeurs ineptes, dont l'un considère la didactique comme un pédantisme inutile , et l'autre , dont tout le mérite consiste à l'avoir enrichi de quelques observations, s'efforce de présenter son secours comme nécessaire, et nécessaire dans tous les cas, fermant obstinément l'oreille aux négatives que lui oppose l'expérience.
De l'ordre dans la composition.
Avant d'ordonner, de résumer sa matière, de la réduire en principes, il faut ordinairement la rassembler avec plus ou moins de cahos et de tâtonnement.
Il est des esprits, tels que la plupart des philosophes modernes, qui, du premier coup de main, donnent à leur matière la forme achevée , parce qu'ils en embrassent fort peu.
D autres, font le contraire, ils ne donnent que des matériaux quelquefois riches, mais informes, brouillés, mêlés de sable et de boue ; tels furent souvent les anciens dans les matières didactiques.
Cette rapidité d'esprit qui, de l'invention et de l'ordonnance ne fait qu'une même opération, pour peu que la matière soit difficile, variée, abondante , nouvelle, est un talent très rare.
§ XI
Poétique. — Marche d'ane bonne composition.
1" Conception;
2' Esquisse ou plutôt croquis en gros avec quel-
ques aperçus d'ombres et de couleurs qui peuvent commencer à marquer les grands effets ;
3° Préparation générale : former le tissu, jeter la matière qui doit former toutes les ombres et toutes les couleurs o
¥ Rectifier le dessin et le rendre net et précis ; par conséquent, rectifier les masses trop colorées, ce qui peut s'appeler remanier le travail ;
5" Finir.
Il est bon d'avoir toujours à côté de son travail une toile où l'on trace toutes les idées qui surviennent et qui, paraissant propres à y entrer, ne peuvent trouver leur place dans la partie du travail dont on est actuellement occupé.
Cette toile sert de même à des essais, à dessiner des fragmens de l'ouvrage.
Perspective : Les choses grandissent de Aolume, de détails, à mesure qu'elles sont plus essentielles au sujet, d'un intérêt plus grand et plus général.
Logique : Ordre et entraînement ; mais le plus qu'il se peut dans l'arrangement des choses et des idées, sans avoir besoin d'indiquer cet ordre et cet enchaînement , par les plirases auxiliaires et les formes méthodiques, et sans en faire abus ni surcharge ; mais se les interdire rigoureusement , c'est souvent s'ôter un grand moyen de clarté et même de brièveté.
Les choses doivent être mises dans leur ordre
naturel de récit, d'exposition , de doctrine et de preuve. Cet ordre, de même qu il n'exige pas une surcharge de l'ormules , quoique très propres à l'indiquer et à l'inculquer, ne proscrit pas non plus une richesse et une abondance de choses qui, quoique tenant au sujet et rendant l'ouvrage plus instructif, plus substantiel , plus intéressant et plus agréable, ne tiennent pas rigoureusement à l'exposition, ni à la preuve des vérités qu'on y veut établir ; elles ne sont ni nécessaires, ni étrangères au but ; elles sont accessoires.
Mais ces sortes d'idées,
1° Ne doivent pas déranger l'ordre ;
2° Ne doivent jamais trop s'étendre de manière à étouffer et masquer les choses nécessaires, et à en obtenir la marche et le dessin.
11 faut qu'elles soient comme lesxjrnemens d'architecture qui ne doivent point voiler ni appesantir l'édifice, mais qui en lui donnant de nouvelles beautés, doivent, non seulement en laisser paraître toutes les formes et les proportions, mais en respecter le caractère , et ne l'embellir que dans la manière et lexpression , suivant lesquelles il est conçu :
Phis ces ornemens se fondent, s'enracinent et entrent dans la continuation et les matériaux de rédifice, et moins ils sont à la surfoce, plus ils ont de mérite.
Une brièveté qui tient à la pauvreté, à l'exclusion de toule idée accessoire est assez facilement claire , mais sans goût , sans nourriture et sans agrément.
Elle repousse le lecteur et n'en obtient que peu d'estime et aucune aiïeclion.
Une brièveté trop nourrie est facilement obscure, indigeste.
C'est là que l'art du style est bien important. La métaphore abrège et éclaircit ; toutes les expressions concrètes ou figurées, qui sont de courtes métaphores, ont le même effet, et fixent en même temps l'attention par leur saveur.
Certains mouvemens de l'âme marqués par les figures, ou seulement par la tournure des phrases, associent les lecteurs à toutes vos idées, leur en donnent le fil et les rendent claires pour eux. Ce n'est pas seulement h cause de la gêne de la versification qu'on voit quelquefois chez nos poètes tant de belles choses en si peu d'espace , c'est que la poésie, ce langage concret de l'imagination et du sentiment ^ est celui qui a le plus de moyens de réuAir brièveté, richesse et clarté.
Il faut une connaissance positive et intellectuelle de son sujet , pour concevoir et créer un bon ouvrage, une grande logique pour l'ordonner, un grand esprit poétique pour en former le tissu.
Quoique le tissu doive être très différent, suivant les parties de l'ouvrage où l'on narre, où l'on discute, où l'on prouve , où l'on émeut ; quoique dans certains endroits, pour rallier les fds, marquer le dessin , distribuer les parties avec plus de clarté, il soit bon de laisser les contours à nu ; en général, l'esprit poétique, qui est bon à tout, se plie aux différens tons et sent lui-même d'où il doit se bannir. Mais" il faut qu'il vienne de la nature , sans cela il n'est que l'emphase de l'ambition, de l'affectation.
Tant qu'on est sûr par son jugement et son sentiment qu'on est dans le vrai et dans le bon , il ne faut point craindre la hardiesse, il faut même la vouloir un peu ; mais si elle sort de la ligne tracée par ces régulateurs, elle n'est plus que singularité, et devient d'autant plus mauvaise et plus ridicule que l'ouvrage est plus mesquin et plus pauvre; mais si elle est dirigée par eux, elle ajoute à l'originalité et au caractère de l'ouvrage ; elle en est la première beauté.
§xn.
Du travail.
Si pour l'avantage du travail littéraire, je dois
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avoir en vue de procurer k divers degrés la chaleur, raciivitë, je ne dois pas moins perdre de vue que l'excès d'impatience et d'inquiétude où me jette si souvent la poursuite de ces avantages est, outre ses autres inconvéaiens, un des obstacles les plus grands et les plus ordinaires que je rencontre, à l'aisance, à la profondeur, à la coulante rapidité de mon travail.
Pour le travail comme pour beaucoup d'autres choses, je dois me faire des ressources pour les momens de calme et d'engourdissement, que je ne puis ni ne dois exclure, et quïl faut au contraire apprendre à rendre uiiies et agréables.
il faut, pour l'œuvre définitif, suivre son iîl et aller droit; maison mûrit et on nourrit sa matière en l'étudiant, la tournant, la reprenant, dans des situations et des momens divers.
Pour connaître un livre, il est bon d'en saisir l'esprit et, si l'on peut, le système, dans une première lecture ; on y revient ensuite avec une intelligence parfaite pour l'approfondir.
La connaissance des élémens d'une science, fait profiter de toutes les notions relatives qui viennent s'offrir par la suite.
îl n'y a que le génie, le goût, l'imagination, l'étude originale qui donne la superficie des choses ; mais quand la connaissance des principes et de ce que les hommes savent de la matière, ne
détruit pas ces facuhës, elle leur aide grandement et leur sert de complément, presque indispensable pour la pratique.
Sans doute que la maturité du travail produit les ouvrages les plus profonds, les plus sûrs , les plus entiers ; mais on éprouve sans cesse dans le cours de la vie la nécessité de se rendre capable d'un travail rapide, soit dans la délibération, soit dans le langage, etc.
L'organisation met beaucoup à cela, mais l'art l'aide, et lui supplée à un certain point.
Un grand fond de science, l'habitude de traiter, celle de l'impromptu, l'esprit formé h la vigueur, à la hardiesse, à l'animation, parles moyens moraux et physiques, sont les grands et même les seuls moyens de succès.
§ xiu.
De la grammaire.
Pourquoi nos grammaires ne sont-elles presque toutes que l'énoncé obscur de quelques singularités de l'usage et de quelques petites observations propres à éviter les défauts choquans du langage, le tout semé sans ordre, sans divisions commodes, sans gradation instructive?
Pourquoi nos grammairiens, au lieu de s'en tenir à leur art qui consiste dans l'expression de la manière adoptée d'exprimer les idées par les mots, par les lettres, vont-ils laisser ce grand ouvrage imparfait, s'immiscer de donner des leçons d'élégance, lorsqu'on ne leur demande que des règles de pureté?
Pourquoi négligent-ils à un tel point d'interpréter le rapport des idées aux mots et l'influence des règles, des modifications, au point que les écoliers très savans peuvent croire que tout ce système qu'on leur a fait retenir est le simple ouvrage de la convention et n'est en rien la copie du système des idées, si bien qu'ils l'ont appris sans zèle pour en avoir ignoré le but, et qu'ils l'oublient bientôt pour en ignorer l'importance, importance, qui à la vérité, vu la manière dont ils le savent, et très légère?
Pourquoi toutes les définitions soit étymologiques, soit interprêtées, sont-elles prises dans la partie mécanique de l'art, si bien que les modifications caractéristiques qu'elles désignent, ne sont point un rapport aux idées, comme la faculté d'exprimer une certaine classe de celles-ci, mais un rapport aux autres mots ou plutôt à des espèces de mots, comme l'obligation d'être placé devant, auprès, ou entre eux? tandis qu'en suivant la méthode opposée; 1" on enseignerait d'une manière
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simple et facile la morale avec la grammaire ; 2° la granmiaire serait mieux connue et mieux retenue, chacune de ces parties se trouvant liée h l'un des systèmes des idées, dont, par son union à notre existence, la connaissance est plus parfaite et plus permanente que celle d'un système embrouillé, conventionnel et sans intérêt, qui n'a de prise que sur la mémoire et qui soublie parce quil n'intéresse pas.
îl n"est pas difiicile de répondre à toutes ces demandes. Les imperfections ont toutes leurs sources dans la singulière absurdité de nos opinions, qui nous fait accorder très peu de gloire et d'estime aux auteurs qui traitent certaines sciences dont la difficulté et l'utilité sont également très considérables. C'est pour cela que depuis qu'on écrit sur la grannuaire française, labbé de Condillac et M. de Marsais, sont peut-être parmi les auteurs innombrables qui l'ont traitée, , les seuls hommes d'une sphère au-dessus de la commune. Or, qui se refuserait à concevoir que pour réussir à écrire sur cesujet, il faut beaucoup de sagacité, de philosophie, délude et même dérudilion?
§xn.
l)es mots.
'd4s- mois qui résonnent semblaWement, les
uns ont une origine commune dont, par l'analogie réelle ou apparente, ils sont arrivés à une multitude d'acceptions diverses. Ces mots ne sont en quelque sorte que les branches divergentes d'un même arbre, cependant, on peut distinguer en eux des divisions qui, d'une partie de ces branches font un nouvel arbre, qui a son tronc particulier etqui ne tient à la masse que par l'extrémité d'une de ses ramifications ; on ne fait de lui qu'un seul mot et il n'a qu'un article dans les dictionnaires. Les autres n'ont point une origine commune et se trouvent écrits et prononcés de même , par l'effet du hasard de la corruption des étymologies, (jui rapprochent deux mots en les altérant l'un et l'autre,
S XV
Suite.
Les mots ont leurs caractères variés comme les motifs, les hommes, les situations qui les créent : le sentiment nomme ce qui l'émeut; l'esprit, ce qu'il conçoit.
Le philosophe donnera à ces mots un sens déterminé ; le poète, un sens intéressant.
Si l'un et l'autre emploient le même mot, le
philosophe fera comprendre au sien toute l'étendue du mode exprimé ; le poète lui donnera toute l'étendue propre à émouvoir.
Les mots reçoivent donc une expression du caractère et de la situation de celui qui les emploie.
Qu'on classifie, qu'on coordonne les notions de la manière la plus convenable, sans s'assujétir à ce que l'erreur, l'ignorance ou d'autres causes ont introduit ; qu'on fasse représenter les nouveaux systèmes par de nouvelles applications d'expressions, par des créations nouvelles , c'est très bon ; mais dans l'une et l'autre opération, l'analogie des sens usuels doit guider, soit pour se rendre intelligible aux autres, soit pour aider sa mémoire et sa propre intelligence, soit pour mieux apprendre les langues usitées. 11 faut des expressions nouvelles pour de nouvelles notions.
§ xvn.
Des mots à plasiears sens.
Il est bon que les mots aient plusieurs sens , cela est utile pour simplifier, pour soulager la mémoire, pour indiquer des analogies, etc.; mais il en résulte de grands abus.
La multitude, ne connaissant qu'un sens, argumente souvent de l'un par l'autre, hors la mo-
dification commune : « Antoine est im lion, donc » il a une crinière. »
On dispute sur les mots en variant les sens, quand sur les choses on serait d'accord.
Les mots ont le sens générique et le sens primitif. Le premier est nécessairement abstrait, le deuxième doit être ordinairement concret.
Des idées et des mots.
Les idées sont des signes ou des copies des êtres qu'elles nous montrent ou nous rappellent. Elles sont dans un arrangement analogue à celui de ces êtres : elles sont multipliées, variées, modifiées comme eux.
Or, les mots doivent être aux idées ce que les idées sont aux êtres; leurs modifications, leurs variétés, leurs compositions, leur assemblage, doivent, pour peindre exactement les idées, être analogues aux modifications, aux variétés, aux compositions, aux assemblages des idées.
Le système des mots étant calqué sur celui des idées, c'est en vain qu'avant d'avoir conçu celuici, on voudrait s'instruire de celui-là : ignorant sa source, on ne le comprendrait jamais bien;
et comme il passerait dans l'esprit pour l'ouvrage de la convention, il n'intéresserait pas la curiosité. L'étude du système des idées doit donc précéder celle du système des mots ; de la première on passera à la seconde, et l'interprétation de cette dérivation produira le tableau le plus complet, le plus juste et le plus intelligible.
§ xvui.
De l'exposition.
On appelle ainsi la partie d'un discours quelconque destinée à faire connaître le sujet qu'on va traiter.
L'exposition est une opération didactique, elle exige les qualités qui constituent la perfection de ce genre.
Comme sur les faits que nous posons, s'établit pour l'ordinaire, dans les débats judiciaires, la solidité de nos droits, il est important de leur donner le plus de certitude possible : loul ce qui tendra à cet effet sera donc une vertu dans 1 exposition judiciaire.
§ XIX
De la narration.
La narration est une représentation de certains objets, dans un ordre successif de temps.
§xx.
De la gradation.
Voulez- VOUS faire durer les sensations? employez la gradation. Voulez- vous produire une sensation vive? employez plutôt la surprise.
Voulez-vous affaiblir l'impression d'un objet? faites-la précéder d'une gradation.
§ XXI
De la période.
On donne ce nom hune suite de mots qui représentent un sens entier ; divisé en plusieurs parties, les suites de mots qui représentent ces parties du
sens, et qui conservent la période, se nomment, selon les cas, phrases, membres ou incises.
La construction de la période est une partie intéressante du grand art qui exprime la pensée ; sa division symétrique, inégale, nombreuse, variée, sert à l'harmonie, à la clarté, et favorise la prononciation.
§ xxn.
De la déûnitioa des mots.
La définition du mot est l'indication précise de la chose qu'il représente ; celle de la chose est la description, l'analyse, la qualification de cette chose ; en un mot, ce qui la distingue, la classe, la fait connaître ; d'où l'on voitcomljien cette espèce de définition peut s'étendre ou se restreindre, ou plutôt combien d'êtres difîérens embrasse le mot définition, pris dans cette dernière acception.
§ xxni.
De la définition des mots et des choses.
Les logiciens distinguent deux espèces de définitions : les définitions des mots et celles descho-
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ses. Les secondes seraient mieux nommées, descriptions ou analyses.
Les définitions des mots sont une énonciation des sens d'un mot, moins sujette à être mal ou difficilement entendue. Leur objet est d'assigner lldée précise à laquelle un certain mot est attaché.
Ces définitions de choses sont une description de leur nature, de leurs rapports, propre à les faire connaître et à les distinguer de toute autre.
En quoi différent ces deux définitions? du plus au moins, voilà tout. L'une décrit le sens du mot, l'autre l'idée ; or le sens des mots et l'idée ne sont qu'un.
Si l'on considère que pour que le sens d'un mot soit bien distingué, il faut énoncer toutes ses différences avec les autres idées, et analyser sa nature, on sentira qu'à la rigueur les définitions des mots doivent être les analyses des choses, et que ceux qui arguent d'absurdité les philosophes qui ont donné à ces définitions une place distinguée dans la science, établissent une distinction imaginaire, et ne prouvent rien, sinon, qu'il vaut mieux employer le mot d'analyse que celui de définition.
Dans une langue riche, il n'est point d'idée qui n'ait son terme, et si l'immense étendue de notre pensée paraît n'être point représentée par le nom-
T. IV, i.
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bre borné des mots d'une langue, c'est que chacun de ceux-ci renferme en quelque sorte un grand nombre de signes, puisqu'il s'emploie à un grand nombre de significations. Quoi qu'il en soit, le besoin de s'exprimer a fait affecter des signes à toutes les idées qui ont été conçues ; il en résulte évidemment que le recueil des définitions exactes des mots d'une langue, ou, si l'on veut, des analyses des sens de ces mots, embrasse la connaissance de toutes les idées du peuple qui la parle.
Le mot d'idée n'est pas pris ici dans sa signification la plus étendue ; je n'entends par ce mot que les combinaisons d'êtres que notre esprit est accoutumé à embrasser par une seule perception, à exprimer par un seul signe, à considérer comme l'expression d'un être seul, soit particulier, soit collectif.
Mais en étendant le mot de définition à celles de toutes les combinaisons de mots reçus dans une langue, celui d'idée pourrait s'entendre dans l'acception la plus vaste.
Mais celui qui définira les mots dans toutes leurs acceptions, définira toutes les combinaisons de mots. Pour connaître toutes les idées du peuple, il ne lui faudra qu'entendre toutes ses phrases; instruit du sens de chaque signe, il saisira le sens total de la combinaison, comme ngus percevons
l'idée de l'objet le plus simple qui s'offre à nous.
Connaître tous les sens des mots d'une langue, c'est donc posséder tous les matériaux qui entrent dans la composition des idées d'un peuple ; ce sera aussi connaître une grande partie de ses opinions, ou, du moins, être sur la route de cette connaissance, car lorsque les idées sont connues, les jugemens de leurs rapports se font aisément, et s'opèrent de la même manière presque chez tous les hommes.
La connaissance de la vérité, ou, si l'on veut, la science de ce qui est, se divise en deux portions: l'une embrasse la connaissance des êtres, l'autre celle des rapports qui existent entre eux : l'une analyse, l'autre unit et définit.
Dans la connaissance des êtres, est comprise celle des rapports de leurs parties.
Nous appelons êtres, toutes les substances qui, lorsqu'elles nous ont frappé, reçoivent un nom de nous. Nous pourrons dire que la connaissance de la somme des êtres connus, se borne à la somme de significations des mots, que l'analyse de ces significations renferme la connaissance des êtres connus, et que si l'on divise la science possédée en deux parties, dont l'une sera la connaissance des êtres connus, et l'autre celle des rapports connus entre ces êtres, l'analyse des sens des mots, c'est-à-dire un recueil complet de dé-
finitions exactes, comprendra toute la première partie de la science possédée.
Concluons que, comme on ne pense rien qu'on napprenne bientôt à l'exprimer, toutes les combinaisons usitées des mots dune langue renferment toutes les combinaisons des idées d'un peuple, du moins à peu près.
Que si l'on considère les définitions comme l'analyse des idées, elles forment une partie considérable de la science, et on peut, en effet, les considérer comme telles.
§ xxv.
De ia déCnition des idées.
La définition est une expression plus longue et plus claire dos idées qui représentent les mots. Le but de celui qui définit est de faire connaître son idée exactement, avec son étendue et ses bornes, c'est-à-dire de la peindre juste, entière, et de la distinguer de toute autre.
Comme dans les langues riches des peuples instruits, toutes les idées à peu près ont des mots qui les représentent, celui qui connaîtrait tousles
mots d'une langue et leurs détinitions bien faites, aurait la notion de toutes les idées d'un peuple, et, par conséquent de tous les êtres qui ont frappé son esprit... Cette science est une grande partie de la science totale, mais elle ne la comprend pas toute, car elle n'embrasse que les êtres isolés et leurs rapports ; leurs situations relatives ne lui appartiennent pas. Il est vrai que ces rapports lui sont connus, mais en eux-mêmes, mais comme êtres, et non comme placés entre certains objets étrangers à certains autres.
C'est-à-dire que le recueil des définitions d'une langue donne celui des conceptions d'un peuple, mais non celui de ses jugemens.
Définir, c'est toujours faire connaître le sens du mot, et, par conséquent, la chose qu'il exprime; on ne peut définir le mot sans la chose, et la chose sans le mot en usant du langage. Mais la définilion diff'ère selon le but. Celui qui définit un mot abstrait, saisit et exprime dans une autre forme le mode commun à tous les êtres auxquels s'applique le mot qu'il veut définir.
Les définitions sont des propositions identiques. Tout jugement par identité est une définition totale ou partielle.
Les étymologies elles origines du sens des mots conduisent aux définitions, mais il ne faut pas les confondre avec celles-ci, qui ne sont que l'explica-
tion et la détermination du sens qu'on attribue au mol.
§ XXVI
Des définitions dans les sciences.
Toute science peut se diviser en deux parties : L'une renferme les notions des êtres en eux-mêmes; Taulre, les rapports qui existent entre eux, leurs différences, leur situation respective, leur union, en un mol, leur relation dans Tordre total.
Gomme dans les langues riches , le plus grand nombre des êtres dont la connaissance renferme une cei'taine importance a reçu des noms, la no-, lion juste, entière et précise de la signification de ces mots, c'est-à-dire des êtres qu'ils représentent, comprend la portion la plus intéressante de la première partie de la science.
Il est impossible de parvenir au développement de la seconde partie sans posséder la première, d'où dérive la nécessité de la science des définilions.
Cette nécessité résulte encore de ce que les hom-
mes s'éclaiiant mutuellement et accroissant sans cesse la masse de leurs connaissances en se communiquant leurs découvertes, leurs opinions et leurs idées ; cet effet utile ne peut avoir lieu si cette communication ne s'opère d'une manière claire, juste, et qui ne l'expose pas à l'erreur et aux dissensions. Mais c'est par les signes de la langue qu'elle s'opère ; il faut donc, pour que les idées transmises soient justes, soient les mêmes dans l'esprit qui les reçoit et dans celui qui les exprime, que l'un et l'autre attachent aux mêmes signes exactement les mêmes idées. Sans cela, ou celui qui écoute, doué d'une confiance aveugle, ajouterait foi à des opinions qui ne seraient point celles du professeur dont le jugement le subjugue, ou, moins docile, les idées que lui transmettrait l'expression lui paraîtraient fausses, et il disputerait contre le maître , faute de connaître ses véritables opinions. Il ne comprendrait point les leçons qui lui seraient données; il n'apercevrait que des idées incohérentes qui, dans le cerveau du créateur, lui sembleraient dépourvues de liaison ; et certain, d'après cela, que les affections de «et être intelligent, n'ont pu porter sur les êtres que lui représentent les signes dont il s'est servi, ou il cessera d'écouter les leçons de ce parleur inintelligible dont les découvertes seront ainsi perdues pour lui, ou, doué de plus de présoHjp-
lion et d'ardeur, il tentera de saisir le vrai sens de ses paroles, en s'éloignant de celui qu'il leur avait assigné d'après ses connaissances de la langue, et il scxposera h des travaux inutiles, à des erreurs, à mille obstacles, à de grands inconvéniens.
C'est surtout pour les mots qui représentent des êtres moraux, abstraits ou métaphysiques, que les définitions sont nécessaires, parce qu'il arrive beaucoup plus souvent qu'on y attache des significations différentes.
Le plus grand nombre des disputes qui ont partagé et souvent divisé les hommes, naissaient du défaut de définitions. Doués de la même organisation, sentant à peu près de même, nous aperce- Arions entre les mêmes êtres à peu près les mêmes rapports : mais lorsqu'un de nous affirme un certain rapport entre deux êtres, et qu'un autre pense qu'il l'affirme entre des êtres qui ne sont point ceux-là, ou prend un autre rapport pour ce rapport-là, il n'est point étonnant que l'assertion lui paraisse infidèle.
Sans des définitions exactes, le langage, dont un des buts les plus importans est que les hommes se communiquent leurs découvertes dans le champ de la vérité, sert, au contraire, à entraîner les crédules dans l'erreur, à diviser les esprits forts qui ne croient point sur parole et pensent
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différer d'opinions, à établir des préjugés absurdes et dangereux , à produire des dissensions funestes.
Presque tous les mots, destinés à exprimer des idées, rendent, selon les cas, plusieurs significations : mal nécessaire ! parce que le nombre infini de modifications de cette espèce que le cerveau de l'homme peut concevoir, surchargerait la mémoire, s'il fallait que chacune d'elles portât un nom approprié, au point que peut-être la durée de la vie ne suffirait pas pour les y loger. Ainsi, certaines analogies entre une idée innommée et une idée pourvue d'un nom, engagent celui qui la forme à la revêtir de ce nom, soit parce que son intelligence, trompée, croit que l'idée attachée à ce nom par les autres est précisément celle-là ; soi t parce que, ne trouvant aucun terme pour l'exprimer, il emploie celui dont le sens se rapproche le plus de sa pensée, laissant au reste du discours la fonction de marquer la différence de cette pensée, à la signification primitive du terme, et de fixer exactement celle qu'il y attache.
De cette pluralité naît l'obscurité et même l'amphibologie des phrases. Le lecteur est forcé de scruter, d'après la situation des idées, et leur arrangement, quelle est la modification précise de chacune d'elles dans le cerveau du parleur. Cette
opération obtuse et longue ralentit la conception et l'interdit absolument à certaines personnes; même, comme il est possible que les expressions du parleur, prises dans un autre sens que celui qu'il leur a donné, présentent encore une filiation d'idées naturelles et conséquentes à un système ordonné, elles peuvent, aux yeux mêmes d'un judicieux auditem*, être adoptées sous cette signification infidèle ; et la possibilité de l'erreur s'unit ainsi à la lenteur de la conception, dans la masse des inconvéniens qui naissent de la signification multiple des termes mêmes pour ceux qui lont le plus approfondie. Mais ce mal est inguérissable dans les livres déjà faits ; il est même impossible de le prévenir pour l'avenir.
Il n'est pas moins certain que l'homme instruit qui connaît les diverses acceptions des termes, est bien moins exposé à rencontrer l'obscurité et l'amphibologie, que celui qui, ne leur en attachant qu'une seule, laquelle même n'est quelquefcMS adoptée par personne, voit toujours nécessairement dans tout ce qu'il lit et ce qu'il entend, toute autre chose que ce qu'on a prétendu y mettre ; cette différence d'un mal léger et rare, à un mal continuel, est assez grande, sans doute, pour rendre très utile, à ceux surtout qui se proposent de méditer sur les matières abstraites, l'étude profonde des diverses significations de mots.
§ XXVII
De l'exactitade de l'expression.
Les vérités écrites et parlées ne sont point, pour l'ordinaire, exactement exprimées ; souvent elles n'ont point la forme la plus favorable; souvent elles sont énoncées sans les restrictions accessoires ; mais le lecteur est instruit : s'il trouve une découverte importante, il peut la modifier pour son usage.
Des vues spéculatives, comme des choses écrites, il faut le plus souvent que celui qui les applique en juge le sens, en discerne les exceptions, en pèse l'ensemble, en arbitre les contrariétés. Il faut au lecteur de propres lumières pour profiter de celles des autres ; il faut aux lois, aux maximes, un bon interprète pour les appliquer.
Mettre sur la voie, faire penser, donner des principes, c'est souvent tout ce que font les recueils d'idées les plus riches.
Comment Montesquieu eût-il pu développer ses vastes aperçus, si le génie de la. fécondité n'eût destiné son œuvre au génie de l'intelligence?
§ XXVUI.
Des assertions.
Nos assertions sont, pour l'ordinaire, le résultat de quelques raisonnemens ou d'expériences que nous n'annonçons pas, que nous n'indiquons pas, et que la plupart des hommes seraient hors d'état de rendre avec netteté. Ces raisonnemens sont assez ordinairement appuyés sur d'autres résultats, fondés à leur tour sur l'opinion des autres, sur le préjugé, etc. Ainsi, l'on sent que, pour former une assertion, il est bon de revenir, au moins mentalement, sur le raisonnement qui l'a produite, et d'en vérifier les bases, c'est-à-dire, toutefois, lorsque cette assertion est plus importante que cette recherche n'est pénible.
S XXIX
Des preuves.
Prouver, c'est faire juger, c'est présenter aux hommes des idées telles, qu'elles produisent certains jugemens.
On appelle persuader, faire croire aux hommes, non en leur donnant lieu de porter un jugement clair et certain, mais en disposant leurs sentimens de manière à produire en eux une certaine opinion : cette opinion est bien toujours un jugement, mais ce jugement s'opère sous les auspices de la passion, qui grossit, diminue, change les objets, qui cherche elle-même les preuves ou les écarte; et cette passion est reffet du discours que nous appelons persuasif.
On prouve, en procédant du connu à l'inconnu, c'est-à-dire en développant qu'une proposition contestée, est renfermée dans une proposition reconnue ; que celle-ci étant vraie , l'autre l'est aussi, et que le jugement de celle-ci, renferme implicitement celui de la première.
Les signes sont des êtres connus, dont l'existence suppose celle d'autres êtres : ainsi, l'existence de l'effet connu, suppose celle de la cause inconnue. Elle suppose aussi celle des autres effets de cette cause, et Texistence de la cause connue, suppose celle de ses effets nécessaires.
Les propositions générales, émanées d'une induction parfaite, les propositions généralement adoptées, supposent la vérité de toutes les propositions particulières qu'elles renferment.
Les axiomes et les proverbes sont de cet ordre de preuves.
L'énumération des parties toutes connues, produit la preuve du tout, et cette espèce de preuve du partage de l'analyse, est opposée à la précédente.
Si la proposition reçue ne renferme ou ne suppose pas évidenunent la contestée, une autre ou plusieurs autres propositions développent cette union.
§ XXX
Suite.
Si l'on veut prouver, il ne faut pas paraître y avoir intérêt, ni paraître désirer qu'on vous croie, ni enfui paraître vouloir prouver ; car si vous paraissez cela, on croira que vous avez cherché et réuni les preuves avec soin, qu'il en existe d'autres, mais que vous avez caché attentivement ce qui les combattait, ce qui les infirmait ; que même vous avez menti en les alléguant, ou que vous leur avez donné une forme qui les rend trompeuses; que vous feignez seulement d'y croire vousmême.
§ XXXI
Des syllogismes.
Si un jugement n'est pas assez évident pour être saisi à l'instant par l'esprit, ou si l'union de deux êtres ne se présente pas à lui sans effort, on amène un troisième être qui , par son union aux deux premiers, prouve, c'est-à-dire fait apercevoir, fait juger l'union de ces deux premiers; voilà le syllogisme.
Les deux premiers êtres portent , l'un le nom de sujet ou petit terme ; l'autre, celui d'attribut ou grand terme ; le troisième , celui de moyen.
Sous un autre point de vue , le syllogisme offre un jugement évident, qui en renferme implicitement un autre contesté.
Composé de trois propositions, l'une offre le jugement contenant , l'autre le contenu , le troisième montre que le contenant renferme, en effet, le contenu.
Ces trois propositions comprennent la comparaison du moyen aux deux premiers termes, et la conclusion, c'est-à-dire l'exposition du jugement auparavant contesté , et devenu clair.
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On appelle majeure, la proposition qui renferme le moyen et l'attribut comparé ; mineure , celle qui renferme le moyen et le sujet comparé ; et ces deux propositions , lorsqu'on veut les distinguer de la conclusion , se nomment prémisses.
Quelquefois le syllogisme n'est composé que de deux propositions, c'est lorsque l'union des moyens à l'un des premiers termes est assez évidente pour n'avoir pas besoin d'être affirmée , et qu'il suffit de le montrer joint à l'autre terme, pour que les deux termes paraissent unis ensemble.
Beaucoup plus souvent , le syllogisme renferme plus de trois propositions.
La première sorte de cette classe de syllogismes se nomme gradations ; c'est l'emploi de plusieurs moyens, dont l'un est uni au grand terme , l'autre au petit, et qui, étant tous unis ensemble, démontrent l'union de ces deux termes. On peut la diviser en plusieurs syllogismes de trois termes.
La seconde , nommé épichérème , est très commune ; elle ajoute leurs preuves aux deux prémisses.
La troisième est le dilemme , qui arrive lorsqu'on divise l'un des termes en plusieurs parties, pour les unir à autant de moyens qui se trouvent tous unis à l'autre terme.
Les logiciens donnent deux règles fondamentales dans lesquelles le syllogisme ne conclut point , c'est-à-dire deux modifications nécessaires pour que le jugement contenant, renferme ne'cessairement le jugement contenu , et pour que , par l'union du moyen aux deux autres termes , celle de ceux-ci soit démontrée :
r Nul des termes ne doit être plus général dans les conclusions que dans les prémisses.
2° Le moyen doit être pris au moins une fois universellement.
La comparaison du moyen aux deux termes ne démontre que l'union de ces deux termes, tels qu'ils sont comparés, et non plus grands; s'ils l'étaient, cette union pourrait nêtre que de la partie qui a été comparée au moyen.
Si l'on comparait à l'un des premiers termes une partie du moyen, et à l'autre, une autre partie, cette comparaison ne démontrerait pas l'union des deux premiers termes; ces deux parties n'étant pas essentiellement les mêmes, il faut que l'union du moyen h l'un des termes soit de tout ce moyen, pour que l'union d'une de ces parties à l'autre terme, démontre l'union des deux termes.
Les logiciens ne s'en tiennent pas à ces deux règles ; comme ils divisent les syllogismes en plusieurs modes qui sont les simples, les simples
66 ÉTCDES LITTÉRAIRES.
complexes, les simples incomplexes , et les conjonclifs qui sont conditionnels disjonctifs ou copulatifs; et comme chacun de ces modes est susceptible d'être exposé et présenté sous un certain nombre de figures , ils ont établi pour ces divers modes et figures, des règles, c'est-à-dire des modifications nécessaires , hors desquelles le syllogisme ne conclut pas.
Les propositions ont été divisées en quatre espèces, savoir : 1° universelles affirmatives ; 2° universelles négatives ; 3° particulières affirmatives ; 4° particulières négatives.
De la combinaison de ces propositions, se sont formées les différentes figures de syllogismes dont une partie seulement , se trouvant conforme aux règles , comprend les syllogismes concluans.
La marche du syllogisme est conforme à celte énonciation générale de la méthode de découvrir et démontrer la vérité, qui est de procéder du connu à l'inconnu, car c'est de l'union du moyen aux deux premiers termes, qui est connue, que l'on conclut l'union de ces termes, qui était inconnue.
§ XXXII
De la périphrase.
La périphrase est une expression qui substitue
au nom propre d'une chose, une description plus ou moins exacte.
La périphrase doit s'employer lorsqu'elle est plus apte que le mot propre à produire l'effet désiré ; lors , par exemple , qu'elle présente le sujet sous une face propre à affecter le lecteur comme nous voulons qu'il le soit.
Si je veux que le sujet lui paraisse noble , hideux, gracieux, important, au lieu de prononcer son nom, qui, en offrant l'idée de toutes ces modifications à la fois, ne laisserait apercevoir qu'imparfaitement celle sur qui je veux portei- l'attention, j'userai d'une périphrase qui , suffisante pour faire distinguer l'objet, ne présentera cependant que le moins possible de ces qualités étrangères , propres h éloigner l'esprit de celles que je veux faire considérer.
Lorsque la périphrase n'a pas des effets utiles, elle doit presque toujours être proscrite , car elle allonge, elle nuit à la clarté, elle partage l'attention, et fait présumer souvent le travail et l'affectation.
§ XXXIII
De la citation, ou de Tart de citer.
Je ne considère la citation que dans la conver-
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sation et dans ces légères productions dont le langage se rapproche le plus de celle-ci. J'examinerai sans ordre les effets et les modifications auxquelles elle sallie; quelle est l'utilité de l'art de citer, et quelles formes il faut que la civilisation adopte j)0ur être couronnée des divers succès qui lui sont propres?
La citation ressemble à la métaphore , ou plutôt n'étant dans certain cas quune métaphore, elle est susceptible de remplir les mêmes indications. Comme elle , elle ennoblit , dégrade , modifie les objets par le retlet , par le contraste , et les colore de ses propres teintes. Ces propriétés la rendent habile à verser la louange et le ridicule; pouvoir précieux, qui fait dans la société la plus grande force de celui qui sait s'en servir avec adresse !
La citation annonce dans celui qui l'emploie l'instruction unie à un esprit vif, qui aperçoit promptement les analogies des choses et les lie, les rassemble, les rapproche avec sagacité.
Elle prouve encore une mémoire heureuse et l'intelligence dun esprit qui lit avec fruit, avec ardeur, pour la jouissance et non pour la gloire.
Elle prouve ainsi à la fois, lorsqu'elle est ingénieuse et bien appliquée, l'esprit, le goût, linsiruciion et la mémoire.
Il est des citations presque triviales; celles-là
sont devenues iieiix (onmiuns. nannoncent nulle instruclion, et ne prouvent Icsprit que par la finesse (le lappli cation et rà-[)ropos.
Celles de phrases peu connues peuvent souvent nètre pas saisies; mais si le choix en est délicat et juste , elles donneront aux yeux des gens qui apprécient, la preuve d'un goût moins équivoque et qui appartient à soi.
Une citation noble et grande, appliquée à un sujet petit ou ridicule , le rabaisse beaucoup ordinairement par la comparaison; mais la citation basse et commune , appliquée à un sujet élevé , l'attire à elle au lieu de faire ressortir son éclat ; au moins, pour l'ordinaire, la citation est-elle très propre à distiller le ridicule.
Des choses qui ne seraient que fades ou grossières, dites simplement, deviennent admissibles, exprimées par une citation, parce que celle-ci leur donne de lesprit, et que, pour accueillir l'éloge et la satire , je veux dire son propre éloge et la satire des autres, le monde a besoin d'un prétexte qui paraisse servir de motif à son approbation.
La citation latine est pédante, cependant elle commence à lètre moins. Au reste , l'air de prétention levé, elle ne saurait le paraître, mais elle pourra passer pour mauvais goût, si elle est longue, devant des gens qui ne l'entendent pas.
La citalion italienne est souvent admise. Elle annonce un talent commun , mais à la mode.
.T'observe qu'elle sera d'autant plus approuvée qu'elle sera plus intelligible , cette qualité ne laissant pas soupçonner le dessein de prouver sa supériorité.
La citation grecque prouve le savoir, mais il faut de l'art pour la garantir d'être pédante. Celles en hébreu, en arabe, sont dans un cas semblable.
Les citations anglaises , allemandes , espagnoles, ne sont pas à couveit de ce reproche, lorsqu'il n'y a personne là qui les entende; mais il est plus facile de les en sauver.
On sent que les citations doivent se puiser dans les livres dont on veut paraître posséder les connaissances.
Lorsque l'ouvrage ou la phrase citée est peu connue, il est utile de l'indiquer.
§ XXXIV
De l'analogie.
L'analogie est l'existence de quelque chose de pareil dans plusieurs êtres.
Elle est pour beaucoup dans nos sciences et
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dans nos arts; elle a été la source de la plus grande partie de nos découvertes et de nos erreurs, comme l'instrument d'une grande part de nos plus précieux ouvrages.
Les signes analogiques ont été , dès l'enfance de l'humanité, linstrument le plus ordinaire de la transmission des idées. Après avoir commencé les langues , l'analogie a continué de les enrichir : elle les interprète et elle les embellit par le coloris dont elle peint les idées quelle exprime.
Je comprendrai parmi ses ouvrages, ces fictions ingénieuses qui donnent aux pensées les plus abstraites, du corps, un coloris gracieux, des accessoires intéressans, l'allégorie, la fable, les personnifications, productions de l'imagination guidée par l'aperçu de l'analogie, et dont celle-ci fait le caractère et la principale beauté.
L'analogie, attentive à nos plaisirs, donne une expression aux objets les plus indifférens; elle nous fait apercevoir autour de nous, sous mille formes , l'image d'un bien absent ou éloigné ; présidant avec les autres rapports aux liaisons de nos idées, elle les entraîne et les ramifie à l'infini.
C'est encore elle qui , sous le nom de l'imitation, embellit les productions de l'art et leur communique ce pouvoir enchanteur de propager l'illusion.
§ XXXV
Des sophismes.
La logique de Port-Royal compte neuf sortes principales de sophismes :
1" Prouver autre chose que ce qui est en question ;
2° Supposer pour vrai ce qui est en question ;
3° Prendre pour cause ce qui n'est point cause ;
/f" Dénombrement imparfait ;
5° Juger d'une chose par ce qui ne lui convient que par accident;
6" Passer du sens divisé au sens composé, ou du sens composé au sens divisé ;
T Passer de ce qui est vrai à quelque égard , à ce qui est vrai simplement ;
8° Abuser de l'ambiguité des mots ;
9" Tirer une conclusion générale d'une induction défectueuse.
§ XXXVI
De la métaphore.
La métaphore est une figure de rhétorique qui i
consiste à énoncer une idée en en exprimant une autre qui a avec elle certaines analogies.
La métaphore s'emploie lorsque l'expression précise est trop faible , trop obscure, trop prolixe, et ne se présente pas aisément.
La passion qui cherche la rapidité et la force, ne pouvant trouver les expressions propres, s'indigne de leur froideur et emploie la métaphore. La philosophie, qui cherche la justesse et la clarté, s'en sert aussi, lorsqu'elle trouve les signes ordinaires obscurs et diffus.
L'enfant , le sauvage , qui ne possèdent qu'une langue imparfaite, qui forment les idées avec rapidité, qui sont impatiens de se faire entendre , et dont le cerveau sensible est sans cesse tapissé d'images, substituent les métaphores aux expressions qu'ils ne connaissent pas.
L'orateur qui prétend à la beauté de l'imagination, qui veut persuader, émouvoir, entraîner par des expressions fortes, abuse souvent d'une malheureuse facilité : c'est la sécheresse avec l'abondance; il remplit son discours de métaphores; il les envoie h la file, en croupe les unes derrière les autres, se chassant, se poussant, se pressant; et l'auditeur, qui admire d'abord, se lasse bientôt.
Voulez-vous faire une impression vive? Ne fatiguez pas celui qui vous écoute ; résenez pour le
moment où vous ferez parler le sentiment, la force des expressions, la vivacité des images : l'exposition didactique ne doit point émouvoir le cœur, mais instruire 1 esprit ; il faut qu'elle soit juste, simple, netle, et non pas fastueuse. Les figures sont un luxe inutile, qui nuit à la beauté réelle en dérobant à Tœil la vraie proportion des formes et les Q races naturelles du fond.
Les figures entassées, nuisent nécessairement à la clarté ; d'ailleurs, elles ne laissent point à l'esprit qui écoute ce caractère de sang-froid sans lequel on ne saurait ni saisir, ni suivre parfaitement la suite des idées qu'on nous oiTre: on est étourdi, troublé, bientôt lassé ; des sensations trop multipliées sélëvent d'abord pour qu'on les sente avec netteté, pour qu'elles laissent des traces fixes ; ensuite, l'imagination, fatiguée, n'est plus susceptible d'en éprouver ; le vide succède à un état fatigant, et il nest résulté d'une harangue composée à grands frais que quelques secousses brèves et confuses, du malaise, du dégoût, et, tout au plus, une vaine admiration de la part des sots.
Toutes les fois que, dans un discours d'une certaine étendue, le fond, la partie la plus considérable, ne sera pas simple, c'est-à-dire propre seulement à faire des impressions douces, il ne produira jamais un grand effet.
g XXX VU.
Suile.
Voici maintenant les avantages et les inconvéniens de la métaphore.
Elle peut, suivant les cas, éclaircir, ennoblir, embellir, ridiculiser.
Si nous observons ses effets, nous y apercevrons une division bien marquée : les uns sont de présenter l'obiet tel qu'il existe; les autres, de lui donner une forme, une modirication, telles qu'on le désire.
La clarté de l'idée, occupe la première division des effets.
La noblesse, le ridicule, la grâce quon répand sur l'objet comparé, composent la seconde.
L'usage de la métaphore a d'autres effets encore, qui ne consistent pas dans une manière d'être des idées, mais dans le caractère que l'orateur en reçoit; car, suivant le nombre des métaphores, leur genre, leur forme, leur place, elles font présumer la passion, l'imagination, la netteté de r intelligence, l'affectation.
La métaphore a des effets propres qui ne consistent pas non plus dans la façon dont elle modifie l'orateur ou Tidée, mais dans le coloris, dans le caractère que sa présence répand sur le discours, indépendamment de la nouvelle manière de paraître de l'orateur et de l'idée.
g xxxvio.
Des ûgares.
Beaucoup de figures sont permises au peintre de la passion, qui ne sauraient l'être à Ihomme passionné.
De lun, rimaginalion est émue et excitée par les tableaux qui sont sous ses yeux ; de l'autre, elle est entièrement étoulîée par l'émotion personnelle qui le remplit.
Ce qui est, dans l'un, sensibilité d'aperçus, serait, dans l'autre, distraction de sa passion, froideur, fausseté, pédanterie.
L'imagination trouve donc naturellement plus de développement et de liberté dans le descriptif et l'épique, que dans le dramatique.
Mais le dramatique reçoit des nuances par le caractère de l'acteur.
Chacun a les habitudes, la manière de voir, de peindre et de sentir, qui se retracent dans son style passionné, dans ce style qui, ne devant point être un fruit de la réflexion, mais un écoulement du cœur, est une fidèle émanation de tout ce que mirent en nous l'habitude et la nature.
Il l'aut quelque chose d'aimable aux fie lions pour plaire; mais les peintures vraies ont un charme particulier, par cela môme qu'elles sont vraies.
Outre le mérite de l'imitation, il est certain que la réalité et sa représentation ont un intérêt extrêmement général, extrêmement puissant : à l'analyser, on trouverait qu'il a quelque chose de commun avec l'intérêt qu'inspirent les choses sincères et senties, à l'encontre des affectées.
§ XXXIX
Des fictiODs.
La fiction est une œuvre de l'imagination, ou une combinaison de signes, que l'observation n'a point fait apercevoir dans les êtres.
S XL
Dq portrait oa de l'éthopée.
L'élhopée est la peinture des mœurs, du caractère, de la manière d'être physique et morale de quelqu'un.
Ses buis sont variés : elle peut n'être destinée qu'à faire connaître une seule personne ; elle peut l'être à éclaircir la science des hommes, à distinguer, à pénétrer ceux qu'on rencontre dans le cours de la vie. Nous allons rechercher quelles doivent être, selon ses différens buts, ses différentes qualités.
Est-elle destinée à ne faire connaître qu'une seule personne, à peindre ses mœurs et son tempérament? On les rapportera avec ses passions et ses opinions ; on calculera les effets qui doivent résulter de tout cela dans diverses circonstances. Disons mieux : veut-on faire connaître un homme pour apprendre à se conduire envers lui? On fera ce que nous venons de dire ; on cherchera à approfondir ses passions, en les rapportant à son tempérament, à ses opinions, à ses mœurs ; puis on déduira les effets de ces passions.
Veut-on faire connaître absolument un homme?
On pourra faire le tableau de sa ligure el de ses actions, c'est-à-dire peindre ses mœurs, ses habitudes ou ses traits piquans ; puis on décrira sa constitution ; ensuite on dira quelles circonstances ont agi sur lui, ont modifié ses idées, et lui ont fourni des opinions; on le peindra tel que Fa rendu sa constitution combinée par ces circonstances, et l'on rapportera ce caractère aux actions que l'on a représentées d'abord. On pourra, si l'on veut, le supposer dans diverses circonstances et calculer ce qui en résulterait.
Cette dernière méthode servira à éclairer la connaissance de l'homme, en enseignant quelles actions produit certaine combinaison de caractère.
Est-ce le ridicule d'un personnage qu'on veut faire saillir en faisant son portrait? On recherchera tous ceux qu'il renferme, et on mettra en usage les expressions et les méthodes déduites ailleurs.
§ XLI
Des tabieaax.
Le tableau est la représentation de certains objets, dans un ordre de temps simultané.
XLII
Des axiomes.
On donne le nom d'axiomes à des propositions dont l'esprit aperçoit la justesse, dès qu'il en considère l'objet.
Ce sont des jugemens que tout le monde forme de même, dès le premier examen.
Les axiomes dont on fait usage, et les seuls peut-être auxquels on donne communément ce nom, sont des jugemens sur des idées générales qui se trouvent renfermées dans un grand nombre d'êtres, de manière que le même jugement peut se prononcer sur tous ces êtres divers.
§ XLIII
De l'emploi des maximes.
Une maxime est une idée utile, importante, aboutissant à des rapports étendus, exprimée en peu de mots. Mais les premiers attributs ne lui sont pas absolument essentiels; on pourrait la définir, une idée vaste, exprimée en peu de termes et renfermant une assertion.
Une maxime est un précepte, lorsqu'elle recommande quelque chose.
Elle doit être un principe d'où découlent beaucoup de conséquences. Elle doit être courte et facile à retenir ; son rôle est d'éclairer l'esprit , sans fatiguer la mémoire ; c'est une source d'où l'intelligence fait couler, au besoin, les diverses branches qui en dérivent.
S XLIV
Des formules.
Les résultats faits, les formules données des sciences, sont toute la fortune des petits esprits; elles sont pour l'homme de génie comme une monnaie vile, mais courante, qu'il emploie sans cesse et qu'il affecte de dédaigner.
La paresse, la pratique rapide , la mémoire mécanique, les demandent à tout moment.
Elles sont au nombre de ces emprunts que la brièveté du temps, la multitude des objets, la faiblesse de l'esprit et de la mémoire , nous forcent à faire sans cesse, sur l'intelligence, sur le travail des autres hommes.
La différence.,, c'est que l'homme de génie les
applique à propos, les remonte au besoin, les émonde , les perfectionne , les perd sans être déconcerté, les délaisse pour une route plus avantageuse ; mais l'homme commun les suit en aveugle, comme des prophètes, qu'il croit et qu'il n'entend pas , et dès qu'ils cessent de parler, Ihomme commun, qui a sacriiié pour les suivre toutes ses facultés naturelles, demeure sans ressource et à l'abandon.
§XLV
Du pittoresque.
Le pittoresque est ce qui , joignant la singularité à l'expression , affecte notre âme d'une manière d'autant plus vive qu'elle est moins ordinaire.
La beauté en tous genres n'a qu'un faible pouvoir si elle n'est pas pittoresque. Comment ses impressions seraient- elles vives, si nos sens y étaient habitués?
Le pittoresque frappe notre âme par l'étonnement, une autre affection doit s'y joindre, il faut même qu'elle soit vive , mais celle-là est essentielle.
Des monts hérissés de pointes , chargés de pins antiques , sillonnés par des torrents d'une profondeur incommensurable, sont pittoresques pour le paisible habitant des plaines, que leur aspect surprend, que leur péril épouvante, dont l'âme exaltée, l'imagination secouée, tous les sens ébranlés à leur approche, ressentent des impressions aussi violentes que nouvelles; mais ils ne le sont pas pour l'indigène, qui vit dans leur sein dès sa naissance, et qui n'éprouve en les parcourant qu'une frayeur que l'habilude a tempérée.
C'est de la môme manière qu'une narration est pittoresque, qu'une épopée, une peinture, reçoivent aussi ce grand titre; c'est ainsi que Milton, Shakespeare, Sterne, et presque tous les auteurs anglais sont pittoresques , même peut-être aux yeux de leurs compatriotes ; car l'humeur indépendante de ces insulaires , la variété de leur climat, les incohérences du sol qu'ils cultivent , introduisent dans leurs sensations, dans leurs systèmes , dans leurs manières , des dissemblances qui ne se trouvent point parmi nous.
L'Anglais orgueilleux pense d'après lui-même ; il est moins docile aux préjugés que les autres hommes; il agit à sa manière sans être influencé par les usages. La solitude qu'il chérit contribue aussi à singulariser ses idées et sa conduite ; il est très sensible, et cette vive sensibilité en donnant
plus d'énergie, plus d étendue, plus d'excès à tous les actes de ses facultés, rend ses singularités plus saillantes; aussi l'Anglais, fortement caractérisé , intéressant d'ailleurs par ses talens et son énergie, doil-il, aux yeux même de ses concitoyens, présenter des elléls nouveaux et frappans.
Les écrits des voyageurs sont pittoresques; c'est qu'ils nous offrent les images que la non-habitude de les voir rend singulières pour nous, leurs senlimens, leur style même semblent l'être; c'est que limpression qu'ils reçoivent et qui les anime , qui crée, qui dirige leurs actions, est une impression nouvelle pour nous , que nous n'avons point éprouvée, et dont nous n'avons pas vu les effets ; cet état de l'âme , ces effets qui en dérivent , ce langage qu'il emploie , sont pour nous des choses singulières, et lorsque leur intérêt est vif, elles doivent nous paraître pittoresques; mais c'est surtout chez le voyageur philosophe que l'on trouvera ce caractère ; c'est qu'il ne pense pas comme la multitude ; il n'aperçoit pas les choses à travers ses opinions et ses préjugés; il n'est pas attiré, intéressé par les mêmes objets, et les passions qui le meuvent, les sentimens qui l'éprouvent, toujours relatifs aux idées qu'il a de chaque chose, ne resseml)lent point à ceux dont le commun des hommes est affecté. Ainsi ses observations, ses pensées, ses jugemens, ses remarques, ga sensibi-
lité, tout en lui, porte pour nous le caractère de sa singularité et s'éloigne infiniineiU de tout ce qui nous est connu dans le même genre.
Ceux qui ont lu les poésies bardes, iraiment pas leur pittoresque, et ils ont raison. Ossian, tout pittoresque qu'on le trouve, ennuie et fatigue bientôt; il est peu clair, la multitude des noms propres met dans ses idées une confusion qui lasse l'intelligence. La série des touches fortes et uniformes qui frappent la sensibilité sans interruption, la blase et détend ses ressorts. Alors le livre , toujours pittoresque par sa nature, ses images, son style, les sentimens exaltés qu'il exprime, cesse de produire les effets de ce genre, il endort comme les Incas, et tant d'autres productions de la même nature qui renferment de la boursoufïïure sans expression, et de l'exagération sans singularité. Mil ton ressemble infiniment au fils de Fingal. Le touchant Werter, un des livres les plus pittoresques qui aient été faits, présente une singularité toujours vraie, toujours intéressante, toujours caractérisée par l'expression la plus puissante , et ne ressemble à aucun tableau de la nature , en ressemblant parfaitement au modèle , parce que dans l'immense variété des formes et des modifications qu'elle présente, il a su choisir et celles qu'on a le moins imitées et celles qui frappent le plus vivement
les cœurs. Voung a aussi mérité le litre de pittoresque; mais je me perdrais dans des discussions infinies, si je parlais de tous les poètes de la nation qui ont eu cette épithète.
Une réflexion simple nous fera sentir que presque tous les poètes étrangers doivent être pittoresques pour nous. Il est de l'essence de la poésie d'être expressive, il est de l'essence des productions étrangères d'être singulières à nos yeux.
Cependant, nous ne sommes pittoresques, nous, pour personne. Nos poètes aspirent rarement à frapper fortement , à ébranler par secousses des lecteurs peu susceptibles de l'être , et qui ne le leur demandent pas. Nos âmes délicates, ouvertes à toutes les impressions, leur offrent des triomphes plus analogues à leurs talens. Ainsi leurs productions légères, ornées de détails charmans, renfermées dans des plans bien combinés, réveillent mille sensations douces dans des organisations fines, capables de sentir et d'apprécier des riens. Mais pourceux-mêmes qui sont le moins accoutumés à l'espèce de caractère de ces poésies , elles n'offrent point ces traits expressifs qui pénètrent vivement le cœur, le remuent, l'exaltent , le subjuguent avec empire. Si quelques écrivains de ce siècle se croient doués d'un génie digne d'exécuter ce grand genre , ou si séduits par la gloire que promet une carrière sans rivaux, ils ont
fiTLDES LlTfÉRAlRRS. 87
entrepris de parler fortement au cœur, le grand nombre par l'invraisemblance de leurs tableaux , par le mélange vicieux de l'aiTectation, par le défaut d'originalité, a frappé trop loin du but et n'a atteint que les sots personnages, souvent très sensibles, parce que leur cœur n'est point soumis à leur esprit. Quelques-uns ont été plus heureux, j'en conviens; mais parmi ceux-là même, peu me paraissent s'être acquis le litre de pittoresques, faute de singularité.
§ XLVI
De la facilité.
Lafacilitéeslexclusive de la profondeur, excepté lorsqu'on travaille sur un sujet préparé et mûri , et qu'on jette dans un bon moment; exceptons aussi le génie , car il est certain qu'il jette parfois avec facilité des idées profondes, entièrement nouvelles pour lui-même.
Quant à la méthode de jeter avec facilité d'un seul trait des matières précédemment mûries, c'est certainement la voie du naturel et de la vérité.
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Quoique la disposition à la facilité, exclue souvent celle de la profondeur, ces deux facultés sont conciliables.
31ais je pense qu'on trouvera peu d'honunes profonds en qui la facilité soit continuelle. Ce serait alors un effet de l'art auquel la nature opposerait beaucoup d'obstacles, soit mollesse, soit continuelle mobilité.
L'habitude effective du travail facile, est encore plus décidément exclusive de profondeur. C'est alors présomption, superficie, contentement de peu.
Les esprits égaux, sont les esprits mous et in-, capables d'efforts, qui sont toujours souples, ou qui ne travaillant jamais , n'ont jamais besoin de repos.
Les esprits mobiles, sont sans nerf ni chaleur.
Les esprits factices, pleins de formules, d'art, qui sont sans sentiment, sans intelligence intime, n'ont rien de naturel , à côté surtout des esprits matériels qui ne s'attachent qu'à des idées toujours à leur portée.
Remarquez que ces qualités diverses que je rapporte à part, sont très souvent combinées?
Ce n'est que par un effort de la nature, épuisant et bref, qu'un esprit pourrait être de suite originalement actif, avec chalem^ et profondeur.
La bonne marche dun grand esprit, c'est de dé-
lasser les forces actives par l'occupation des facultés passives. Il est des momens lumineux où l'on sent, où l'on voit, où l'on est inspiré; mais ils seront stériles ou trompeurs, si la matière n'est rassemblée.
CHAPITRE ni
fiitâéi*atcii*e.
Des anciens aoteurs.
La plupart des auteurs anciens vantés, paraissent avoir eu pius de goût que de génie. Leurs ouvrages sont plus purgés de défauts qu'ornés de beautés fortes , extraordinaires et originales , en quoi ils sont précisément opposés h l'espèce de mérite qui caractérise principalement les grands poètes anglais.
De diverses natures d'écrivains.
Il est des écrivains dont les touches déliées ont besoin , pour émouvoir, d'être en quelque sorte
introduites dan^ le sentiment par une intelligence fine et pénétrante.
Il en est d'autres qui ne prennent pas auprès de certaines gens, parce que le germe des impres-r sions qu'ils veulent produire nest point en eux.
Il est ensuite des touches fortes , prononcées et d'une efficacité générale , destinées aux lieux publics , à la chaire , au théâtre , au barreau ; elles sont faites pour le peuple et la perspective ; elles se saisissent au débit. Ces touches puissantes auprès de tous les hommes, le seront aussi pour l'ordinaire sur tous les siècles. Elles font en poésie les réputations durables et générales ; les premières font les passions particulières, car ce qui convient à tous, plaît rarement aussi vivement h un seul.
De l'art chez diffcrcns peuples.
Il faut peindre la nature au moment où on en est saisi.
Alors un coup de pinceau dit plus que tout autre chose.
L'art pur, l'art dépouillé de cette mousse, de cette vapeur toujours altacliée à la nature qu'on
veut imiter, est comme ces dessins exécule's en serrurerie, froid, sec, chargé de toute la tristesse, de toute l'affectation d'un artifice régulier, grave et calculé.
Mais les émotions surtout, sont ennemies de celte stricte et correcte régularité.
L'Anglais emprunte presque tout de sa tète, et le fond et la forme de ses productions.
On ne peut dire que le Français les puise toujours dans son cœur ; — son guide le plus ordinaire, c'est l'habitude et la convention.
L'Italien est plus servilement imitateur ; la littérature est pour lui une nomenclature de formules ; mais étranger à tout sentiment du bon et du vrai , il dégrade souvent tout ce qu'il imite.
L'Espagnol fut original autrefois.... la tête domine dans ses productions ; mais avec un caractère très distingué de la manière anglaise, avec une imagination impétueuse , impatiente , excessive, passant des chimères de la subtilité, aux chimères de l'exaltation , il s'élance toujours loin de la réalité. Peu philosophe dans le raisonnement, mais naturellement pénétrant et peut-être sage sur le fond des choses ; romanesque par inquiétude et par manie ; exalté avec ardeur, il est attaché à ses préjugés, parce que la nature, souveraine chez lui, met dans ses organes, du sentiment, de la passion, une action continuelle, et
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une tension spasmodique qui interceptent toute liberté dans les routes de l'entendement.
Les peuples de ces climats pourraient devenir philosophes pratiques, par habitude et par caractère.... Mais nos froides théories métaphysiques n'auront jamais de grands succès chez eux. — Spéculer froidement , c'est directement contre leur nature; nous avons un homme chez nous qui semble le type de leur caractère de tête : c'est Montesquieu; or, Montesquieu avait la plus haute imagination, le plus fidèle , le plus riche, le plus profond sentiment des choses qui se soit vu dans notre nation ; mais le dernier pédant de V Encyclopédie était plus métaphysicien que lui. Au reste, ici comme dans les esquisses qui précèdent, je trace le caractère général et je n'ignore pas que chezceshommesélastiquesetbrûlans, lanaturedoit créer, moins rarement peut-être qu'ailleurs, ces êtres extraordinaires, par les faveurs de la constitution et des circonstances, qui portent avec aisance un poids immense de pensées, et semblent réunir tous les talens par une inspiration surnaturelle.
Les anciens seuls ont senti et peint la nature : eux n'étaient ni dans les régions spéculatives et factices de l'homme artificiel, métis, sans origine et sans caractère, ni dans les régions imaginaires de l'homme dépravé, qui fuit sur les aîles de l'enthousiasme, les tristes et dégoûtantes réalités qui
l'environnent; eux vivaient au milieu de la nature, hommes des choses autant que des pensées ; attachés à ce qu'ils possédaient dans toute la vérité de leur âme , ils ne distinguaient point une manière de vivre et une manière de dire : les mêmes affections qui remplissaient leurs momens , nourrissaient leur âme dans le courant de la vie , et formaient les élémens de leurs productions : l'homme et l'écrivain n'étaient pas deux.
Leurs écrits ne sortaient donc pas seulement de leur têle, mais de leur cœur, de leurs sens.... ils étaient un extrait d'eux-mêmes.
Aussi représentent-ils la nature dans toute la vérité, et dans la plénitude de son ensemble.
J'ai dit que les choses qui entraient en nous par les portes du sentiment et de l'imagination, se fixaient dans le souvenir.
Il est certain aussi qu'elles se conçoivent avec plus d'aisance , avec plus de délices et moins de labeur; qu'elles réveillent l'attention et la corroborent , et donnent tant de vie à l'entendement qu'il s'en étonne et vous remercie avec une délicieuse satisfaction.
Il n'appartient qu'au sage de penser ; mais tout être sensible et voyant, peut peindre.
La théorie d'un homme de génie , je la dévore ; mais à l'esprit ordinaire, je ne demande que des faits, et les descriptions les plus naïves.
§ IV
Des gens de lettres.
Le sort des gens de lettres , parmi nous , peut se partager en trois âges : pendant le premier, l'imperfection de la littérature ne lui permettant d'offrir ni des plaisirs vifs, ni une utilité réelle, elle dût être faiblement estimée; eût-elle d'ail- ^ leurs possédé ces avantages au plus haut point. L'ignorance , les systèmes et le caractère des Français de ce temps ne les leur eût laissé ni priser ni même apercevoir. Il n'est donc point étonnant que le mépris où vivaient alors ces talens et ceux qui les possédaient , ne fut que très rarement interrompu par l'arrivée dun homme de génie, à qui le hasard donnait un homme puissant , capable de le distinguer et de devenir son Mécènes par goût ou par vanité.
Lorsque les progrès de la littérature , ceux de l'instruction , parmi la nol)lesse surtout, l'exemple de François I^', engagèrent la nation à accorder quelque encens à l'esprit el aux belles connaissances, le sort de ceux qui les cultivaient devint un peu plus agréable. Pendant ce second
âge, que je fais durer jusqu'au règne de Louis XIV, les gens de lettres obtinrent des pensions : on parut les rechercher. On les protégea, pour avoir l'air d'apprécier l'esprit et d'en avoir soi-même ; mais jaloux à l'excès de la considération et du respect, trouvant plus noble de protéger les beaux esprits, que glorieux de se mettre à côté d'eux, les grands dont ils ne savaient point encore enchaîner les égards, les traitaient avec une bonté hautaine , plus faite pour flatter la vanité d'un homme du peuple , que la fierté d'un être pénétré de sa dignité.
Enfin les lettres acquirent encore plus d'influence ; les gens de lettres devinrent plus précieux parce qu'on aperçut en eux les dispensateurs du plaisir et de la gloire. Plus habiles, ils surent mettre à profit ces moyens de captiver les égards ; l'habitude de vivre dans le monde leur avait donné ses goûts ; la vanité leur fit un besoin de la considération ; instruits par l'expérience, de l'empire qu'ils pouvaient exercer sur les opinions , ils en profitèrent pour ennoblir leur état ; ils étaient devenus plus puissans et plus politiques : ils devaient être mieux traités.
L'exemple du prince favorisa leurs ^nles. Louis XIV, sentant que l'âme des honunes de génie, avides de gloire et de considération, ne pouvait être mue fortement que par ces ressorts, les
leur prodiguait avec noblesse, en même temps que sa prodigalité accordait à quelques-uns d'eux, cette aisance si nécessaire pour se soustraire au mépris de la multitude : les grands alors ne craignaient plus de se rabaisser en traitant d'égaux des gens honorés de la familiarité du prince; et l'adulation et la vanité saisirent ce moyen de lui plaire et de s'assimiler à sa grandeur en l'imitant.
Des hommes de qualité trouvèrent bientôt la gloire qui résultait de l'esprit et de la littérature assez brillante pour vouloir la partager; cette association avec les titres, l'ennoblit encore dans l'opinion commune , et ceux qui avaient le plus résisté à la pente générale des mœurs , s'accoutumèrent enfin à réunir, sur le même objet, leur admiration , leur estime et leur respect ; on cessa de s'avilir en procurant aux hommes les plaisiis les plus précieux à une société policée.
Avides de la conversation charmante, du commerce doux et voluptueux des beaux esprits ; avides de la gloire qu'ils dispensaient par leurs éloges, les grands firent tout pour obtenir ces faveurs, et elles ne furent accordées , par les plus célèbres, qu'au traitement de l'égalité, et à des égardsdélicats ; caràmesurequ'ilsseibrmaientaux passions des gens du monde, les hommes de lettres devenaient plus scrupuleux pour ces choses.
Ce progrès des mœurs s'est étendu de plus en plus; la philosophie et les sciences ont partagé les avantages prodigués aux lettres; les unes et les autres exigeant un degré plus saillant pour élever un homme au-dessus de la foule innombrable de ceux qui les cultivent, lui ont aussi concilié la gloire et la considération la plus brillante; car, par une marche rapide de changement dans les opinions , dans les idées et les passions , l'encens et les autres avantages du mérite personnel, acquièrent chaque jour un éclat nouveau. A mesure que par l'égalité que la pente de notre gouvernement restitue peu à peu entre les hommes, le rang absorbe moins d'hommages. Il semble que l'or et les qualités naturelles se disputent ses dépouilles , et établissent entre les hommes les degrés d'influence qu'autrefois il fixait presque seul. La littérature jouit peut-être aujourd'hui d'un sort un peu inférieur à celui des sciences naturelles ; c'est que notre siècle, par un effet nécessaire de sa constitution , traite celles-ci avec plus d'estime; c'est que la nouveauté relève leur prix; c'est que le partage du siècle qui les crée, est aussi de les concevoir, d'en sentir le prix et de les estimer le plus; c'est qu'il n'est point pour elles, comme pour les productions littéraires dans les ouvrages des morts , des objets de comparaison qui les eifacenl.
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Le grand monde est pour les beaux esprits une pépinière d'arislarques , doués , pour l'ordinaire , du goûl le plus fin, d'un sentiment exquis sur notre langue ; ceux qui le composent , aperçoivent des imperfections légères avec une sagacité désespérante. Il est presque impossible de réussir dans certitins genres, sans un grand usage du monde ; on discerne le style d'un écrivain, homme du monde, de celui qui, solitaire ou rélégué dans une autre classe, ne participe point aux bienséances, à l'élégance, aux grâces de la diction épurée qu'on emploie dans la bonne compagnie. Celle-ci, choquée des plus faibles maladresses, d'autant plus qu'elle y est moins habituée, les apprécie souvent trop; mais sa sévérité désespère, parce que c'est surtout son approbation qu'on recherche. Le style n'est pas la seule chose sur laquelle elle soit pourvue d'autant de rigidité que de finesse ; tout ce qui est soumis au jugement de la délicatesse, destiné h la flatter, trouve les mêmes difficultés auprès d'elle, et cet écueil terrasse tous ceux qui, sans être doués des mêmes dispositions que ce juge, osent lui consacrer leurs travaux.
A mesure que la pénétration sévère des juges les rend plus redoutables , la difficulté de la matière augmente. L'amas des modèles rend les plagiats presque inévitables. Le raffinement des
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mœurs rend plus pénible chaque jour la tâche de celui qui prétend les peindre.
Chacun s'instruit, meuble sa mémoire, exerce son imagination , perfectionne son esprit , et connue lesliine que nous accordons aux livres est en grande pariie le produit de la comparaison de lespiit de 1 auieur au nôtre, celui-là a besoin de faire de grands progrès pour conserver avec calme un rapport qui l'honore. On prise moins un homme qu'on égale, que celui dont on aperçoit la hauteui" sans pouvoir y atteindre. Pour produire une admiration réelle, il faut sans doute de l'intelligence et des connaissances ; mais peut-être les faut-il bornées?
Ce n'esl-là qu'un petit nombre des innombrables causes qui font que peu de littérateurs captivent au jourdhui l'encens du public, et que la foule d'entre eux croupit dans le mépris, ou languit dans un oubli total.
Peut-ùlie serait-ce en cherchant à faire éclore de nouveaux genres, à frapper les sens d'une manière cncoie inconnue, qu'on parviendrait h les réveiller et que la reconnaissance qui feraient naître quelques impressions vives et voluptueuses, accorderait en retour une réputation brillante; il serait possible que ces essais présentassent des imperfeclions saillantes dont le goût serait choqué ! Mais répoiidrai-je , c'est qu'on ne fait point d'iin-
pressions fortes , si l'homme de sang- froid conserve un goût sévère; rhoinme admire, rend grâces et ne fronde pas. lorscpie sa sensibilité est vivement alleclée.
Toujours demeure-t-il incontestable, que le système actuel ne peut accorder qu a beaucoup d'efforts, ou à des circonstances heureuses, une place élevée sur cet horizon, où parviennent les rayons de rillustralion.
Influence de la secte philosopbiqae sur la littératare en général.
La secte philosophique de nos jours a eu la pédanterie, l'orgueil contempteur, l'insensibilité de cœur, les abus de théorie, l'esprit réformateur et innovateur sans examen, sans notions suffisantes.
Voyant les préjugés des hommes, voyant l'obscurité des sources de leurs connaissances, les philosophes ont tout traité de préjugé, ils ont renversé toute l'autorité de l'opinion.
Ils recommandaient sans cesse l'observation de la nature, et sans cesse ils s'égaraient dans les écarts où conduit l'insuffisance des observations . — Abus presque nécessiûre des études spéculati-
ves, ils raisonnent beaucoup leurs notions ; mais ce qu'ils savaient fournissait trop peu de nourriture à l'activité de lintelligence.
Penser, au lieu d'apprendre; ne croire h rien, juger d'après soi, raisonner tout, telle a été noire marche; et puis, l'enthousiasme, les écarts, les vices, tous les excès d'un tel esprit se sont répandus dans le monde; les jeunes gens surtout l'ont accueilli, l'ont exagéré; les influences bonnes et mauvaises se sont montrées sous une multiplicité, sous une variété de formes qui voudraient un grand livre pour être décrites.
Ces mêmes hommes ont eu la dialectique, Tordre, la précision , l'étendue , la vérité des abstractions et tous les autres avantages d'une saine métaphysique.
Le monde a reçu d'eux un nouveau langage comme un nouveau caractère ; les expressions sont devenues précises, froides, libres, selon les circonstances ; il en est résulté une pédanterie particulière , des innovations de langage, des formes métaphysiques.
On a réformé beaucoup d'erreurs, on est devenu moins crédule , on a eu beaucoup moins de choses et on les a beaucoup plus raisonnées.
Mêlées à cette ignorance, à celte liberté d opinion, à cette tournure spéculative, la faiblesse des cœurs et des têtes a entraîné l'homme dans des
écarts multipliés et bizarres; ainsi, V les systèmes se sont multipliés sans bornes en tout genre; 2° on a vu naître toutes ces folies métaphysiques du magnétisme, du martinisme, des enthousiasmes religieux.
Les temps d'ignorance créent les préjugés palpables , les temps des sophistes créent les écarts métaphysiques.
L'esprit didactique , analytique, s'est placé luimême oij il devrait se trouver le moins ; les héros tragiques sont devenus philosophes , les passions se sont exprimées par maximes ; la poésie, nourrie de métaphysique, s'est desséchée ; le langage de la tête mis à la pface de celui des sentimens et des sensations, n'a tout au plus substitué à leur onction, à leur chaleur, que le brillant de l'enthousiasme.
Influence de l'esprit philosophique sur la poésie.
Aux conquêtes de l'esprit philosophique, l'esprit poétique a beaucoup perdu. Quelques vérités poétiques se sont découvertes; mais les champs de l'imagination . les arsenaux inépuisables de
IC/i ÉTODES LITTÉRAIRES.
cliiinères, de songes sans nombre et sans bornes ou leurs figures fanlastiques, où le poète choisissait à son gré des armes toujours nouvelles et toujours siireS; se dépeuplent, et leur souvenir même va disparaître de la mémoire des générations.
La manie du vrai étouffe, un moment du moins, l'empire des erreurs agréables.
Non seulement l'esprit se prête à regret aux illusions , mais perdues pour l'opinion , leur crédit, privé de son principal appui , tombe de toutes les manières ; l'art dédaigne de les employer, la mémoire de les conserver...
Les fées, les esprits, les revenans, les ombres, ne jouent plus de rôles.
Les religions s'évanouissent avec toutes leurs richesses.
Erreurs brillantes , erreurs sentimentales, erreurs de l'imagination et du cœur ! l'homme s'enorgueillit vainement d'avoir secoué vos chaînes, soulevé vos voiles Votre esclavage est à regretter.
Telle qu'une maîtresse tyrannique! sous ses lois, l'homme était esclave , aveugle ; mais il était sentant et occupé... Sa vie ne s'écoulait pas alors dans une course forcée ; après l'intérêt qui le fuit , les émotions venaient le chercher et valaient encore mieux que notre laborieux néant.
On a dédaigné les religions ; il a fallu pour la
poésie , il a fallu pour tromper le cœur, personnilier les êtres abstraits, créer des dogmes nouveaux , tellement que le cœur et la tête recommencent déjà à s'y tromper, et que de nouvelles religions sont à leurs berceaux.
Privés de leurs alimens, les esprits enthousiastes n'ont pas long-temps enduré la faim; saint Martin et Mesmer la satisfont , en leur fournissant à profusion de nouvelles et insipides erreurs. La Grèce leur offrit mieux; mais le grand appétit fait tout passer.
Les illusions, comme tout le reste, tiennent de l'esprit du temps. Celles d'aujourd'hui sont métaphysiques, didactiques.
Il est une période de mœurs et de connaissances qui conduit l'homme à la métaphysique ; règne-t-elle? toutes les extravagances prennent cours.
De Tatilité de connaître les causes des grands effets oratoires.
De grands effets doivent avoir été enfantés par des causes puissantes ; l'état des circonstances avec lesquelles ces causes ont été combinées peut avoir,
OU plutôt a nécessairement coopéré à la grandeur (le ces effets ; mais il nen est pas moins possible et vraisemblable que les mêmes causes, dans d'autres cas, en ramèneront encore de considérables, et que ces cas se rapprochant de ceux sur lesquels elles ont opéré déjà , les résultats se ressembleraient aussi.
Doù je conclus que la connaissance de ces causes et la puissance de les reproduire, peuvent être utiles.
C'est pour cela qu'apercevant les effets désirables qu'ont produit les livres, les méthodes, les harangues de quelques auteurs, il est à propos de les examiner et d'y découvrir les modifications auxquelles ces effets ont été dûs, pour les imiter à volonté.
Rechercher ces modifications, les dépouiller, les éclaircir, les apercevoir avec netteté, les retenir, est un des travaux auxquels celui qui veut s'armer de tous les moyens pour léloquence, doit s'assujétir.
Après avoir cherché et découvert les modifications qui rendent les ouvrages si touchans et quelquefois si persuasifs, il faut s'exercer ensuite à les mettre en pratique.
On parvient par plusieurs moyens à la connaissance des causes que produisent les effets désirés.
Un de ces moyens est de les étudier, lorsque l'observation, par l'aperçu des effets, nous indique leur existence.
C'est pour cela que dans un orateur qui persuade, dans un prédicateur qui touche, dans un comédien qui imite ce qui plaît , dans ce qui égaie, ce qui attendrit, etc., etc., il faut étudier les modifications auxquelles ces impressions produites ont dû le jour.
§ vni.
De l'espril et ilu génie en littérature.
Le siècle de lesprit succède presque toujours au siècle du génie.
Le génie s'attache au bel ensemble des productions; l'esprit saltache aux détails. Mais le génie, servi par le sentiment, recueille, pour le plan général, une invention plus féconde et plus heureuse, même dans les détails.
L invention distingue le génie de l'esprit. Le génie imite la nature; lesprit imite les productions (les honnnos.
Le génie senl ; l'esprit raisonne.
§ IX
De la manière de juger en littérature.
Le sentiment a besoin d'être guidé. Quelque délicatesse de tact qu'on possède, il faut savoir l'appliquer aux objets. On ne les juge qu'en les considérant, et, pour les soumettre à l'examen, il faut savoir où les prendre. Le littérateur, comme le peintre, a besoin d'apprendre à voir ; il n'apercevrait point, sans cet art, la moitié des nuances qu'il doit définir. Il faut connaître les parties importantes d'un ouvrage, les qualités précieuses dont il est susceptible, les effets divers qu'il doit produire, pour savoir le décomposer, l'analyser comme il doit l'être, et considérer à part chacune de ses parties intégrantes.
Le sentiment juge l'effet total de l'ouvrage, mais il est exposé à faillir ; aussi la différence des circonstances et des dispositions en apporte-t-elle dans les sensations, et n'est-elle comptée pour rien dans lesjugemens.
Voici quelques observations sur les parties qui sont à considérer dans les divers genres d'écrits.
sur les divers mérites dont ils sont susceptibles, et qui doivent, par leur importance, enchaîner l'attention.
Tout ouvrage a un but plus ou moins compliqué; la bonté de ce but tient h son utilité. La bonté du genre de l'ouvrage lient donc à la bonté du but, comme la bonne exécution de l'ouvrage tient à ce que le but soit atteint : ces principes sont communs à tous les genres.
Il n'est point d'ouvrage où le plan général, l'enchaînement des parties, leur harmonie, leur accord, et la liaison des grandes divisions, comme des propositions, des évènemens, ne soient au rang des modifications remarquables.
Tout ouvrage a un but simple ou compliqué, qui doit être considéré; et l'union des parties doit être telle qu'elle tende, le plus eftîcacement qu'il est possible, à la production de ce but.
Une utilité de l'arrangement des parties est de présenter leur assemblage sous une forme qui permette de l'envisager simultanément, sans travail, sans obscurité, et qui en facilite la conservation à la mémoire.
On considère, dans le drame, V le style; 2* les caractères, l'intrigue et les évènemens.
En rapportant toujours au but qu'on se propose, la forme que doivent avoir les productions, on trouvera, que 1" illusion exige que le style soit
proportionné aux personnages, et que l'effet soit propre aux passions qu'on veut exciter.
L'illusion exige encore que les caractères soient dans la nature. L'effet veut qu'ils soient pittoresques, ou, du moins, intéressans et expressifs. L'effet tient aussi à leur combinaison relative.
L'intrigue, la conduite, est composée suivant la division commune de l'exposition, du nœud et du dénouement. Ces trois choses doivent être appréciées.
Dans le poëme, on considère le plan général, la division des chants, les images, leur variété, leurs grâces, leur expression, la facture des vers, la construction de la phrase, 1 harmonie, la précision.
Le genre léger reçoit son mérite et son prix du naturel, de la facilité, de la grâce, de la chaleur, de la volupté, de la finesse, de l'esprit.
Dans le pastoral, on recherche la grâce, la simplicité, la naïveté et l'expression;
Dans le didactique, le plan, l'ordre, la justesse des opinions, la clarté de l'exposition, la précision et la lucidité du style.
Dans le genre lyrique, l'enthousiasme, l'harmonie, la rapidité, le pittoresque;
Dans le genre épique, la vraisemblance, l'imagination, l'originalité, l'intérêt, la vérité, la fiction.
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Enfin, dans les ouvrages de science, l'altenlion doit se porter :
Sur le plan;
Sur l'étendue des vues et leur profondeur; Sur la vérité et l'exactitude des opinions; Sur la clarté de l'expression et sa précision; Sur la partie dogmatique et systématique; Enfin sur l'analogie avec d'autres systèmes.
Sx.
Du goût.
Le goût est la faculté de sentir et de connaître tout ce qui tient à la belle nature.
Le climat, les mœurs, le gouvernement, telles autres causes, ont refusé aux peuples modernes le goût par où les anciens excellaient ; ce n'est qu'en étudiant, en approfondissant, en imitant les anciens, que les nations actuelles peuvent se rapprocher de ce goût exquis, et de tout temps, leurs succès en ce genre ont dépendu du plus ou moins (ju'ils s'étaient livrés à cette école : c'est le contraire lorsqu'ils se sont laissés entraîner par l'influence de leur siècle et de leur patrie. Le génie peut être indigène chez eux, mais le goût a besoin d'être emprunté.
§xi.
Suite.
Ce que nous appelons goût, est ennemi d'une abondance superflue ; c'est le sentiment des hommes sages, calmes, sentant, instruits, ennemis de l'inutile, de l'affecté, du puéril ; c'est l'esprit des gens du monde, et celui qu'on puise en tout genre dans une situation active, pratique et intéressée. . . . C'est le goût pur et châtié.
Mais la vanité, l'imagination, le simple divertissement, ont un autre goût, admettent une autre poétique, l'abondance, l'excursion.
Cette exubérance est-elle plus imaginée que sentie, inutile, surtout affectée? On l'appelle déclamation.
En opposant ainsi par masse ces deux genres, l'un appartient au sentiment, l'autre à l'imagination. Mais l'un et l'autre admet dans son sein des multitudes de subdivisions intéressantes.
Tite-Live a le sentiment souple et moulé sur les situations et les intérêts où il se transporte. Tacite a le caractère uniforme et rigide.
Butïon est poète , Reynal déclamateur , Sterne
est un insouciant libertin, qui voyage pour jouir, sans but et sans désir d'arriver. Rousseau , dans son abondance, est du premier genre dans ses ouvrages didactiques; mais sans doute qu'il y a bien de la déclamation dans Julie: — peignons-le mieux, il y a beaucoup de choses dans Rousseau que l'exaltation de la tête a produite ; mais cette exaltation est toute sincère, toute naturelle, et celle des déclama teurs est artificielle et affectée.
Montesquieu, homme d imagination , par son génie, mais homme des faiîspar sa science, agrandit et pare ceux-ci par celle-là , dirige celle-là par ceux-ci ; recueille de leur mixtion une philosophie grande et réelle , l'embellit des charmes d'une imagination que la pralicfue des faits a rendue toute poétique, plaît aux sectateurs des deux genres, dont il garde, des uns le fond , des autres la forme la plus exquise, et ne satisfait peut-être aucun d'eux, chacun lui reprochant toujours ce qu'il donne à l'autre.
§ xn.
Du goût et de l'esprit français.
Du mélange chez les Français , de la fran-
chise (lu nord et de la chaleur du midi , est résulté un esprit de loyauté poussé jusqu'à l'enthousiasme.
Il paraît que les progrès des lumières ont contrarié en France les causes de corruption, et tendent au bien moral comme aux avantages d'art qui peuvent en résulter.
Sous Louis XIV, l'amour du beau dominait; mais le goût comme le caractère étaient gâtés, par diverses causes , par la pédanterie et surtout par le défaut absolu de philosophie.
Sous Louis XV ont dominé le goût du plaisir et une frivolité étudiée.
Le grand et le beau ont été oubliés, et, peutêtre, faute d'alimens à l'émulation du génie, il s'est jeté dans la métaphysique spéculative, à laquelle la gradation des choses le faisait pencher; et la philosophie a pris naissance.
Alors a commencé le penchant au système, à l'esprit libre et novateur, au mépris des traditions.
Cependant l'époque philosophique a donné un ferment aux esprits; la jeunesse s'est formée dans son sein. On a acquis des vices par la polissure ; maison en a aussi beaucoup perdu parla polissure et les lumières.
Le mauvais est principalement résulté de l'influence du despotisme et de ses suppôts; et si
leur crédit diminuait, ce serait un grand pas vers la moralité.
Sous Louis XVI, l'esprit philosophique a continué : changeant d'objet, il s'est modifié dans sa marche par sa légèreté naturelle.
Il était ferveur et mode au commencement du règne précédent. Il s'est enraciné et est devenu fond ; de manière qu'on a moins parlé de philosophie, mais elle s'est étendue et nourrie.
Sous ce règne, l'administration et les chefs de la cour se sont ressentis de la jeunesse. La sottise, l'inconsislance même dans le mal, et une contrariété de marche , produite par l'ascendant alternatif des volontés affectives du roi et de l'influence du parti de la reine, ont beaucoup fait.
La jeunesse des premiers de l'état a aussi beaucoup influé sur les mœurs, qui ont été plus superficielles et plus légères dans leurs frivolités, plus excessives, abandonnées et irréfléchies dans le luxe et les fantaisies. En même temps que le goût des choses extérieures a acquis plus de vivacité, il a pris un caractère plus changeant, plus indépendant, plus original ; ce qui a tenu, je pense, autant à la tournure libre et philosophique des idées qu'à la jemiesse des modèles.
On était, sous Louis XV, roué, libertin et frivole avec étude ; on est devenu, sous Louis XVI,
frivole, indépendant, sans principes, et plutôt ignorant que superficiel .
Les arls et les sciences, sous ces deux règnes, se sont soutenus et animés par le goût national , sans aucun encouragement de la cour.
Sous Louis XV, la (leur de la frivolité et vers la fin de son règne, l'enthousiasme philosophique, ont dominé dans les écrits. — Point de grand génie, mais de la culture et du succès.
Sous Louis XVÏ, la littérature s'est délayée pour ainsi dire dans des œuvres innombrables et faibles; la pauvreté de l'esprit national s'est dénoté dans les écrits. Aucune réputation ne marque. — Le sol s'est noyé dans la philosophie ; — les sciences expérimentales ont accaparé les bons esprits; — la littérature ne s'est enrichie que de traductions.
La philosophie a eu des sectes et s'est égarée. Beaucoup de genres nouveaux ont vu le jour; mais il n'y a eu que des œuvres faibles et pauvres.
L'instruction, peut-être encore plus superficielle, est devenue plus générale, et c'est l'origine de la foule des mauvais ouvrages; tout le monde a étudié le courant.
La philosophie et l'indépendance ont fourni quelques essorts ; mais la nourriture et l'instruction manquent à peu près partout.
Le bon et le mauvais de la philosophie se sont bien monln'S dans ces temps.
.§ xui.
Sur le genre d'espril de quehiues natious.
Le génie français manque surtout de patience. Il spécule, il devine, il imagine, il n'observe et ne réfléchit point.
Nos romans ne sont que des fictions. Crébillon seul a présenté quelques peintures de mœurs, quelques études du cœur humain ; mais dans un cercle extrêmement rétréci.
Nous n'avons pas eu un seul historien.
Parmi une foule de théoriciens, nous ne pouvons pas compter plus de trois ou quatre philosophes observateurs.
Parmi nos poètes, Molière , presque seul , a eu le génie de l'observation et la connaissance de la nature.
Nous excellons dans tous les arts qui dépendent de la théorie, du tact , du goût et de l'invention ; mais nous sommes surpassés dans le genre de perfection qui tient à la patience et à une observation exacte et suivie.
Le génie espagnol est l'exaltation. Il est remar-
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quable que ces fictions exaltées qui ont rempli notre littérature pendant la première moitié du xvii' siècle , n'étaient que l'imitation du génie espagnol, où Corneille lui-même avait puisé, et que parmi les Rom.ains, Sénèque et Lucain, qui sont les modèles du genre déclamateur dans la littérature laline, étaient nés l'un et l'autre en Espagne.
§ XIV
Du beau.
Lecteurs curieux de bavardages, lisez tous les traités sur le beau, composés depuis que les hommes écrivent! Lisez Platon, saint Augustin, le Père André, Diderot , ce bavard enthousiaste , à qui une imagination vaste et un coup d'œil rapide on fait accorder le nom de philosophe , et que" le dégoût ou l'impossibilité d'approfondir, et l'habitude de se passer des choses que lui-même n'entend point , chassent pour toujours du séjour de la vérité !
Le beau est l'unité , dit saint Augustin ; le beau, s'écrie un autre , est l'uniformité combinée avec la variété. Le beau, rabâche le philosophe, est la vertu d'offrir des rapports à rentenderacnt.
Volf a mieux vu ; il a dit que le beau était ce qui était constitué de manière à plaire. Sans doute il a trop généralisé le sens de ce mot ; mais enfin , il n'est pas absurde, il a pris le genre pour l'espèce , voià tout.
Qu'est-ce enfin que le beau , c'est-à-dire cette modification des êtres à qui nous donnons ce nom? ces manières d'être analogues dont la collection se nomme le beau?
Le mot beau fut, je crois, adapté dans le principe à ce qui transmettait à Tàme une sensation agréable par le calme de la vue ; et l'analogie qui a créé les expressions figurées , donna aussi au mot beau un sens figuré, ei l'appliqua aux clioses qui ne se perçoivent point par les yeux , mais qui, dans l'impression qu'elles lont sur nous , conservent quelque ressemblance avec ce que désigne le mot beau pris en propre. Ce sens figuré s'est étendu , l'expression s'est transmise toujours par le moyen des analogies, et celles des dernières modifications qui l'ont reçue n'en présentent que très peu avec celles à qui elle fut premièrement attachée.
Voilà le sens du mot beau dans sa signification la plus étendue , au propre et au figuré ; voilà le genre, la collection totale des modifications qui portent le titre de belles. Je conviens qu'elles ne sont pas très caractérisées, mais peut-être, sans
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s'éloigner de la géiiéialilé, ne saurait-on le faire davanlagc.
Le mot beau a aussi des significations moins étendues. Telle que celle où il est pris lorsqu'on le distingue du joli ; en un mot , celle que j'ai donnée n'exprime que le rapport général commun h tous les êtres qui portent ce titre.
Il est, disent quelques philosophes, un beau primitif, essentiel , invariable, divin. Il en est un autre de caprice, de convention , sujet h changer. Oui , il est des modifications qui affectent des organes semblables chez tous les homrdcs, qui produisent dans tous les lieux , dans tous les temps , chez tous les peuples, les mêmes impressions. Il en est au contraire qui, ne frappant que sur des facultés susceptibles de variété, n'excitent pas toujours les mêmes sensations et les mêmes senîimens. Le beau essentiel ou plutôt nécessaire, est compris dans la première classe , le beau accidentel dans la seconde.
Diderot dit qu'en anglais, le mot qui représente notre beau , comprend des modifications propres à nous affecter par lodorat, et il en conclut que dans ridée du beau sont comprises ces modifications. Oui, chaque peuple est maître de comprendre dans les expressions, des classes d'êtres plus ou moins étendues. Celle du terme anglais est plus vaste que celle du nôtre ; celle d'un Grec
pourrait l'être encore davantage. Qu'importe? il est certain qu'il existe des analogies entre les impressions de l'odorat et celles de l'œil , lorsque les unes et les autres sont voluptueuses. Mais cela n'oblige point à comprendre dans le même signe toutes les qualités propres h les produire. Chaque peuple se crée des mots , ces mots représentent des idées, ces idées des êtres.
§xy.
Des systèmes.
On appelle système une disposition de dogmes, distribués dans un ordre propre à faire apercecevoir d'un coup-d'œil tout l'édifice , à le faire parcourir avec facilité, retenir avec solidité, apercevoir avec netteté. Les parties en sont liées, agencées les unes avec les autres ; elles ont , comme le cercle , un centre et une circonférence, ou, comme la pyramide, un sommet, une base et une dégradation. Toutes se tiennent et s'enchaînent ; étant uniformes et naturelles, on passe aisément de l'une à l'autre.
Le système s'établit par classes, suivant l'ana-
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logie de la nature, et il se distribue alors par divisions.
La manie de réduire ainsi la science en système a des inconvëniens, elle force les conjectures, elle courbe les phénomènes, elle lutte contre le doute.
Le système d'interprétation est celui de l'organisation, de l'ensemble du mécanisme ; on est induit à juger des choses d'après les phénomènes qui en résultent et qui servent ensuite à faire présumer d'autres phénomènes. La science est prodigieusement avancée quand elle en est là ; mais combien ne reçoit-elle pas d'échecs de la part de ceux qui veulent trop tôt l'y conduire!
Le sens commun du mot système présente un assemblage harmonique de parties qui se correspondent, qui coagissent, en un mot, un assemblage d'êtres, considérés comme liés ensemble et isolés du reste.
Cette signification générale liée avec divers accessoires, a produit les diverses significations du mot système; il en est d'autres que je ne crois pas autorisables, et qui se sont établies sur une analogie entre quelques-uns des êtres à qui ce nom avait été premièrement donné, mais qui ne consistait pas dans leur qualité commune. Ces significations qui sortent du génie des langues, ne me semblent pas dignes qu'on les adopte; elles
ne tendent qu'à confondre les idées et à obscurcir le sens des mots.
Mais dans le sens général du mot système , on peut marquer plusieurs divisions , ce sont les espèces résultant du mélange d'une idée commune à un accessoire différent.
Ainsi , il existe des systèmes mécaniques , des systèmes distributifs , des systèmes positifs, des systèmes interprétatifs ou destinés à l'interprétation, etc.j etc.
XVI
Des th'jorirs en général.
La théorie est le système des notions abstraites et générales , comprises dans une science ou dans un art.
L'observation des individus et de leurs rapports crée la théorie; la théorie créée, apprend à son tour à connaître les individus et leurs rapports.
Les uns abusent de la théorie ; ils en créent de fausses , ils systématisent à faux , ils s'absorbent dans des opinions abstraites et générales, dont on ne peut tirer, pour le particulier, que des conclusions fausses, inutiles ou insuffisantes. La simpli-
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cité, l'abondance des résultats , Tapparente rapidité de la science, les séduisent trop.
D'autres traitent les théories de chimères vaines, ou propres à égarer; ils les méprisent et se bornent à des notions très peu abstraites et générales. Ils perdent ainsi pour la rapidité des progrès, l'avantage de l'ordre et de la liaison des notions. Ils considèrent trop cette foule de théories fausses , fondées sur des faits insuffîsans , sur des erreurs ou des suppositions, comme renversées les unes par les autres. L'incertitude, qui en résulte pour eux, rend leur instruction insuffisante. Souvent aussi leur esprit est peu capable de concevoir les abstractions et les généralités ; ils méprisent ce qu'ils ne peuvent pas posséder, ils condamnent ce qu'ils ne peuvent pas connaître.
Les uns abusent , les autres proscrivent à tort.
A prendre le mot dans la rigueur exacte, point de raisonnement sans théorie.
Mais les théories élevées , avec les avantages qui en résultent, offrent tant de pièges dangereux, entraînans et séduisans, qu'elles ont vraisemblablement, jusqu'à ce jour, beaucoup plus nui que servi à l'utile instruction des hommes.
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S xvu.
Suite.
La pratique se plaint souvent à tort de ne pouvoir suivre la théorie.
Ceux qui ont assez de force pour suivre dans l'exécution Tesprit de système, ne font souvent que s'écarter péniblement des bonnes voies, où l'instinct, l'ensemble des circonstances retiennent la foule.
§ xvni.
De la théorie en littérature.
J'aime une théorie courte et ramassée comme pelle de Montesquieu ; car j'ai beaucoup plus de fruit, et non plus de peine à la développer, que je n'en trouve à extraire celle de Mably.
Mais celle de Mably est pour tout le monde, et l'on n'entend Montesquieu qu'en proportion de ce qu'on possède des idées et des notions qui l'ont conduit à ses résultats.
Quand on est théoricien comme Reynal , qui ne dégrossit rien, qui me jette dans un océan de doutes, qui m'entraîne après lui dans le vague de ses spéculations ; on est insupportable à mon esprit ; car toutes puériles que soient la plupart des hypothèses que Reynal se plait à jeter à travers ses opinions, elles ne laissent pas d'étourdir par leur fracas, d'interrompre h tout instant le fd des pensées, et de rendre le chemin de la vérité semblable aux routes d'un pays barbare, où l'on n'a pas laissé seulement les torrents et les rochers, mais jusques aux troncs d'arbres et aux racines.
§ XIX
Des principes.
Les principes ne servent pas seulement à mettre la science en ordre , à en faciliter l'usage et le souvenir, mais à la compléter, à en faire un tout correspondant, et à servir de base aux découvertes ultérieures, quand ils ne sont point arbitraires et factices , mais puisés dans la connaissance de la matière.
Les hommes superficiels qui n'ont pas les sources , Fesprit et la logique de leurs connaissances,
tombent au premier moment dans les he'résies les plus absurdes.
Quand on entre dans l'esprit de ces personnes à erreurs hardies, on y trouve des vides immen-
Sur les choses spéculatives , l'instruction et la saine raison sont extrêmement rares.
L'imagination sans l'instruction et la solidité du jugement , est comme un homme sans caractère.
Il faut à ime grande science , un esprit vigoureux.
S XX
Des sceptiques en littérature.
Pyrrhon , le premier de cette secte , lui a donné son nom (pyrrhonisme). Il était d'Elée; l'incertitude des questions les plus débattues, les dissensions des philosophes dogmatiques, les leçons de Démocrite, sa grande érudition, qui lui fit connaître quelle était la multiplicité des opinions adoptées dans les diverses régions de la terre , le jetèrent dans un tel labyrinthe d'incertitudes, qu'il trouva bien plus sûr et plus commode de douter, que de
s'éclairer. Dans la pratique, il ne se conduisit pas moins d'après les apparences , mais dans la spéculation, il ne vit nulle part de certitude. Tels furent, à son exemple , ses disciples, que l'ennui de la dispute et le contlit des dogmes philosophiques quiagitaient alors la Grèce, multiplièrent h linfini.
Cependant, cette secte dura peu, la curiosité s'y opposait; on veut savoir, Tincertitude afflige et l'on croit Aolontiers ce que l'on désire; d'ailleurs, les sceptiques poussaient le doute jusque sur les maximes morales instituées et accréditées pour le honheur de la société. Celte doctrine les rendit odieux, et lamour de l'estime éloigna les penseurs de leur secte. Quels que soient les causes de cette interruption , la philosophie sceptique disparut moins de deux cents ans après sa naissance, et ne revit le jour qu'à Rome, au temps de Cicéron. Elle y eut des sectateurs peu nombreux, peu brillans, peu accrédités , jusqu'au iii^ ou iv^ siècle, où, un nouvel intervalle fit oublier son existence. C'est au xvi% qu'un Portugais, nommé Sanchez, lui rendtt la vie, et depuis elle a brillé dans les ouvrages de Lamottele Vayer, deHuet, de Montaigne, et surtout du célèbre Bayle.
La seconde secte des académiciens, ou la nouvelle Académie, n'a guère différé du scepticisme que par l'intensité des opinions : ceux-ci n'admettant pas même de probabilité.
Le but des anciens sceptiques était, à les entendre, la patience, le calme et l'absence de toute sollicitude qui devait résulter de la persuasion de leur doctrine ; mais il est plus vraisemblable que le désir de narguer les philosophes dogmatistes, était le motif de leurs affections , où il entrait beaucoup de mauvaise foi.
Les modernes ont été mus, les uns par le désir de renverser les argumens des frondeurs de la révélation , en sapant la fermeté des bases sur lesquelles on les appuyait. D'autres peutêtre par la persuasion intime de leur doctrine; tel ce grand dialecticien, cet intrépide docteur Montaigne.
Je n'examine pas jusqu'à quel point le système des Pyrrhoniens est erroné ; ni quels sont , sur les diverses choses que traite le jugement , les différens degrés de certitude ; mais il me semble que celte secte est propre à démasquer beaucoup d'erreurs, à faire connaître les divers rapports et les qualités opposées des êtres ; qu'elle est propre à entretenir parmi les philosophes la méfiance de leurs propres lumières, des préjugés et des apparences ; à prolonger le doute, et à donner aux scrutateurs cette lente sévérité si propre à nous préserver des pièges de l'erreur. Il me semble aussi qu'en ralentissant la course des dogmatiques, elle la rend moins sujette à l'égarement.
S XX
De la Térité en littérature.
« Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. »
Celte maxime est outrée, mais elle a une certaine exactitude. Les idées justes procurent le plaisir de la découverte de la vérité : les expressions justes écartent l'ennui de la recherche et du travail : la vérité des fictions produit l'illusion, sans laquelle l'intérêt et la vivacité des impressions n'existent plus ; et, de mille autres manières encore, tout ce qui porte le nom de vrai produit les effets les plus désirables.
§ XXI
De l'affectation.
L'affectation est une manière de faire les choses, non par l'attrait qu'elles exercent sur nous, mais pour faire briller nos grâces, notre savoir.
L'affectation déplaît, parce qu'elle annonce des prétentions.
Elle excite la méfiance, parce qu'une impression vive et réelle, inèrc de la sincérité, ne permet pas l'affectation. Celui qui affecte n'est pas fortement louché, et il peut feindre, s'il le veut.
L'affectation annonce, dans celui qui s'y livre, une âme que la vanité domine, caractère qu'on méprise, auquel on accorde difficilement de grandes qualités, un grand jugement et des vertus qui excitent la confiance et rintérêt; qu'on hait par rivalité, vl auquel on croirait bientôt mille défauts, ne fût-ce que parce qu'on désire les lui trouver.
L'orateur qui paraît lui-même louché excite nos sentimens, nous fait croire aux idées qui le transportent, en nous montrant la force de leurs effets ; or, l'orateur affecté ne paraît jamais louché.
Le style naturel, ouvrage de l'impression qu'on éprouve, s'exprime comme on sent, et présente, par conséquent, les choses avec la forme sous laquelle elles ont frappé, forme qui, vraisemblablement, doit frapper aussi l'auditeur. L'affecté agit différemment : il donne à l'expression la forme et le caractère les plus propres à faire briller son esprit, son imagination. Mais cette forme pourra n'être point propre à émouvoir; elle présentera
J(?s objets obscurément, et sous une face infiniment moins touchante que celle qui a frappé vi veulent l'orateur naturel.
L'affectation laisse trop percer le projet; elle ])orte trop l'air du travail, du soin, de la préparation; ainsi, si l'orateur affecté offre quelque chose (le bien, il en sera moins loué que le naturel, parce qu'il paraîtra l'avoir faite avec plus de peine. S'il donne de fortes raisons, on croira quil les a beaucoup cherchées, qu'il n'en a oublié aucune; que peut-être même il n'a pas été bien sincère dans tout ce qu'il a avancé.
S xxn.
De TexaltatioD.
L'exaltation de la tête et des sentimens est utile autant quagréable; elle crée, selon la diversité des circonstances, les grandes vues, le romanesque, le pittoresque, les originalités, les délicatesses, les linesses, les bizarreries, les douces et brillantes illusions, et tant dautres trésors inappréciables du sentiment et de la j^.ensée.
EteinU'. elle en laisse perdre les traces, le sou-
■il
venir, les idées, les habitudes, le tact et la faculté.
L'existence s'embellit, les richesses de la nature se multiplient et se varient pour l'homme qui a appris à les connaître et à les sentir.
Mais l'habitude de l'exaltation change tout. L'homme ne peut plus vivre avec les autres; il est d'une autre espèce.
L'ordinaire, le principal des choses de la vie, échappe et disparaît à l'homme absorbé par l'extraordinaire ; trop attentif au superflu, il oublie et dédaigne le nécessaire.
On se blase, on se dégoûte de tout ; l'organisation s'énerve, s'inquiète, s'appauvrit, et une existence brillante se change bientôt en une douleur d'habitude.
L'esprit, le cœur et les sens, parcourant toutes les illusions, se perdent et s'abîment.
A force de laisser errer l'imagination, de se livrer à l'extraordinaire, de changer de songes et dî; délires, de s'absorber dans les abstractions et les subtilités; h force de leurdonner un grand corps et de perdre de vue l'expérience et la pensée froide, les passions, les sentimens, les opinions, s'attachent plus fortement aux rêves qu'on a former : c'est une des routes qui conduisent à la folie ; alors les vapeurs, la mélancolie , prennent la place d(î tous les dons utiles et agréables que la modération des mêmes causes accordait à l'homme sage.
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§ xxm.
Esprit, style léger.
Légèreté d'esprit, de cœur; idées légères, poésies légères, style léger; toutes expressions métaphoriques tirées de diverses modifications de ces corps qui, moins fortement contenus par l'attraction, sont mus par l'impulsion avec plus de fréquence et de vitesse; qui, plus étendus que substantiels, oilrent beaucoup de surface et peu de profondeur ou de densité, etc.
Parcourons les principales applications de ce mot figuré, observant et le sens exact qu'on lui attribue dans chacune, et le rapport de ces nouvelles qualités auxquelles on l'affecte, à celles pour lesquelles il fut créé.
On appelle tête légère, un esprit dont les idées varient souvent; qui. s' arrêtant peu sur chacune d'elles, semble les parcomnr en voltigeant ; qui, par conséquent, manque de mémoire et d'attention.
L'esi)rit léger est celui qui, paraissant se porteur avec aisaiite sur le champ des idées, n'en
cueille que la fleur ; les parcourt avec cette grâce et cette facilité qui caractérisent les mouvemens d'un corps qui n'est pas gêné par le poids.
Le cœur léger est celui qui semble voler d'affections en affections; qui, entraîné par les plus légers motifs, semble pouvoir être mu par un souffle.
Les idées légères sont celles qui, très fines, transparentes, frivoles, semblent devoir peser peu; aucun détail, aucune complication, ne les surcharge ; elles ne font ni ces impressions fortes, ni cette attention lassante qui, appartenant, les unes aux corps durs, les autres aux masses lourdes, sont exclusives de légèreté. L'idée légère est une vapeur ; on l'aperçoit à peine, elle fuit à l'instant; elle est transparente, la voilà opposée à ce qui est grave : sa légèreté n'est plus que frivolité.
Poésies légères, productions légères, où tout est rapide, facile ; où l'on ne trouve ni impressions fortes, ni attention fatigante, ni cette harmonie grave qui pèse sur les organes ; où les idées sont fines, transparentes, variées ; sujets, frivoles ; travail, libre, rapide et facile; toutes modifications dont j'ai développé l'analogie ailleurs.
L'esprit léger, les idées légères, les productions légères, plaisent aux mobiles gens du monde, parce qu'ils ne fatiguent point leurs faibles or-
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gîiîies ; qu'ils flatlent leur finesse ; qu'ils les amusent par leur variété; qu'ils ménagent leur délicatesse scrupuleuse si facilement dégoûtée , fatiguée , déchirée , et sur qui , sans blesser, on ne peut aller au-delà du chatouillement.
§ XXIV. De la lecture.
Le but de la lecture est de produire l'effet que l'écrivain s'est proposé , du moins pour l'ordinaire.
La lecture de la comédie, c'est l'art de la jouer de la voix.
Celle du didactique consiste h conserver au discours toute sa clarté , à l'augmenter même , s'il est possible, à prononcer distinctement, à séparer les phrases par des intervalles de temps, à distinguer les sons par des différences de sons , qui avertissent l'auditeur de leur variété et ne l'exposent point à lamphibologie ; à s'énoncer avec une simplicité dans les sons qui laissent à l'esprit le calme nécessaire pour concevoir ; h articuler plus vivement les idées saillantes qui méritent d être pesées et retenues.
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Voilà quelques idées sur l'art de lire le didactique.
XXV
De Part d'amuser dans la conversation.
L'art d'amuser dans la conversation ne peut être l'ouvrage d'un jour ; cette adresse à varier les sujets , h répandre de l'agrément sur tout , à faire naître d'un rien une idée plaisante, exige presque nécessairement un grand usage.
Mêler le sérieux, le flatteur, le plaisant, le persifflage , sans passer les bornes de l'honnêteté ; paraître écouter avec plaisir et parler avec agrément , présenter à des esprits délicats une foule d'idées ou du moins de formes nouvelles, faire de la plus légère circonstance naître un compliment fin, et flatter encore par une contradiction agaçante, c'est, abstraction faite de tout ce dont je ne parle point ici, s'offrir h un comité de jolies femmes sous une forme extrêmement aimable.
Un air naturel avec des grâces, une contenance aisée , une gaîté facile , l'air affectueux et bon, sont des qualités qu'on aime. Si l'on joint à cela beaucoup d'esprit et une conversation piquante ,
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on aura la tournure qu'il faut avoir le plus souvent dans le monde.
Les citations bien faites annoncent l'instruction et brillantent le langage. On réfléchira que lorsqu'elles sont naturelles et amenées par l'occasion^ elles produisent réellement cet effet-là ; mais il n'en est pas de même, si elles portent le caractère de l'affectation et qu'on paraisse donner la torture à la conversation pour les y faire arriver juste ; alors on les répute préparées ; on peut croire avec raison qu'elles sont les seules logées dans votre mémoire, et que vous n'êtes dans le fond qu'un ignorant qui a des prétentions et qui donne dans la pédanterie.
Notre siècle a bien aussi sa pédanterie , mais elle ne consiste point , comme autrefois , à faire parade d'une érudition assommante ; elle affecte de mettre souvent en usage les termes et le langage de la philosophie moderne ; elle emploie à tout propos les termes techniques, consacrés aux arts ; elle rapporte tout à la physique et à la chimie ; elle est néologue.
On ne peut contester qu'elle a , comme sa devancière , le vice des prétentions , souvent même celui de l'ennui ; mais il est certain cependant qu'elle ne participe pas à toute sa sottise, et que, tandis que la première n'était guère que le partage des hommes sans éducation, celle-ci est le ridicule
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de beaucoup de gens comme il faut , qui prétendent même être les arbitres du ton.
§ XXVI
Du poète.
On a coutume de dire que la nature fait les poètes, que l'art n'y peut rien. Aussi, le premier effronté qui a charpenté, raboté et imprimé deux ou trois cents vers, ne manque-t-il guère de se mettre au nombre des inspirés.
On n'est point poète , malgré sa constitution , mais tout le monde peut être versificateur par habitude , et quelque connaissance de la langue y suffit.
Cet homme , dont l'ârne sensible et brûlante éprouve les affections avec une violence inconnue ou vulgaire , dont l'imagination féconde, apercevant les images avec facilité, en reçoit une impression vive, dont l'oreille exquise jouit avec délices de l'harmonie et s'indigne de ce qui la choque ; cet homme fut né pour être poète, c'est-à-dire qu'il est constitué pour sentir vivement, pour voir les objets sous une forme brillante et pittoresque et il les exprimej a de même.
C'est Ossian, fils de Fingal ; c'est Milton ; c'est lAméricain enthousiaste qui chante les triomphes de sa nation au milieu des ossemens épars de ses ennemis dévorés.
Mais il est un poète, enfant de l'art, celui que l'habitude de l'harmonie a doué d'une oreille exquise, que lobservation de la nature, l'usage des plaisirs raffinés et les lumières de la réflexion ont doué d'une imagination gracieuse, élégante, variée ; dont l'extrême usage d'écrire sa langue a rendu les expressions aisées, nettes et naturelles ; celui-là ne tient de la nature qu'une constitution mobile, et c'est l'éducation qui la lui a donnée. Une délicatesse infinie le rend connaisseur sur ce qui choquerait l'esprit , le sentiment ou l'ouïe. Ses productions intéressent par mille agrémens légers ; il sera ingénu comme la Fontaine, facile comme Chaulieu , harmonieux comme Gresset. Sans doute il ne fera point éprouver les sensations violentes du premier poète , mais sa lecture sera peut-être plus voluptueuse, et le caractère de son talent plus à la portée de ce siècle.
Quoique cet homme soit l'ouvrage de l'art , lui contestera-t-on le nom de poète ? Alors je n'aurai agité qu'une dispute de mots.
§ XXVII
De la poésie
La poésie est le langage d'une àme ardente, d'une imagination enflammée. Les passions, les impressions vives, tout ce que produit l'exaltation, apprit aux hommes la poésie comme la musique.
L'harmonie des sons et la vivacité de l'expression caractérisent la poésie. Elle est destinée à émouvoir vivement ; elle échauffe l'âme, réveille la sensibilité par des images et des sentimens; elle peint avec énergie, et le prestige du nombre, en charmant l'oreille, ajoute et favorise l'enthousiasme.
C'est principalement dans la bonne versification que cet effet de l'harmonie est plus sensible; aussi n'appelle-t-on proprement poésie que des ouvrages en vers.
Quoique le caractéristique de la poésie soit de produire plus parfaitement l'effet que l'écrivain désire, elle n'a pas toujours la même force, et la vivacité des affections qu'elle produit, ne diffère pas moins que leur genre. Tantôt elle endort, tantôt
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elle anime; elle échaufle quelquefois; gracieuse et variée, elle effleure l'âme par mille jouissances douces, légères, diversifiées. Toujours le physique et le moral de l'ouvrage, c'est-à-dire l'harmonie et les idées, les expressions, les sentimens, les images, ce qui agit sur l'oreille et sur l'esprit, doivent se porter à l'impression qu'on veut produire.
La poésie de la Fontaine est douce, molle en son harmonie, naïve en ses expressions, simple dans ses idées, gracieuse en ses images. Boileau est exact^ mais froid quant au nombre ; ses idées sont correctes , ses images justes, mais sans brillant ; ses expressions sont précises, sans gTace, sans richesse, sans élégance. Le premier amuse; il produit des impressions faibles, mais douces et voluptueuses ; le second instruit lorsqu'il dit \Tai ; quelquefois critique éclairé, toujours bon versificateur, jamais poète.
Dans la prose comme dans la versification, l'harmonie doit tendre, d'accord avec le moral, à l'effet qu'on veut produire; mais l'harmonie de la versification est bien plus puissante.
Les images \ives, les pensées fortes, les sentimens brûlans, ne seront créés ou bien reçus que par une sensibilité exaltée : la poésie est, dans l'auteur, l'ouvrage de cette exaltation ; elle sait la faire naître dans l'auditeur.
Le poète et l'amateur de poésie (j'entends surtout ceux qui, par leur chaleur, méritent plus proprement ce nom et se rapprochent moins du langage ordinaire) seront toujours doués d'une âme sensible et d'une oreille exquise ; du moins jouiront-ils de ces facultés dans certains momens.
Les images sont du ressort de la poésie : leur effet est vif, leur impression, forte ; elles sont ou expressives, ou gracieuses, ou magnifiques, et impriment plus profondément dans l'âme la trace du caractère qu'elles portent; c'est pour cela que les langues peu formées, dont presque toutes les expressions sont métaphysiques, paraissent s'énoncer toujours poétiquement.
La poésie ne s'éloigne du langage ordinaire que par une harmonie plus sensible et un caractère plus expressif. Sa déclamation ne subira pas d'autre différence ; mais quelquefois, comme la versification, elle pourra élever jusqu'à une sorte de chant l'harmonie qu'elle déploiera.
Le moment propre aux compositions poétiques est celui où l'organisation pensante est dans une extrême activité : alors, si l'on écrivait en prose, on serait presque nécessairement diffus et verbeux ; mais, en vers, l'imagination offrira rapidement assez d'idées, assez de tournures différentes, pour qu'on puisse avec facilité accorder à la raisou la rime, la mesure et l'harmonie.
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§ xxvni.
De l'épopée.
L'épopée est le récit d'une action : l'unité d'action et d'intérêt, et le rapport des parties à ce point central, sont de son essence.
Télémaque, fût-il même écrit en vers, ne serait point un poème épique ; il n'est, tel que l'a composé son auteur, quun roman héroïque.
La Henriade, la Deuxième Guerre Punique, ne sont point des poèmes épiques, mais, si l'on veut, des poèmes historiques.
La fahle est donc de l'essence du poème épique; elle est le fond du fait qui s'y raconte, modifié par l'imagination, s'il est tiré de l'histoire, de manière à se réduire h l'unité.
Le merveilleux, s'il n'est pas de l'essence de ce poème, lui donne beaucoup de magnificence et d'effet.
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De la poésie lyrique.
La poésie lyrique est celle qui s'unit à la musique.
L'exaltation de la tête et des sentimens est le type naturel, et a dû être l'origine de la poésie lyrique.
Tous les sentimens ont leur accent, leur mouvement.
La musique vocale a elle-même dû prendre naissance dans la même source, la déclamation, les accens des passions, leurs sons imitalifs ; les mouvemens de leurs intonations ont conduit l'homme à la mélodie et au noml)re ; le nombre et la mélodie trouvés, ils ont continué de s'y uni!' et cette alliance a fait les délices de Vàme et des sens.
L'ode anacréontiquc est le produit d'une ivresse douce et voluptueuse.
L'ode pindarique est le produit daim exaltation forte. Aussi les poètes de ce genre appeilent-ils cette exaltation leur génie, et en parlent-ils sans cesse sous ce nom. Aussi Pindare et tous ceux qui
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l'ont suivi ne cessent-ils dans leurs odes d'invoquer et de rappeler la fureur qui les possède, manière qui souvent s'éloigne de la nature et qui devient ridicule dans certains discours versifiés , d'une didactique languissante où l'auteur exalte sa fureur poétique avec un sang-froid pédantesque. Lamothe dit : (Ode à Thémis.)
Nombreux accords, hautes pensées, Unissez pour moi vos attraits, Et servez les fureurs sensées , Qui m'ont conduit dans ce palais.
Lamothe qui, ayant peu de sentiment et de poésie , ne pouvait faire de iDonnes odes , pouvait au moins avec une tête analytique et des idées étendues, se garantir de pareilles platitudes, aussi répugnantes à l'esprit juste qu'au bon goût.
§ XXXI
De la poésie érotiqae.
La poésie erotique , c'est-à-dire qui est l'expression de l'amour, qui est destinée à le peindre ou à le faire naître, peut revêtir plusieurs formes et adopter plusieurs langages. Impétueuse si elle
veut peindre les transports de la passion et du désir ; douce, coulante, languissante même, si elle veut exprimer une suite d'impressions voluptueuses , senties par une âme déjà épuisée de jouissances.
Veut-on en faire le langage d'un cœur sensible et vivement épris? Des i-lées fines mais justes, rendues par des expressions naturelles, peindront des sentimens vrais, doux , et qui ne peuvent avoir de prise que sur une âme aussi délicatement organisée que vivement affectée. J'objecte, cependant, que si ce genre n'est revêtu d'une expression extrêmement naturelle, il paraîtra facilement tomber dans l'affectation, et manquera absolument son but , car, au lieu d'un cœur très enffammé , il ne peindra plus qu'un esprit qui alambiquera à loisir des sentimens dont le modèle n'est point en lui. Une harmonie douce, gracieuse et facile, n'ajoutera pas moins à l'effet qu'à la vérité de ce genre, surtout si elle est empreinte de cette chaleur égale et vive, reflet du sentiment qui l'a enfantée.
Mais la finesse du sentiment qu'on exprime n'est pas indispensable, et on peut, sans son aide, produire un très grand effet.
La mollesse dune âme sensible , lassée par de longues sensations , se rend par des idées vraies , tendres , voluptueuses , sans violence ; par une
harmonie langoureuse et une expression extrêmement facile.
Ce que j'appelle des idées sans violence, sont celles qui peignent ou qui excitent des sensations de cet ordre.
La violence des transports, limpétuosité des désirs, s'exprimeront par un style rapide, le style de la passion ; par une harmonie très mélodieuse, très musicale, et par des idées analogues au sentiment dont on est pénétré.
Tous ces genres sont plus relatifs à l'expression qu on veut rendre, qu'à l'impression qu'on veut produire ; mais on ignore souvent comhien entre ces deux choses il existe de rapport.
Veut-on exprimer tel sentiment? on connaît les effets de ce sentiment, le langage qui lui est naturel, les idées qu'il inspire, et on imite tout cela.
Veut-on produire telle impression? on recherche les idées, les expressions . les images, Iharmonic les plus propres h la faire naître et on les met en usai>e.
Ces procédés sont certainement bien différens ; mais il règne entre eux cette analogie, qu'un sentiment exprimé avec vérité, fait ordinairement naître dans lame de celui que cette expression frappe , un sentiment tel ou dilïérent , mais qui , dans les mêmes circonstances, est toujours h peu
près le même ; ainsi l'expression vraie et vive de la douleur, fera naître la pitié.
Il y a dans le premier de ces deux genres une division à faire entre l'expression et la peinture, adaptant la première à son état propre, et l'autre à la manière d'être d'un autre état. Ces deux espèces mêmes sont très différentes quant h la manière, quoique le but soit, dans beaucoup de cas, presque exactement le même.
L'expression se rend avec la manière de dire, que le sentiment de la passion doit nous rendre naturelle ; la peinture avec le langage que doit j>roduire , non l'état qu'on peint , mais celui que produit en nous la connaissance de cet état. Celuici est-il la colère ? l'expression sera celle de la fureur ; la peinture, celle de la crainte, de l'étonnement, de la pitié, de l'ironie, selon les circonstances.
Une difficulté commune à toute cette partie de l'éloquence, dont le but est d'exprimer et de faire naître des sentimens vifs, c'est la combinaison du naturel au nouveau ; il n'y a que le nouveau qui frappe ; il n'y a que le naturel qui touche et qui peigne ; et pour atteindre l'un, combien n'est-il pas dangereux de s'éloigner de 1 autre !
§ XXXU.
Comédie. — Tragédie.
Ces noms ont été long-temps les seuls connus dans la littérature ; ils équivalaient à ceux d'ouvrage sérieux et d'ouvrage badin. Le poëme du Danle fut appelé ainsi. On donnait indifféramment ce nom aux productions qui naissaient et aux traductions des anciens.
La cause de l'universalité de cette dénomination tenait peut-être à ce que personne ne sachant lire les ouvrages de quelques genres qu'ils fussent, ils avaient besoin , pour qu'on les connût , d'être récités, joués en quelque sorte, ce qui arrivait en effet ; des rapsodes s'emparaient d'un poëme nouvellement composé , ils le promenaient parmi les peuples, à peu près comme ces proclamateurs publics crient dans les marchés et carrefours, les relations des événemens remarquables et les arrêts des tribunaux.
§ XXXIII
Du drame.
Ce mot exprime le genre de fiction qui met en action des évènemens supposés.
Depuis très long-tempaon compose des drames et on les représente. On écrit sur ia méthode à suivre dans la composition ; on établit des règles despotiques ; on marque des bornes qu'on interdit de franchir , comme si , pour être agréable et utile aux hommes , c'est-à-dire pour leur donner des plaisirs présens et des plaisirs futurs il n'existait qu'une seule route.
A quoi devons-nous la triste froideur de nos drames modernes? en peut-on douter ! Circonscrits dans des bornes étroites, retenus dans une enceinte sévèrement défendue, nos auteurs sont obligés de s'imiter, de se répéter, de nous offrir toujours les mêmes choses; point de nouveautés de leur part, point de plaisir. Celui qui marche dans le sen-^ lier adopté foule la même terre que foulèrent les pieds de ceux qui l'ont devancé ; il n'y laisse point de traces nouvelles; il suit celles qui s'y trouvaient avant son passage. C'est dans les champs,
dans les bois, qu'on presse une terre encore indépendante , et que le pied imposant du sauvage creuse les monumens de son empire, c'est sur un sol qui n'était point encore subjugué.
L'ennui, les bàillemens et le mépris sont l'effet que produisent ordinairement ces esprits étroits qui , captivés par un usage ridicule, ne savent pas attaquer le cœur avec des armes nouvelles , ni vaincre l'apathie où le plonge l'habitude d'être toujours uniformément affecté.
Pourquoi donc l'art d'émouvoir par de douces illusions supporterait-il si peu de combinaisons favorables? Pourquoi cette servile obligation de rapporter tout à un seul modèle, à la ressemblance de quelques productions, crée-t-il un genre, et reçoit- t-il une dénomination?
Ce nom collectif, ce signe classique n'est pas plutôt adopté qu'on le considère comme une notion émanée des dieux. Aussitôt on en circonscrit, on en indique soigneusement la signification. Il n'est plus permis de s'éloigner de cette classe ni de la trop étendre ; il faut imiter, il faut répéter, parce que quelques ébauches, fdlesdu hasard plus souvent que du génie , ont eu du succès ou décidé quelles peuvent en avoir seules, et qu'il n'y a plus d'espoir à la gloire que pour leurs copistes ; et ces erreurs ont d'autant plus d'autorité, qu'elles sont soutenues pour l'ordinaire par les auteurs des
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chefs-d'œuvre adopte's qui , certains qu'on ne les égalera pas dans leur genre, s'opposent à ce qu'on atteigne au même but par une autre route, et par de prétendus connaisseurs qui , en possession de juger d'après certaines règles adoptées, ne veulent point prendre la peine de s'en créer de nouvelles.
§ XXXIV
Des romans.
Le mot roman signifia d'abord la langue vulgaire de notre Gaule, c'est-à-dire ce mélange uniforme et grossier du celtique, du latin et de l'ancienne langue des Francs. Les premiers ouvrages écrits dans cet idiome barbare conservèrent son nom : il a passé, depuis, au genre de littérature dans lequel ils étaient presque tous écrits, aux fictions en prose. Nulle matière n'est plus rebattue que la question de l'utilité des romans, ou du mal qu'ils peuvent causer : il est clair qu'il en est de dangereux, comme il en est d'excellens. Je crois que leur grand effet a été de rendre les moeurs plus douces, plus tendres ; de développer dans de jeunes cœurs les premières semences de la sensibilité.
Les âmes en sont devenues plus délicates ; les sentimens, peut-être plus nobles; les mœurs leur doivent de leur aménité ; les esprits, de leur légèreté, de leurs grâces. Certainement, ils attaquent souvent l'innocence ; mais serait-on beaucoup mieux sans eux? N'est-ce rien que toutes ces jouissances de sentiment, ces délicatesses du cœur qu'ils ont réveillées? et ne vaut-il pas mieux que nous soyons amans et tendres que simplement hommes et libertins? Les romans eussent été du poison dans Lacédémone ; à Athènes, ils eussent été plutôt utiles ; et nous ressemblons plus à Athènes quà Lacédémone.
Tout ce verbiage n'est quune ampliiication sur cette sentence de J.-J. Rousseau : « Il faut des romans aux peuples corrompus. »
M. Tissot assure que le déluge de maux de nerfs qui semble, depuis quelques années, attaquer la France, est dû à la foule de romans qui s'y est répandue et à la fureur avec laquelle quelques jeunes personnes gênées le jour, ou qui ne le trouvent point assez long pour le plaisir, passent les nuits à celle lecture.
Ne pourrait-on pas dire que ce genre séduisant a répandu le goût de la lecture et des lettres?
§ XXXV
Lecture des romans.
La lecture des romans est à la plupart des jeunes filles ce que le jeu est à ceux que sa passion enivre : absorbante du temps, de l'intérêt, de l'attention.
Elles fuient F instruction, cherchent l'émotion, rassemblent des matériaux pour nourrir et renouveler les chimères dont leur imagination se repaît. De là, les suppositions exaltées, les opinions fausses, les espoirs fantastiques, les désirs désordonnés, l'attente et la soif de ce qui n'existe pas, le dégoût et l'ennui de tout ce qui existe ; de là aussi, mais rarement, cherchant à se rapprocher de ses modèles fantastiques, la nature se perfectionne, s'élève, et gardant, par l'habitude, quelque chose des formes forcées qu'elle a contractées, il lui reste de ses erreurs des grâces, des talens et des vertus étrangères à l'humanité commune ; mais combien plus souvent, pendant l'activité de l'imagination , l'émulation de soi-même reste paresseuse et distraite, ou, prenant une fausse voie, recueille, en cherchant des perfections, des erreurs, des ridicules et des vices !
§. XXXVI
Troubadours. — Trouvères,
Ces mots, qui viennent du verbe trouver ^ ont la même signification ; ils veulent dire trouveurs, inventeurs, et ont été créés par les anciens poètes de notre langue, qui se les arrogèrent. Les troubadours étaient les poètes de la langue d'oc, les trouvères , ceux de la langue d'oil.
Le mélange de la langue romaine ou latine que la conquête de la Gaule par les Romains avait introduite dans cette région avec celle des nouveaux conquérans goths, francs, alains, compose la langue qu'on nomme romance ; elle fut divisée en deux espèces : la langue d'oil était une combinaison de la romaine avec la franque, et occupait la partie de cet empire qui est au nord de la Loire ; la langue d'oc était composée de la latine et de celles de peuples qui envahirent nos provinces méridionales, les Goths, les Alains, puis les Sarrazins; elle régnait sur les provinces situées au midi de la Loire, et a, comme on sait, laissé son nom à l'une d'entre elles.
On donna aussi le nom de provençaux aux troubadours ; la domination des comtes de Provence
sur toutes les régions occupées par la langue d'oc, les fit comprendre sous le nom de Provence et leurs poètes sous celui de provençaux ; mais bientôt ils abandonnèrent cette dénomination , moins glorieuse et moins distinctive , et s'en tinrent à à celle de troubadours.
Les poésies des troubadours se bornent à des chansons, des tensons, des sirventes;ilsont laissé très peu de romans et moins encore de tableaux de genre dans lesquels les trouvères se sont si fort illustrés.
La chanson nous était venue desanciens Celtes; les Francs, qui étaient de ce nombre, l'apportèrent dans la Gaule, elle y prit le nom de romance, ainsi que les productions épiques , parce qu'elle était écrite dans cette langue ; les chansons guerrières et les chansons d'amour étaient les principaux genres qu'on pouvait y distinguer; la chanson à boire est d'une origine moins ancienne. Le fabel, ou fabliau , qui répond à notre conte , naquit parmi nous dès le premier siècle de notre monarchie; nous en avons donné l'exemple aux Italiens , aux Espagnols ; ce sont nos trouvères qui les ont portés chez eux et leur en ont fourni l'idée, souvent même les sujets.
Le roman est aussi très ancien en France ; les premiers furent l'ouvrage de la dévotion; ceux d'amour et de chevalerie les suivirent : écrits d'à-
bord en vers , ils ont été depuis traduits en prose plus moderne et nousen avons retrouvé dans les langues étrangères plusieurs dont l'origine était française,maisqui s'étaient perdus: car les trouvères ont enseigné ce genre aux peuples voisins, comme celui du fabel. Les romans de chevalerie, les plus nombreux de tous, peuvent se diviser en quatre classes. Ceux qui décrivent les hauts faits des paladins de Charlemagne , ceux qui ont pour sujets les paladins d'Arthur, ceux qui traitent l'histoire des Amadis, ceux qui n'entrent dans aucune de ces classes.
Le tenson, ou combat d'amour, appartient principalement aux troubadours; c'est une discussion dialoguée sur quelques points de galanterie : on y trouve de la subtilité, de la licence, de l'esprit. Ils donnèrent naissance aux cours d'amour, tribunaux singuliers qui étaient présidés par les dames, et dont la fonction était de décider en dernier ressort ces questions épineuses et les contestations qui en naissaient.
L'examen de ces diverses poésies, en offrant la peinture des mœurs et des opinions de ce temps, indique la source et les causes de nos préjugés, de nos coutumes, des singularités de notre caractère.
Les romans de chevalerie ont perdu leur lustre à la décadence de celte institution ; ils ont été
suivis de ces longs romans d'amour, où l'on retrouve encore des restes de l'ancien caractère des Français; ceux-ci ont été remplacés successivement par les nouvelles, les contes de fées, les romans moraux, les romans par lettres, etc. En parcourant cette branche de la littérature, on retrouve les changemens et la diversité que porte dans toutes les productions de notre nation l'instabilité de ses goûts et de ses idées.
§ xxxvu.
Des romans espagnols.
L'esprit espagnol est sensible, exaltable, fin, délicat; il tient de la combinaison d'un climat chaud, d'un sol salubre et fertile.
Son imagination s'exalte, s'échauffe; il aime la gloire, il admire avec enthousiasme; tout ce qui l'élève à ses yeux et aux yeux des autres , le séduit et l'enchante ; les grands romans de l'humanité, les fables qui exagèrent l'homme doivent être nées dans le peuple le plus vain de la terre.
La raillerie suit la vanité, elle est aussi la fille de l'esprit; la friponnerie suit la paresse et la
pauvreté ; l'hypocrisie naît du zèle persécuteur ; et ces tristes circonstances appartiennent au régime politique de l'Espagne.
L'énergie du climat, l'exemple du peuple le
plus erotique qui ait été connu, ont répandu la
galanterie et le libertinage, que l'oisiveté a accru.
La jalousie est née de la force de l'amour et
de l'exemple des mœurs orientales.
Cette esquisse vague et légère nous indique déjà la source d'oii ont dû couler les genres originaux de fictions dont l'Espagne a fourni les premiers modèles.
Les romans de chevalerie y régnèrent, y furent adorés jusqu'à Michel Cervantes; le ridicule qu'il versa sur eux les ayant décrédilés, ils furent remplacés par les nouvelles, et cette pépinière de romans bourgeois, peintures des mœurs populaires, dont les traductions de Le Sage nous ont fait connaître quelques parcelles. La galanterie règne surtout dans le premier de ces deux genres, emprunté immédiatement des Arabes. La critique , la peinture de la misère , de la dépravation , de la friponnerie et des mœurs générales de la société, dans le pays qui fournit aux auteurs leurs observations, composent le dernier.
Dans cette classe, on pourrait comprendre quelques productions qui, sous le nom de comédies, n'offrent que la forme dialoguée qui puisse ap-
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parîenir au drame; d'ailleurs sans intrigue, sans unité, même sans borne de temps ; longs et désordonnés tableaux à qui, pour ressembler exactement à l'espèce de romans dont nous venons de parler, il ne manque que l'expression narrative.
A ces genres, successeurs du roman chevaleresque, on peut ajouter le roman héroïque, qui est un chevaleresque mitigé. Ce genre a survécu à Cervantes ; il nous a été transmis par les Espagnols et a servi de modèle à Corneille, à Scudéry, à Calprenède, et à la tourbe de cet ordre qu'on peut regarder comme le résultat de l'imitation espagnole , combinée avec l'esprit du temps.
§ XXX VHI.
Du genre espagnol.
Le genre espagnol est l'exaltation.
îl est remarquable que ces fictions exaltées, qui ont rempli notre littérature pendant la première moitié du xvn" siècle, étaient puisées dans Fimitation du génie espagnol, où Corneille lui-même avait puisé, et que, parmi les Romains, Sénèque
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et Lucain. qui sont les modèles du genre déclamateur dans la littérature latine, étaient nés l'un et l'autre en Espagne.
§ XXXIX
Du théâtre allemand.
La célèbre Rosvitha, chanoinesse de Grandersheim, a composé les plus anciens drames allemands qui nous soient parvenus : elle vivait dans le x^ siècle. Charlemagne, avant elle, avait fait faire un recueil des poésies bardes, parmi lesquelles il s'en serait trouvé probablement de dramatiques ; mais la superstition des prêtres en a détruit tous les exemplaires. La chanoinesse de Grandersheim composait en latin , ses pièces étaient pieuses et offrent un tableau des idées religieuses de son temps. Les drames rares qui ont été faits depuis elle jusqu'au xv^ siècle sont dans le même goût, bien qu'il paraisse qu'il y en ait eu de composés en langue allemande. Au reste, les uns et les autres n'ont laissé que des traces douteuses. Cependant, dès le xii" et le xiii' siècles, l'Allemagne, comme la France et l'Italie, avait ses
chanteurs d'amour, qui n'y portaient pas le nom de troubadours, mais de mesingers.
Le xv^ siècle vit naître des traductions de quelques drames latins, mais la source de cette espèce de littérature, en Allemagne, fut principalement dans les jeux de carnaval , et dans les disputes théologiques ; les Luthériens surtout plaidèrent souvent leur cause avec des drames. Les jeux de carnaval étaient des dialogues que les jeunes gens masqués allaient réciter dans les assemblées de danses et qu'ils préparaient dans le même temps ; les auteurs mêmes de ces jeux de carnaval s'escrimèrent à d'autres productions, et instruits par les ouvrages des théologiens et les traductions des anciens , ils mirent au jour , sous le nom de comédies et tragédies, quantité de drames dont quelques-uns étaient chantés.
Toutes ces pièces , fort éloignées de ce qu'on appelle la régularité, étaient sans mesure pour la longueur, sans travail soigné, sans vraisemblance. Au commencement du xvif siècle, le célèbre Opity porta dans le théâtre allemand la réforme ; il asservit la versilication à de nouveaux modes, c'està-dire à la régularité des pieds , au moyen de la combinaison des syllal^es longues et brèves ; il mit dans ses pièces de la mollesse et de la vraisemblance, mais il fut mal imité par ses successeurs et ses contemporains.
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Les uns que le genre ilalien avait séduits, préférèrent le brillant, loripeau, aux beautés réelles ; ils se rendirent inintelligibles pour vouloir s'élever ou raffiner leurs idées, et ils eurent pour chef Lohenstein ; les autres se livrèrent à une gaîté grossière ; ils mêlèrent le bas comique au tragique noble , et composèrent ces drames héroïques et politiques qui amusent encore la populace , sur quelques théâtres de l'Allemagne.
L'opéra avait mal commencé. Les princes allemands, dégoûtés du triste spectacle quil leur offiait, lui préférèrent le théâtre italien, et par cette exclusion décourageante , ils l'étouffèrent dès sa naissance.
Enfin, vers 1730, les progrès du goût, la communication des nations voisines, l'émulation firent changer de face à la littérature allemande et le théâtre s'en ressentit ; on soigna davantage le style, on consulta plus les règles et les bons modèles. M. Gottsched. génie étroit et crédule, imbu du goût fmnçais, et hardi par aveuglement, ayant vers le même temps entrepris de corriger sa patrie, on attribua à ses dissertations puériles et à ses innovations maladroites, des progrès, ou du moins un changement qu avait amené le concours d'un grand nombre de causes.
Cependant le théâtre allemand a continué de se perfectionner et de s'étendre :, il offre une variété
qui doit se trouver dans les productions de tout peuple savant et imitateur, car les auteurs allemands, ayant préféré , les uns les modèles et les idées françaises, les autres les modèles et les opinions anglaises , d'autres, les règles des anciens, et d'autres encore ayant combiné ces diverses manières, il en est résulté dans leurs productions une diversité de ton qu'on ne trouve nulle part ailleurs, mais , par la même raison , il pourrait bien être arrivé qu'aucun de ces différens faires ne fut au nombre de ceux que le naturel de la nation lui destinait.
Toutefois, la longue imperfection des lettres allemandes, ayant obligé les princes de cette nation qui, soit par vanité, soit par goût, se plaisaient aux productions des beaux arts, à chercher en France et en Italie des ressources de ce genre, elles ont manqué d'encouragement ; la langue même est demeurée imparfaite dans la plus grande partie de l'Allemagne. Elle n'a été cultivée que dans le Brandebourg et la Saxe.
Littérature hoUacdaise.
Beaucoup d'érudition , des historiens, des poètes médiocres en assez petit nombre, des traductions
innombrables, composent à peu près la litléraluro hollandaise. La fiction en prose, que nous nommons roman, leur est inconnue , ou plutôt ils ne savent se la procurer que par traduction.
Cependant la naissance de la poésie moderne n'a pas été plus tardive dans ces régions que dans le reste de l'Europe, et si la donnée défavorable d'une langue dure n"a pas permis qu'avec le temps elle atteignît tous les genres de perfection, si la constitution céreuse, lente et flegmatique des habitans proscrit l'enthousiasme et les grâces, cette existence d'une poésie aborrigène. aussi précoce que celle des peuples voisins, prouve qu avec de plus heureux hasards, elle aurait obtenu de plus grands succès.
Les Reede-Riks, anciens poètes flamands, chantaient, dans le temps des troubadours de France, des Mummers d'Angleterre, des Monsters-Sangers d'Allemagne ; ils étaient liés en sociétés qui existent encore, mais dont ne font plus partie que des citoyens des dernières classes, continuant toujours sous les mêmes noms , de s'assembler dans les foires, dans les maisons particulières , buvant, se querellant et se proposant des défis et des énigmes, auxquels ils attachent des prix. Ces Reede- Riks n'ont rien produit depuis leur fondation qui puisse illustrer leur société.
Les autres poètes hollandais ont travaillé sur-
tout dans le dramatique ; leurs comédies sont des farces chargées ; leurs tragédies sont des tableaux de grandes catastrophes entassées et incohérentes. Ils ont aussi traité les autres genres et le pastoral, où la dureté invincible de leur idiome ne leur a pas permis les succès dont semblaient répondre leur constitution naturelle et les beautés champêtres de leurs sites. Deux femmes se sont fait remarquer dans le nombre , Catherine Lescaille et Madeleine Pollins.
Ceux d'entre les Hollandais qui se sont distingués depuis le xvii" siècle , sont Coineille-Van- Ooft, Juste-Vondel, son contemporain bien supérieur, grand, hardi, rude et jjrut comme son pays et son siècle ; on le compare aux grands réformateurs Shakespeare, Lopèz de Vega, Opity; Jean Vander, Goez, Antonides, brillant par la facilité, le feu, la hardiesse , la pompe ; Luc-Rotgans , célèbre par un beau poëme de Guillaume îll , auteur dans tous les genres de poésie, et qui dispute aux précédens le premier rang parmi ceux de sa nation ; Jacob Van-Starkemburg, poète pastoral , Guillaume Van-Haaren, lyrique estimé, et beaucoup d'autres.
§. XII
Da théâtre. — Comparaison entre les théâtres français et anglais.
L'art du théâtre en Angleterre ne présente pas les mêmes dificul tés que parmi nous. En admettant qu'il n'est pas moins difficile de produire sur les Anglais les effets qu'ils désirent et qu'ils paient de leurs applaudissemens , qu'il ne l'est de nous affecter à notre manière , toujours dirai-je que les méthodes qui mènent à ces effets sont bien dilïerentes, et que les talens d'im grand acteur de Londres et ceux d'un comédien de Paris , se ressemblent fort peu.
L'Anglais n'est pas délicat; il est organisé fortement , susceptible d'éprouver des sensations fortes î et n'est point à la portée des sensations fines. 11 veut du pittoresque , du marqué , du saillant : le reste glisserait sur son âme , il n'en apercevrait pas même le mérite.
Nous, au contraire, nous Français, d'un goût très délicat, sensibles aux plus légers détails, choqués par les défauts les plus faibles , nous voulons du ])oli , du limé , du fini ; les inconvenances nous choquent , les invraisemblances nous dégoûtent,
les indécences nous répugnent, les traits trop décidés nous révoltent ; nous remarquons les fautes légères , nous apprécions les beautés fines , et pourvu qu'on ne choque pas notre extrême délicatesse, qu'on ne bouleverse pas trop violemment notre machine frêle et susceptible, qu'on ne secoue pas avec rudesse notre organisation sensible et délicate, nous permettons qu'on nous ennuie, ou du moins qu'en exerçant notre esprit sans le fatiguer, on ne dise presque rien à notre cœur.
Présentez à l'Anglais des images nouvelles , chaudes , singulières , énergiques , vous remuez sa sensibililé, vous faites couler ses larmes, éclater ses rires, c'est ce qu'il demande.
Piquer notre curiosité, la satisfaire , plaire à notre oreille par une harmonie douce ; ménager notre sensibilité, ou du moins, éviter de la fatiguer par des mouvemens trop prolongés , réjouir notre esprit en lui présentant des images gracieuses et variées , c'est ce que veut le Français : évitez les fautes les plus légères, tout ce qui nuirait à l'illusion , tout ce qui exciterait des mouvemens douloureux , tout ce qui offenserait sa délicatesse de mœurs, c'est là surtout ce qu'il exige.
L'art théâtral , en Angleterre , demande une sensibiUté vive, c'est le point essentiel; l'art et l'étude sont presque inutiles : ils n'ensei-
gnent que les détails , on ne vous les demande point, on ne les apprécierait pas; la scène anglaise est un tableau fait pour être aperçu de loin, les effets sont beaux , grands , énergiques ; ils offrent une belle construction , des groupes bien assemblés , un clair-obscur admirable ; mais nul fini , nulle grâce ; les couleurs ne sont point mariées, les teintes ne sont pas fondues, la loile est encroûtée , raide au toucher , mal propre ; les détails fourmillent d'incorrections, souvent même pèchent contre la vérité ; l'Anglais qui n'aperçoit que le saillant, admire.
Ce fameux Garrik , qu'ils ont tant prôné, nous eût enlevé dans quelques instans , par la belle vérité de son expression , mais presque toujours il nous eût choqué par le brut de ses manières , la maladresse de ses grâces , par ses oublis , ses vides , ses incorrections de ton , d'attitudes. Et , dans les rôles qui exigent le plus grand fini, qui , même ne brillent presque que par là , dans les petits-maîtres qu'il jouait aussi, son air gourmé , lourd et contraint , son ton désuni , grossier, excessif, inégal ne nous eût amusé que par le ridicule.
XLII
De la mode en littérature.
Nous avons un grand ennemi des progrès de nos connaissances , c'est la mode.
La variété de nos goûts n'est pas simultanée, mais successive , nous louons, nous aimons, nous poursuivons exclusivement une chose, et ces affections ont peu de durée.
L'esprit français est étroit, il aime que sa vue soit fixée. A la fois avide et fatigable , il veut acquérir peu , mais il veut que ce peu soit tout.
La nation n'honore qu'un mérite , les écrivains n'ont qu'une loi , les esprits qu'une direction ; nous n'avons quun livre ; et des esprits que la nature et la première éducation auraient destinés à des carrières diverses, se rassemblent sur le même terrain , parce qu'il n'y a des spectateurs et des applaudi ssemens que là; il n'y a que l'ambition modérée qui s'en écarte , et l'ambition modérée suppose les lalens médiocres.
S. XLIII
Métaphysique et poéàie.
La mélaphysiquo abrège , en resserrant dans les principes , un grand faisceau de pensées ho-
La poésie abrège , en rassemblant dans une lage , les t de pensées.
image , les élémens éthérogènes d'une multitude
§. XLIV
Influence des sciences sur la littérature.
Qu'ils me semblent égarés ceux qui pensent que les sciences exactes , physiques, expérimentales, philosophiques, qui se sont emparé de nos idées et de nos goûls , soient propres à faire déchoir la littérature! Elles la soutiennent par de grands moyens; par l'habitude et la faculté de penser juste, et d'apercevoir la vérité; par celle de consulter la nature plus que l'opinion , de s'instruire plus par l'observation et moins par la lecture , d'imiter la nature au lieu des productions précédentes, etc.
Une excellente langue , dit M. de Condillac, serait celle qui aurait suivi les progrès d'un peuple perfectionné. Il en est de même de la littérature et des beaux arts. Il faut qu'ils naissent du génie d'un peuple et s'approprient ainsi à son caractère, à ses idées acquises, à sa manière de sentir.
Un peuple, instruit par l'observation de ce qui est le plus propre à l'affecter agréablement , compose des règles ; mais des peuples postérieurs ou étrangers, venant à connaître ces règles, les croient en aveugles , n'osent douter de leur divine infaillibilité, et sans examiner si elles sont propres h rendre l'art tel qu'il le faut pour l'homme auquel ils le destinent , ils ne balancent pas à en faire le type de leurs productions : souvent l'autorité les fait croire , la superstition s'en mêle , on s'entlamme d'enthousiasme , mais le cœur, qui n'a point d'oreilles pour la crédulité , s'obstine à refuser son suffrage, il reste muet, et au milieu des applaudissemens du monde savant, le monde sensible est fort ennuyé.
La beauté est une qualité presque toujours relative, et quand l'imitation pourrait égaler l'original , les chefs-d'œuvre d'un peuple par rapport à lui, ne doivent jamais avoir absolument les mêmes succès chez un autre.
Les beaux arts plaisent par limitation de la nature, mais le déiiiut de l'imitation de l'art.
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c'est qu'elle n'offre qu'une seconde copie , où la ressemblance doit être faible et l'illusion légère.
Celui qui fait de sa sensibilité sa règle et son guide, fait un ouvrage touchant; celui qui imite un autre ouvrage, peut n'en retenir que le froid ; il n'a point de pierre de touche.
Aussi les peuples ignorans d érudition , ont-ils fait de beaux ouvrages ; ils imitaient la nature et consultaient leurs sensations; Faust, Shakespeare, Homère.
Chez les peuples érudits , on a suivi des règles faites pour d'autres; on a imité les étrangers et les anciens. La lecture a distrait de l'observation ; la science a prévalu sur le tact ; et du fond de leur caliinet, ignorant les choses de leur âge, les savans de toutes les nations ont inondé leurs compatriotes de productions somnifères, soutenues par la dangereuse autorité de la déférence.
L'épais Allemand a été tourmenté par des imitations grecques, latines, françaises, etc., qu'il n'entendait pas mieux dans la traduction que dans les originaux. Le Français gémit encore d'être pris pour un Grec, un Romain, un Espagnol, un Italien. Ce dernier gémit qu'on veuille le ramener au temps où il était maître du monde. Mais le superbe Anglais dédaigne l'imitation comme il s'indigne de l'esclavage , et sa littérature , appropriée à son caractère, fait les délices du monde par le charme de l'originalité.
§ XLV
Des moyens de trayailler en grand.
11 faut avant tout savoir connaître et employer les hommes ; et puis :
lo Posséder toujours l'ensemble de son travail ;
2° Trier ce qu'il faut se retenir et ce qu'on peut confier à d'autres ;
3" Savoir distribuer le travail, le diriger, le juger lorsqu'il est fait , en un mot savoir faire travailler.
L'ordre et les méthodes qui abrègent et qui simplifient sont absolument indispensables, quoiqu'on doive peu s'enfermer dans les détails ; on ne saurait, sans ces moyens, donner à ceux-ci l'attention nécesaire, et cependant leur demeurer supérieur.
§ XLVI
De réradition.
L'érudit, en occupant sa mémoire, néglige
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son intelligence , laisse l'observation de la nature pour l'élude des productions des hommes ; il doit être ou il devient imitateur, copiste, crédule; s'il raisonne, ce n'est plus que sur les données de l'érudition ; s'il imagine , ce n'est qu'à l'exemple des autres.
Les notions qui s'accumulent finissent par devenir à charge, si on ne les résume.
§ XLVII
Des extraits littéraires.
L'extrait est la partie la plus utile de chaque portion du tout.
L'extrait d'un écrit est l'exposition de ce qu'il contient de plus important, brièvement rapporté.
Le faiseur d'extraits retranche les détails, les ornemens ; il se contente de tracer les grandes parties de l'ouvrage, et d'énoncer collpctivement ce qui n'est que dune importance secondaire.
L'extrait doit ressembler à l'arbre dépouillé de ses feuilles, oii toutes les branches sont à découvert, où elles sont unies sans ornement, mais où elles s'aperçoivent avec netteté.
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Le but (le Tcxtrait est de faire connaître louvrage, d'abréger la longueur de sa lecture, de io rendre plus clair, en élaguant les parties inutiles el frivoles qui partagent mal à propos la mémoiro et l'attention.
L'extrait qui ne serait destiné qu'à offrir le mérite et les diverses qualités d'un ouvrage pourrait se borner h les énoncer avec ordre, h les juger et à en citer les lambeaux les plus propres à le faire connaître ; c'est ainsi qu'on expose Textrait d'un ouvrage de littérature, non dans le même but que l'ouvrage fût composé, mais dans le dessein d'en donner une notion bibliographique.
L'extrait d'une question contentieuse est destiné à faire connaître le nœud de la question, c'est-à-dire quel est précisément le jugement qu'on demande; il consiste donc à présenter à nu les idées et les rapports qu'on se propose de faire juger, à éloigner tout fatras étranger, tout ce qui distrairait l'esprit du vrai point du sujet ; et si l'ouvrage qu'on extrait s'étend jusque là , à déduire avec clarté , brièveté et précision les idées propres à guider le jugement.
L'extrait qui tend à produire l'effet de l'ouvrage primitif en l'abrégeant, doit , dans le genre didactique, embrasser tous les moyens pro[)res à rendre l'expression plus l)rève, plus claire, et la peinture des objets moins noyée, sans nuire à la justesse ;
T. IV. i2.
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ainsi, l'extracteur d'une histoire généralise les faits, etc., etc.
Dans le genre descriptif , il classe , il énonce collectivement les objets, etc., etc., dans le philosophique , il serre , il laconise une expression trop diffuse , il lie par un principe général des idées analogues offertes séparément ; il élague ou il raccourcit ce qui n'est pas de l'édifice du système, mais ce qui ne sert qu'à l'étayer ou à rendre la lecture plus agréable.
On voit que j'ai distingué deux sortes d'extraits selon les deux buts les plus ordinaires ; l'un de produire l'effet de Touvrage primitif , l'autre de donner une notion bibliographique plus ou moins étendue de cet ouvrage.
Le troisième genre d'extrait est métis ; il tient des deux premiers, ou plutôt, il les embrasse. Il a pour but de reproduire l'effet de l'ouvrage et tout a la fois de le juger ; ainsi , on fait cet extrait en joignant à celui du premier genre, des réflexions sur les diverses parties de l'ouvrage , sur l'intention de l'auteur et sa conduite , soit que ces réflexions soient mêlées dans l'extrait et placées à côté des parties qui les occasionnent, soit que ne voulant pas interrompre la chaîne de l'extrait primitif, on les mette en notice, ou que voulant, pour les faire mieux entendre et les rendre plus lumineuses, les exposer de suite, on les place au commencement ou à la fin de l'ouvi'age.
Cette manière d'extraire est la plus étendue, mais elle est aussi la plus propre à faire connaître un ouvrage ; elle met ceux dont le goût différerait de celui de l'extracteur, en état de juger par euxmêmes ; elle leur en fait connaître plus exactement le plan et la partie systématique , et elle remplit en outre le but de l'extrait du premier genre.
S'il arrive qu'en extrayant, on ait une intention qui diffère de celles que j'ai supposée, il est clair qu'il en naîtra d'autres sortes d'extraits, qui voudront être traités différemment.
§. XLVUI.
Suite.
Il fut un temps où l'on faisait des amplifications; maintenant, les extraits conviennent généralement davantage.
Les esprits se sont exercés , les notions familières multipliées , les notions à acquérir étendues.
Dans la multiplicité d'objets dont l'homme s'est environné , il ne suffirait plus à rien , s'il n'avait tout simplifié; l'expression s'est abrégée comme tout le reste.
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L'extrait se prête à la rapidité de la conversalion, à l'attention délicate.
Le })enseur l aime, l'extrait le flatte et l'exerce, il ne l'ennuie pas.
Il plaît à l'esprit rapide, impatient. L'ellipse, les inleruiédiaires franchis, des principes, nn mot qui met sur la voie , une phrase qui énonce plusieurs idées , voilà ce qui réussit.
En poésie comme en didactique , cette méthode avare a ses avantages ; par elle le goût est aiguillonn*',, non rassasié.
Elle montre le caractère d'un esprit nourri qui n'épargne pas les ressources, qui n'enfle pas ce qu'il donne.
L'extrait secourt la mémoire , l'enrichit, agrandit sa portée.
Que les formes de l'extrait varient selon les convenances , selon les degrés , depuis la simple indication jusqu'au développement; que souvent utile et agréable , il doive souvent aussi céder la place :» l'abondance , à l'analyse , à la répétition même , cela est sensible. Sur les applications, il y aurait immensément à dire. Voilà quelques idées ; la plume coulerait des heures sans épuiser la matière. Mais chaque manière de traiter les choses a ses inutilités à proscrire.
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XLIX
Des tradactioas. — Réflaiioas sur l'art de traduire.
La diversité des fins de la traduction entraîne la diversité des méthodes. La tiaduclion commune est destinée h produirf h^s ellets de l'auteur original ; un autre genre de traduction tend à peindre le génie d'une langue et h enrichir celle du traducteur des idiotismes de celle du modèle; une autre, enfin, destinée aux écoliers d'une langue , doit la leur faire concevoir , etc. S'il se présente encore quelque autre genre de traduction distingnée par son but , j'en traiterai dans la suite de ces réflexions.
Le grand nombre des lecteurs cherche moins des connaissances que des sensations, et s il cherche des connaissances dans une traduction, c'est plutôt ou les opinions et les laits que présente l'ouvrage traduit, ou le génie cl le caractère de son auteur . que les idiotismes et les ligures de sa langue originale. Qui pourra remplir les fins qu'il se propose? La fidélité dans les idées et l'imitation du caractère dans les Cormes. J'appelle caractère , cette modification du discours propre
à affecter l'esprit, les sens ou le cœur d'une certaine manière. Ainsi ces qualités, la simplicité, le poli, h brut, l'harmonie, l'ordre, l'abandon, la rapidité, etc., sont toutes comprises dans le caractère ; et l'imitation du caractère doit être telle, que la traduction produise, à un degré égal, les mêmes jugemens et les mêmes sensations que le modèle* La traduction qui va plus loin que l'auteur , cesse en cela d'être une bonne traduction ; elle ne mérite que le titre d'une imitation supérieure. La traduction fidèle , peint les opinions, les faits, les senîimens du modèle , sous la forme, avec l'arrangement qu'il leur a donnés , et revêt du même caractère , tellement qu'à travers l'écorce on aperçoit l'esprit de l'auteur , ses sensations; l'entraînement de ses idées, la manière dont il fut affecté, son projet, son naturel; enfin, on le juge comme à la lecture de sa propre production , tellement encore , que le lecteur se trouve affecté et instruit , précisément comme il l'eût été par l'original.
Voici quelques observations propres à faire remplir ces effets.
1" Le caractère, comme les opinions et les faits, a son plan général et ses détails. La traduction doit s'approprier l'un et l'autre, c'est-à-dire qu'elle doit présenter le système des idées et des Aiils avec le même airangement , le même ordre de
relation , le mênie équilibre de parties , enfin elle doit offrir une disposition , une construction générale absolument identique ; et, de plus, présenter chaque fait, chaque opinion, chaque idée avec les mêmes modifications, les mêmes relations, etc.
2" Le caractère exige la même duplicité de ressemblance. La teinte générale de l'ouvrage et celle de chacune de ses grandes parties doivent être fidèlement rendues , sans nuire à toutes les variétés de détail , et sans en être altérées, de manière que, dans le coloris total, ces détails ne se trouvent pas étouffés et que leur tranchante diversité ne rompe pas l'uniformité du ton, tel que le présente le modèle. Pour cela, on concevra aisément qu'il est ridicule de prétendre à traduire un auteur sans l'avoir déjà lu , et même sans posséder, sans avoir conçu et saisi son esprit et son caractère.
3° On peut, dans ce genre de traductions, retrancher à la ressemblance pour lui ajouter d une autre manière. Il n'y a qu'à se rappeler qu'on veut peindre l'auteur, et que , ne se souciant d'imiter la langue que dans le cas où cet asservissement ne nuirait pas aux autres avantages, on doit sacrifier cette imitation, toute les fois qu'elle ne peut concourir avec eux. Ainsi , une expression noble dans l'original , (jui , littéralement (raduite,
serait vulgaire dans la traduction , sera changée contre une autre qui, présentant la même idée, lui donnera encore le même caractère , affectera d'une façon semblable , laissera à l'auteur sa manière, au discours son ton, etc. De même, dans tout autre cas , la matière sera subordonnée à la propriété, et l'on cherchera moins à traduire fidèlement les mots qu'à produire les effets qu'ils rendent. Il se présente une question ici : se permet- Ira-t-on les mêmes droits sur les idées . et parce quune idée qui , dans l'original, affecte d'une certaine manière , pourrait alfecter différemment dans la traduction , faudra-t-il qu'on la change ? Je réponds, l*' que les idées n'étant point comme les mots , sujettes aux influences du hasard , des habitudes, etc., leur caractère est moins relatif, et qu'en les plaçant dans le même point de relation, en les enveloppant d'une expression analogue , on les caractérisera presque toujours semblablement, de manière non que tel homme doive en être affecté comme un autre, mais qu'en la lencontrant dans l'original et dans la copie , il éprouve par elle les mêmes impressions ; 2" que dans le cas où le caractère et la fidélité de l'esprit ou de l'idée ne pourraient concourir, le goût du traducteur doit choisir le plus précieux et lui sacrifier le plus frivole , ce qui varie, selon les circonstances , comme la liaison plus ou moins
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intime de l'idée au système , ou i'inflence du caractère d'un certain jugement sur l'effet général, etc., etc.
4° Celui qui prétendrait rendre des effets semblables par des moyens dilïérens, se tromperai l presque toujours; il atteindrai tune analogie, jamais une ressemlîlance exacte : D'ailleurs, il n'y a qu'à se rappeler que l'instruction est pour quelque chose dans le but de cette traduction , pour concevoir qu'il s'éloignerait de la même route , quand même il pourrait affecter sem]>îablement. Je suppose, pour rendre mon principe clair, que M. de Gassendi ait prétendu dans sa traduction de l'épisode du Danle, n" 1, atteindre à la force de son modèle , et imprimer les mêmes sentimens d'horreur , de pitié qu'il présente toujours, se trouverait-il que le lecteur aurait pris du Dante une idée injuste , qu'il le croirait verbeux, faiseur de figures , ampoulé , déclamateur , ce qui est précisément l'opposé du caractère de ce morceau? Je conclus que pour peindre le caractère d'un auteur , il ne suffit pas d'affecter le cœur d'une manière pareille, mais qu'il faut encore employer des moyens pareils , autant qu'il est possible , et rendre les mêmes propriétés par la même organisation. Ce que j'ai prétendu sacrifier à l'effet , dans l'observation précédente , c'était la matière et non son caractère , car le caractère consiste
dans les qualités comme dans les proprie'tés ; ou, pour mieux dire, ce qui caractérise, n'est pas seulement de produire une certaine impression , mais de la produire par une certaine manière d'êlre, de sorte que s'il arrivait qu'avec des qualités différentes , deux choses frappasssent l'âme et les sens d'une manière semblable , il y aurait dans leur caractère de l'analogie et de la différence; et cette différence doit s'éviter 1** parce qu'elle en met presque nécessairement dans l'effet; 2° parce qu'elle nuit à l'instruction, qui, ellemême , est un effet désirable , ou un but de celte espèce de traduction.
Si-
Suite.
Une traduction fidèle présente toujours les plys grandes difficultés ; les mots , les périphrases , toutes les expressions d'une langue trouvent rarement dans une autre des synonymes parfaits ; on est obligé de les rendre par des signes qui ne présentent pas à l'esprit exactement des modifications senibla])les.
Le traducteur dun ouvrage philosophique doqt
les termes ne représentant pas des êtres physiques qui ne varient jamais, mais des idées abstraites, métaphysiques, morales, qui, suivant les opinions, les systèmes et les méthodes, changent avec les temps et les lieux, ne peuvent être rendus avec exactitude par des expressions d'une autre langue ; ce traducteur, dis-je, pour donner à ses lecteurs une intelligence parfaite du livre qu'il traduit, devrait mettre à la tête de son œuvre des définitions qui changeant le sens des termes reçus dont il userait, et fixant celui des nouveaux qu'il serait obligé d'employer, lorsqu'aucun de ceux de la langue n'approcherait à un certain point du sens réel, de l'expression originale, le leur donnerait absolument analogue à celui des termes du commentaire; mais il faudrait, pour cela, que le traducteur fût lui-même un philosophe très lumineux et très subtil ; il faudrait qu'éclairé par la suite des idées et l'ensemble systématique des opinions de son auteur, il sût restituer le sens réel, le sens parfait des mots que cet auteur emploie et auquel le changement des notions opéré par le temps, l'oubli des anciennes, leur en ont pour l'ordinaire , même dans l'esprit des savans , substitué de nouveaux. Et si l'on rétléchit que, ou Ire que cette opération, qui exige une pénétration infinie, une facilité étonnante à combiner toutes les idées méthaphysiques , abstraites et morales qui peuvent
se former dans le cerveau de l'homme , qualités infiniment rares dans les plus intruits et les plus heureusement organisés ; si Ton sent, dis-je, que, outre la presque impossibilité de cette réunion dans de tels hommes , ceux qui se chargent du travail des traductions ne sont point ordinairement de cet ordre, on concevra qu'il est extravagant d'en attendre une certaine perfection dont le défaut, cependant, rend la lecture de l'ouvrage ou inintelligible ou dangereuse, ou que, devenant presque impossible de saisir le vrai sens de l'original, on demeure exposé à n'y rien comprendre ou à voir des choses qui n'y sont point.
LI
Des traducteurs.
Si Ton considère que, pour être bon traducteur, il faut posséder parfaitement au moins deux langues, qu'il faut de plus connaître la partie dont traite , l'auteur qu'on traduit, qu'il faut et assez de génie pour donner un nouvel être , une nouvelle forme à des idées étrangères, et assez de souplesse pour ne s'éloigner jamais de ces idées , et
assez de courage pour s'exposer au mépris attaché par l'erreur à la carrière la plus ditlirile de la littérature, on sera moins surpris de ne trouver parmi nous qu'un si petit nombre de bons traducteurs. Ce n'est qu'après avoir établi sa léputation par des productions plus brillâmes, qu'un homme de génie osera employer ses talens à ce genre peu estimé ; mais cet homme le voudra- t-il alors , le pourra-t-il même ? Accoutumé à créer, pourra-t-il s'astreindre à suivre les idées d'aulrui; maître de produire au jour de nouveaux enfans, se résoudra-t-il à élever ceux des autres ?
Que ne gagneraient pas nos connaissances, si un recueil de traductions parfaites nous rendait enfin inutile l'étude de deux langues mortes qui, maintenant, occupent nos plus belles années? Jusque où ne parviendrait pas un homme qui , sans y perdre, aurait employé à une saine littérature, ou aux principes des sciences exactes, six ou sept ans que le grec* et le latin absorbent à présent? et à quoi comparerait-on avec justice cet avantage inappréciable et général, auquel en encourageant les traducteurs, nous parviendrions sans doute en peu d'années ?
LII
La philosophie et la poésie.— Allégorie.
Je connais deux sœurs d'un âge très avancé.
Elle se consacrent au public , et le public les traite de folles. L'une est une coquette toujours parée , toujours embellie par l'art , dont la folie est de vouloir plaire ; l'autre est une espèce de devineresse qui passe sa vie à méditer et qui prétend prédire les choses futures ; celle-là veut être agréable et se destine à nos plaisirs ; celle-ci veut être utile, et sa vastes instruction renferme toutes les connaissances.
On aura peine à croire que cette pédante soit la cadette , et la cadette de plusieurs années ; elle est sèche , maigre , ses muscles sont fortement , rudement exprimés ; elle est parleuse, mais laconique dans sa tournure ; quoiqu'elle se plaise à prononcer des oracles , son langage n'est point ambigu. Sa figure est indifférente ; elle ne rit ni ne pleure, ne s'attendrit jamais, mais elle annonce un esprit tendu , et la curiosité s"y peint ; elle aperçoit tout et ne s'émeut de rien , car son caractère ne la porte point à sentir, mais à connaître.
L'aînée est très différente : si l'on s'en tenait au témoignage de ses yeux, on la jugerait beaucoup plus jeune ; il est vrai qu'elle met dans sa parure un art infini ; cependant , le genre de vie libertin auquel elle se livre eût dû la faner de très bonne heure.
Sa vie est partagée entre l'amour et la débauche ; le sentiment même dont les atteintes sont si destructives pour la beauté , exalte souvent son âme ; elle est toujours occupée par des sensations vives , la variété peut-être la délasse et prévient l'épuisement de ses forces. En effet, combien d'instabilité dans son caractère , avec quelle aisance elle revêt toutes les formes qu'elle croit capable de plaire ; elle est la coquette la plus habile. Etes-vous sensible ? elle vous enivre de toutes les jouissances du sentiment ; tendre , honnête , malheureuse, elle vous livre tour à tour aux vives impressions de la tendresse , de l'estime , de la pitié, de la terreur. Elle saisit tout ce qui peut ajouter à la force des effets ; tantôt elle est lugubrement vêtue, sa voix est sourde, sombre, sépulcrale ; ses yeux sont en pleurs , la pâleur la défigure ; votre oreille est intéressée par ses sons plaintifs ; vos yeux frappés par les images qu'elle vous présente; tous vos sens sont affectés, séduits, enchantés par la syrène.
Un autre jour, le sein couvert de fleurs odori-
férantes et la tête parée d'un chapeau léger, elle ornera sa fraîcheur des ajustemens les plus simples ; elle contracte un air naïf, sa bouche sourit innocemment; ses yeux baissés sont animés d'un feu dont elle semble ignorer la cause, sa voix douce ne chante que les plaisirs de Tenfance, son front ingénu peint la sincérité de l'ignorance et le calme absolu du cœur.
Voulez-Yous éprouver les aiguillons du désir ? Attendez que, sortant de son lit, gaie, vive, fraîche, pétillante, elle vous reçoive en négligé ; alors, libre sans indécence, elle provoquera le désir sans permettre à la satiété de la suivre ; sa voix brillante s'exercera sur des airs vifs, faciles, irréguliers ; coquette sous le voile de la folie], elle permet à son peignoir de s'entrouvrir, ou, sans paraître y songer , elle attache sa jarretière ; elle court, danse, rit, babille, laisse dénouer ses cheveux, perd en folâtrant sa mule, vous prend la main, vous caresse, se laisse embrasser et semble n'y pas entendre malice.
La peindrai-je plus volu}>lueuse et moins vive, languissamment couchée sur un canapé, couverte de voiles Iransparens, et brûlée d'un feu que son attitude fait deviner. Sa voix est molle, lente, entre-coupée , ses yeux sont mi-clos , sa fraîcheur est appétissante ; ses contours charmans, ses attitudes agaçantes enflamment les sens à travers la
gaze légère qui les dérobe pour les faire désirer.
Le cynisme n'a point d'excès, où pour ranimer des sens blasés par la jouissance ou par l'âge, elle ne soit capable de se porter ; alors elle s'étale indécemment sous vos yeux. Ses expressions sont aussi libres que ses attitudes ; et le raffinement de son libertinage crée des sens, au vieillard le plus apathique.
Je ne saurais vous détailler tous les caractères sous lesquels elle sait se montrer. Méchante, elle vous amuse par ses critiques ; badine , elle vous réjouit par ses bons mots. Il n'existe presque aucun plaisir qu'elle ne sache vous faire éprouver, et l'art n'offre point de ressource qu'elle ne mette en jeu pour séduire.
Ces deux sœurs là ne se haïssent point; le théâtre de leur gloire est si différent ! L'aînée se plaît parfois à mettre en chansons les oracles de la cadette , et cela les fait connaître du public. Mais leurs amans n'observent pas cette proi'onde paix.
Les courtisans de la cadette font mine de mépriser ceux de l'aînée , les taxent de frivolité ; ceux-ci à leur tour, leur reprochent la sécheresse et l'ennui dont ils semblent fiiire profession ; le petit nombre des hommes qui voit juste les estime l'une et l'autre et ne croit point leurs dons incompatibles ; écouter les Jeçons de l'une ; se con-
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duire d'après ses instructions, savourer les agrémens de sa sœur , leur paraît quelque chose de très simple ; ils se moquent , et de celui qui ne peut acheter quelques connaissances que par le sacrifice de toutes les sensations voluptueuses, et de celui qui, marchant aveuglément au milieu d'elles , s'expose, faute d'avoir les yeux ouverts , à devenir la victime de leurs amorces.
CHAPITRE IV
Eloquence.
Art oratoire!
But de l'éloquence.
L'éloquence, non certes la plus glorieuse, mais la plus sûre du succès, est celle qui s'empare des passions dominantes dans ceux qui l'ëcoutenl, les flatte, les honore, les justifie, et leur prouve qu'ils font une chose glorieuse en se livrant à leurs inclinations basses ou criminelles.
Qui pourrait résister à un orateur qui , devant des hommes lâches, colore et ennoblit la lâcheté, qui, devant des hommes envieux, donne à l'envie les noms d'une vertueuse méfiance, d'un ardent amour de légalité, qui, devant des hommes intéressés, prouve que l'intérêt public et le leur, sont le même ?
On ne saurait assez le craindre ni assez le mépriser.
lOG ÉTLDÈS LITTÉRAIRES.
Style propre à l'éloquence.
Ce qui so prononce a besoin d'être plus clair que ce qui se lit.
Ce qui se [)iononce devant une multitude a besoin d'être plus palpable que ce qui naurait qu'un petit nombre d'auditeurs choisis et attentifs ; les idées doivent être plus claires, la poésie plus sensible.
Le discours prononcé ne comporte pas la même brièveté que le discours écrit, soit qu'il en devienne moins intelligible, soit que ne passant quune fois devant Tattention, on ait à craindre de la trouver distraite ; il demande donc parfois des répétitions.
Des raisoiinemens liés, qui auront besoin d'une attention suivie et non interrompue . pourront ('chapper souvent à l'auditeur ; il sera bon de les rendre ou du moins de les récapituler par des formes rapprochées et rendues plus i'aciles à saisir.
Le style des productions qui doivent avoir été réfléchies et travaillées, peut paraître lui-mêii]^
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plus travaillé que celui de celles qui doivent porter l'empreinte du premier bond.
Un discours médité sur une matière importante est dans le premier genre.
Rousseau, dans le sentiment même, est travaillé ; il a la force, il a l'énergie, mais il n'a pas l'abandon.
Le rôle, le caractère, la situation de l'auteur de l'ouvrage, ajoutent à son effet et doivent influer sur le caractère du style.
Ils influent aussi sur le ton de la prononciation. Ces lois sont presque trop évidentes pour être indiquées, mais si importantes et si mal suivies, qu'on ne saurait trop les rappeler.
Le but, les auditeurs , les sujets ont aussi leur influence ; l'art de peindre le sentiment et la pensée, l'art de les transmettre a, comme tout autre, ses variétés indéfinies, ses nuances innombrables, ses relations que l'esprit aperçoit , que le tact sent, que la souplesse de l'art observe.
L'effet poétique recevra beaucoup du caractère vrai de l'œuvre et de l'auteur. La plupart ont un caractère évidemment factice , un caractère composé de parties incompatibles, souvent le lecteur ne peut suivre de l'œil celui qui parle, et s'il lit haut, il ne peut en bien saisir et en lier les tons.
Les abstractions ont souvent à un haut degré le caractère poétique et sentimental ; mais quel-
quefois elles ont besoin de recevoir un cerf s par les, figures.
Le prophète, le propagateur d'une religion, doivent, pour émouvoir, pour entraîner, être exaltés ou le paraître : leurs disciples le sont aussi ; le dévot contemplatif, le dévot prêcheur le sont également ; tous ces gens ont embrassé leur situation par exaltation ; s'ils sont hypocrites , ils ont dû la jouer. Les impressions sensibles à produire , les grands motifs de tenxur, de désir, d'amour, de haine, d'indignation, de respect, d'obscurité des mystères où l'imagination s'égare, voilà le genre prophétique, le genre ascétique, la raison immolée en général à l'imagination et au sentiment ! Voilà l'exaltation de la tête et des passions ou réelles ou jouées !
Tout rôle a un caractère, un ensemble, un accord, une compatibilité dans ses parties. Mais combien certains rôles comportent de variétés! Combien de choses compatibles, quelle succession, quelle liaison de diversités et de nuances dans les caractères de la nature ! Combien chaque situation est composée , et combien la série des situations offre des tableaux divers! Combien, sans cesser d'être vraies , la fiction et l'imitation peuvent être riches !
Dans les productions de sentiment, et surtout dans les dramatiques , donner la clarté sans rien
ôter au naturel et à la vérité, c'est un des écueils de l'art.
La grande difficulté est celle des expositions : elles pèchent tantôt par Farlitice , tantôt par l'invraisemblance, tantôt par la puérilité, la frivolité intrinsèque des parties qui la fournissent, telle celle de Rodogune.
Il est une lucidité métapîiysique, dialecticienne, précise, étendue, aisée, nette dans les aperçus abstraits : Helvétius , Fontenelle , Du Marsais , la possédèrent.
Il est une lucidité de sentiment qui pénètre les objets dans leurs formes concrètes et palpables, avec leur ensemble, leurs couleurs, leurs jeux, leurs faces intéressantes. Tels furent Montesquieu, Fénélon, Jean- Jacques Rousseau, Goethe, immortels aussi long-temps que l'imagination et le sentiment conserveront leur empire parmi les hommes.
L'une et l'autre ont leur application.
La première plaira surtout aux esprits du même genre , à certains faux philosophes et pédans du temps, aux personnes inexpérimentées, peu instruites , mais douées naturellement d'une tête dialecticienne.
Rarement elle se restreindra dans l'application aux bornes que la saine philosophie lui désigne. Elle voudra composer seule les lois de l'Amérique septentrionale.
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Les esprits qui seront principalement pourvus de celle-là par la nature de l'exercice , posséderont rarement l'autre à un certain point , et n'appliqueront pour l'ordinaire leur poésie même, qu'à orner ou à éclairer des spéculations purement abstraites.
La seconde fera les délices du grand nombre des lecteurs et des auditeurs. Elle se trouvera fréquemment liée à une possession suffisante et à un emploi convenable de la première. Elle pourra, le plus souvent même , s" y substituer pour l'usage avec peu de perte davantages.
Enfin, seule, elle fera l'orateur touchant, le prophète du peuple , le souverain des passions et des sentimens.
Les hommes se conduisent presque toujours par l'émotion du moment.
C'est l'impulsion du moment qui fait le plus souvent oublier l'intérêt de l'avenir. C'est encore l'exaltation du moment qui fait sentir, qui fait concevoir, qui fait désirer, qui rapproche les lieux et les temps sous l'influence de lïmagination.
Celle-ci et le sentiment sont les plus invincibles des orateurs, les plus dangereux des sophistes.
Il est des personnes que l'imagination entraîne et séduit jusque dans ses écarts; il en est qui ne
font que sourire aux excursions ingénieuses d'un esprit qui quitte le solide, l'important, le réel..., ou du moins ce qu'elles appellent ainsi. Tous cependant ont une porte ouverte au charlatanisme ; mais elle est tantôt petite, tantôt grande ; elle est ici, là, au cœur, à la tête, ou ailleurs.
Peu méfians de leur ignorance , les hommes se laissent facilement abuser sur ce qu'ils ignorent. Mais plus vains , plus jaloux encore que sagaces , ils s'abandonnent difficilement au charlatanisme qu'on veut établir dans i'enceinte de leurs connaissances.
En général, les fantômes de l'imagination auront plus de force sur la femme, l'enfant, l'être inexpérimenté; les réalités en auront plus sur l'homme qui a vu et vécu, en qui l'imagination s'est éteinte.
Il en est à qui il faut montrer l'agréable , d'autres qui ne sont influencés que par l'utile.
La chaleur échaufle, la vérité persuade. Ce qui impose le plus puissamment, c'est l'assurance calme. Le calme inspire la confiance.
Le ton du barreau doit essentiellement être naturel et vrai , car il n'est pas destiné à l'imagination comme le théâtral, ni à l'exaltation et la faiblesse comme celui de la chaire, ni à la passion et à l'intérêt personnel comme l'éloquence publique et privée, mais à des esprits sérieux, accou-
tumés aux artifices , et qu'il faut porter à des actes froids et réfléchis. Le ton du barreau étant senti, il faut encore que le caractère de l'orateur lui donne de l'intérêt ou du poids par sa consistance, par sa modestie intelligente.
C'est un point capital dans la conversation d'être bref, clair et sensible.
Là, plus qu'ailleurs , conviennent ces formes nerveuses et ramassées qui donnent dans quelques mots le résultat sensible et frappant de beaucoup de pensées.
De l'éloqaence politique.
Le propre de l'éloquence politique est d'éclairer. L'orateur n'est pas partie comme au barreau; ou, comme dans la chaire, ministre d'un dogme et d'une volonté déterminée ; il est au nombre des juges, il délibère, il cherche la vérité avec le même intérêt et le même caractère que ceux auxquels il parle.
Cependant, il arrive souvent que l'orateur politique adopte la marche entière, directe et déterminée du barreau, lorsque sa personne est at-
taquée, lorsque son opinion est déjà prononcée et qu'il ne s'agit plus que de la faire triompher ; lorsqu'il a un adversaire connu.
De la persuasioDo
Pour persuader, il est important de cacher qu'on Veut prouver.
De remploi du pathétique.
Sans examiner s'il est bien permis et s'il est d'une délicatesse exacte de chercher à émouvoir ceux qui nous jugent, puisque aujourdhui tout le monde use de ces armes, et qu'il est sûr, du moins, que cette méthode est devenue juste en devenant respective, cherchons quel est le moment du pathétique, le moment où l'orateur doit parler au cœur, pour pénétrer plus vivement l'esprit de ses raisons, les lui faire entendre avec plus d'intérêt, plus d'attention, et, par conséquent, le saisir avec plus de facilité.
Je crois que le sentiment doit précéder les raisons. Lorsque celui qui vous entend, l'âme émue, attendrie, déchirée par les malheurs que vous lui peignez, vous voit vertueux, sensible, persécuté, il est plus porté à juger favorablement de vos raisons. Avec quel intérêt il les écoute ! et qu'il désire de vous trouver innocent! Il n'est pas une de vos paroles qui lui échappe ; vos preuves lui semblent toutes convaincantes ; votre vertu, votre bonne foi, dont vous venez de le pénétrer, ne lui permettent pas de révoquer en doute vos assertions. Votre cause est soutenue par une grande autorité, par celle d'une âme droite et sincère; c'est la vôtre, il a vu en vous l'homme honnête, et votre jugement peut autant sur lui que s'il ne se rapportait pas à votre propre cause.
s VI.
Inflaence de la sensibilité sur réloqueoce.
Une vive sensibilité est souvent la mère d'une admirable éloquence : on conçoit la situation de l'être qu'on fait parler ; on suppose qu'on est lui, ou plutôt qu'on est dans les mêmes circonstances, et l'on s'énonce alors comme on sent qu'on le ferait. L'expérience et l'imitation peuvent pro-
duire le même effet ; on se rappelle les émotions qu'on a senties, on cherche ce qui peut les reproduire, on essaie sur sa propre sensibilité Tanne qu'on prépare à l'attaque de celle des autres hommes. Le souvenir de nos expériences et l'imitation des êtres qui les ont produites fixent l'incertitude de nos recherches.
S vn.
Des passions.
Les rhéteurs distinguent trois parties dans le discours , les preuves, les mœurs et les passions, dont le but est d'instruire, de plaire et d émouvoir.
Il est dans le cœur de ceux qui nous entendent, certains penchans et certaines aversions, certains désirs et certaines craintes, qui peuvent les engager à penser et à agir comme nous le voulons ; l'orateur irrite ces sentimens , il les produit , il les rappelle en eux , il les exalte, et il augmente avec art leur efficacité ; voilà ce qu'en matière d'éloquence on nomme émouvoir.
Les passions, disent encore les rhéteurs, doi-
vent marcher après les preuves ; il faut instruire avant de toucher.
Il est important d'exciter la confiance : paraître se reposer sur la bonté de sa cause , déduire ses raisons avec simplicité, n'avoir point l'air de chercher à éblouir la raison en touchant le cœur, c'est ne pas permettre à l'auditeur de croire qu'on veuille le tromper, c'est l'engager à considérer vos preuves comme plus solides et plus claires.
Lorsque l'auditeur n'est point encore prévenu, prétendre le toucher, c'est paraître vouloir le tromper ; il se défie de vous, il vous observe avec plus de circonspection , son esprit n'est pas convaincu, son jugement n'est pas assis, les passions n'auront point de prise sur son cœur, il résistera volontairement à leur impulsion.
Mais s'il a vu la justice dans votre cause, si vos raisons l'ont convaincu , avec quelle joie ne se laissera-t-il pas persuader ! il se li\Tera à toutes les impressions que vous pourrez lui susciter, il s'estimera de s'émouvoir, et enflera h ses propres yeux les émotions que vous lui aurez causées.
Cette marche, paraissant être celle de la sécurité, enhardira le juge comme vous; votre opinion deviendra pour lui un préjugé favorable.
VIII
De la force.
On donne le nom de force à la capacité de produire un grand effet ou de résister à une impulsion violente.
Le fort, en matière d'éloquence, est ce qui fait une vive impression , ce qui ébranle vivement ou l'oreille ou l'âme. Ainsi on dit une image forte, une idée forte , une expression forte, d'une image, d'une idée, d'une expression capable d'affecter vivement celui qui l'entend ; on appellera aussi argument fort celui qui captera fortement le jugement.
J'ai dit une impression vive, pour la distinguer des fortes ; en effet , on appelle fortes celles dont le règne est plus étendu et la durée plus longue. Si donc , on dit d'une phrase , d'une idée , d'une expression , qu'elle a plus de vivacité que de force, on saura en quoi consiste la différence de ces deux qualités.
Voici quelques idées sur ce qui produit la force :
L'harmonie exaile les organes de l'auditeur
et contribue ainsi à la force des impressions qu'il éprouve.
Les images mettent à la place d'une conception vague et faible , une sensation : elles doivent ajouter à la force de l'aflection.
La clarté, rendant l'impression d'une pensée plus entière et plus facile, doit donner plus de force à ses eifets.
Certains sons produisent sur nos organes un mouvement plus violent , et donnent ainsi de la force aux idées qui s'y trouvent liées.
Les passions des hommes produisent certaines impressions sur ceux qui les voient. Ces impressions seront d'autant plus fortes que les passions paraîtront plus vraies.
L'impression d'une idée, d'un raisonnement», d'une image, exprimés brièvement, sera plus subite, se fera tout à la fois, et sera par conséquent plus forte.
La surprise ajoute à la force des impressions, parce qu'elle réunit toute l'impression dans un instant, et qu'elle agit sur des organes neufs et non émoussés.
Six.
.Du naturel.
Le naturel, dans le sens exact de ce mot, est ce qui se fait indépendamment de l'intention et de la volonté de l'homme.
Le naturel, en matière d'éloquence, est ce qui est produit par les mouvemens habituels de l'esprit et du cœur, ou par ceux que leur imprime la passion qui nous agite, sans que, dans l'un et l'autre cas, l'intention, la volonté d'employer telle ou telle manière, se fassent sentir. La situation habituelle de nos organes, ou celle que doit y produire la passion dont nous sommes affectés , doit tout enfanter. Pour que l'œuvre soit naturel, il est l'opposé de l'affectation.
De l'ordre.
€e mot, pris en bonne part, ou, si l'on veut, le bon ordre, signifie l'arrangement relatif de pUi-
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sieurs êtres, qui leur fait produire le meilleur effet.
Dans l'art oratoire, cet ordre consiste h faire succéder ses idées et ses paroles de la manière la plus propre à leur faire produire l'effet qu'on se propose. Ainsi, je suppose qu'on veuille produire une impression longue : la gradation sera le bon ordre.
§xi.
De la narration.
La narration est la description, la peinture d'un fait. Narrer, c'est-à-dire peindre, exprimer, représenter des évènemens.
La méthode à suivre, lorsqu'on narre, varie évidemment selon le but que le narrateur se propose. Les moyens les plus propres à parvenir aux buts divers qui peuvent le faire agir, composent les caractères divers que doit revêtir la narration.
Ces buts sont d'éclairer, d'amuser, d'attendrir: tous ces effets sont le produit de causes différentes dont la science et l'exécution constituent l'art de narrer. Je vais parcourir les principaux.
et développer mes idées sur la manière de les faire naître.
Le narrateur qui veut instruire doit suivre la méthode de l'art d'instruire, de la didactique ; il faut qu'il présente un tableau juste, fidèle, clair et facile à saisir ; que l'ordre de paroles annonce et peigne l'ordre et la succession des faits.
Sa diction doit être simple et claire ; il doit en élaguer tous les mots oisifs qui ne serviraient qu'à obscurcir les phrases et a distraire du sujet, toutes les idées accessoires qui, sans être d'une certaine importance, absorberaient l'attention et la mémoire, et retarderaient la chaîne des faits qu'il faut présenter à découvert et sans confusion.
Il indiquera la fdiation des effets et des causes, lors seulement qu'elle ne sera pas évidente et que cette notion concourra à ses fins; hors de ces cas, ce serait surcharger son discours des idées accessoires dont j'ai marqué le vice.
La narration destinée à faire rire doit présenter des accidens et des objets ridicules , burlesques, risibles, soit par eux-mêmes , soit parleur assemblage , leurs combinaisons, leiirs contrastes. Le choix des termes doit être propre h communiquer aux choses ces qualités ; l'alliage des idées doit concourir au même objet.
La narration destinée h attendrir doit présenter les objets et les accidens sous la forme la plus pro-
pre à émouvoir la sensibilité ; elle doit n'omettre aucune des circonstances propres à rendre le senlimenl vif; les expressions doivent être énergiques, les tableaux vrais et touchans, les eftets poétiques avec naturel. Le caractère des auditeurs doit être considéré , pour offrir à leur cœur les idées et les images les plus capables d'agir sur eux.
Les détails servent la vraisemblance , augmentent la foi de l'auditeur, et par conséquent la force de son émotion.
Le narrateur qui paraît attendri lui-même, touche encore l'auditeur par l'estime vive et la sympathie de douleur qu'il lui inspire ; comme il paraît être vrai, la confiance naît, et par conséquent l'émotion est plus certaine. Ainsi, dans ce genre, on emploiera le style de la passion que doivent inspirer à l'homme sensible les faits que l'on narre.
La narration des faits contestés doit établir et prouver leur vérité ; cette preuve résulte de la manière conforme à la natuie dont ils ont été produits par les faits accordés; ou ils sont les effets des mêmes causes, ou ils en sont les signes par quelque enchaînement semblable. On fera apercevoir cette analogie avec clarté, avec évidence; ainsi le caractère et les actions, les intérêts et les désirs, les désirs et les
efforts se servent mutuelleinenl de signes. La simplicité d'un failj ou sa ressemijlance à ce qui arrive ordinairement , sera une preuve de sa vérité; on doit donc lui en donner l'apparence. Les détails établissent la vérité , lorsqu'ils sont trop naturels pour paraître avoir été conlrouvés.
§ XII
De la facilité.
La facilité, en fait d'éloquence ou de langage , est le caractère d'un discours qui païaît avoir été composé sans travail et sans soin.
La facilité est due le plus souvent à l'habitude, quelquefois à la nature, et je ne doute pas, malgré les préjugés adoptés , qu'elle ne puisse être le fruit d'un art profond.
Tachons donc deii saisii' le caractère.
L'asservissement sciupuleux aux règles ne saurait être que pénible; ainsi la facilité entraîne une certaine indépendance et ne s'astreint guère à une marche très méthodique.
L'enchaînement des idées que la présence des objets et la suite des sensations produit en nous, lorsque sans affectation, sans prétention, sans
altenlioiî sur nous-même, nous laissons errer notre esprit sur le sujet qui nous affecte , est une image de la marche libre d'un discours facile.
Toute idée trop éloignée, trop étrangère, trop subtile ; toute idée qui paraît enfin n'avoir été produite que par de longues, de grandes, de pénibles recherches, ne saurait avoir l'air de la facihté.
Toute variété excessive dans le style, toute correction exacte, toute abondance d'expressions trop étonnante pour paraître le fruit du moment , s'éloignent aussi de la facilité.
Tout raisonnement trop serré, trop précis, doit avoir été élagué; il n'est point l'ouvrage du premier tracé ; il a été corrigé ou réfléchi : la facilité qui raisonne est un peu babillarde.
L'extrême sujétion aux bienséances annonce une grande attention sur soi-même. La facilité, quelquefois, consiste dans un peu de licence.
Les constructions de phrases qui ne se présentent pas d'abord, le néologisme, l'usage des choses rares et recherchées, l'érudition, sont de grands ennemis de la facilité; mais des phrases roulantes, que la bouche, d'accord avec l'oreille, semble avoir formées, des expressions simples et nettes, un enchaînement d'idées naturel, quelques négligences, lorsque la règle est pénible, l'exactitude à sacrifier à une grâce qui séduit
le langage analogue au sentiment, en général plus de mollesse que de force, c'est-à-dire une force peu soutenue , parce que les affections vives lassent celui qui compose, deviennent bientôt pénibles et ne sauraient être prolongées , sans ressembler à l'art qui surmonte la nature et commande à la paresse; tels sont les caractères de la facilité.
Elle plaît parce qu'elle occupe peu le lecteur ou l'auditeur; ce qui a été facilement composé est facilement saisi. Elle annonce la simplicité, le vide des prétentions; elle est un grand préjugé de la sincérité, qualité que n'a pas le sophiste, grand rechercheur de raisons captieuses, toujours attentif à tromper et à cacher. La facilité est l'enseigne de la bonne foi, de la propre conviction et de la netteté de la compréhension ; car ce que l'on disait , ce que l'on prouve sans peine , on le conçoit bien.
La facilité est vantée dans le style épistolaire , dans le dialogue, c'est que c'est laque les prétentions sont le plus détestées, et que la bonne foi et la vérité sont le plus chéries.
L'habitude produit la facilité , parce qu'un grand usage de tous les termes, de toutes les expressions, de toutes les idées usitées dans une certaine matière , nous les met à la bouche ou sous la plume, et nous laisse le choix de ceux qui s'a-
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daptent le plus naiurellement ; rien ne cloche, rien n'est en désaccord , tout paraît d'une grande simplicité et semble s'être présenté d'abord ; cependant il s'en faut que la facilité soit toujours le fruit de l'habitude dans la composition, elle l'est plus ordinairement dans la prononciation, car souvent ce qui a été composé sans peine n'a pas l'air facile , et l'habitude donne beaucoup plus la facilité réelle que l'air de la facilité.
La facilité peut être l'ouvrage de la nature, si par une grande souplesse, une mobilité heureuse, l'esprit se trouve d'abord saisi ; telles sont les femmes à qui un peu d'ignorance aide encore à composer des choses faciles, en les empêchant de s'asservir aux règles et d'étaler de l'habileté ; mais si au naturel que je viens de décrire, s'unit, chez elles, ce qui est très fréquent, une disposition à la paresse (car les organes souples ne sont pas ordinairement très forts), l'air de la facilité se montrera parfaitement dans leurs productions , et elles serviront de modèle dans cet aimable genre.
§xm.
De la clarté.
La clarté est cette qualité de l'expression qui
transmet à l'auditeur les idées qu'elle renferme , sans travail, sans erreur et sans difficulté.
L'obscurité et l'amphybologie sont ses contraires ; la première rend difficiles à saisir les idées que l'orateur présente , l'autre contient un sens double, de manière que l'auditeur peut entendre ce que l'orateur n'exprime pas.
La clarté est nécessaire dans tout ce qui est destiné à instruire. Elle est la première qualité de ce genre nommé didactique.
On parvient à être clair, en exprimant par des termes du style ordinaire, les idées que pour l'ordinaire les gens de 1 art renferment dans des termes techniques ; en employant des comparaisons exactes, et prises dans les objets les plus connus à l'auditeur; en élaguant les vains détails et tout ce qui serait épisodique , pour laisser dans un grand jour la grande construction du système.
Helvétiiis a avancé, dans son traité de l'homme, que tout le mérite du discours se réduisait à la clarté ; je n'adopte point cette assertion exclusive, mais je me réunis à lui pour accorder à cette heureuse qualité une utilité très fréquente et très considérable.
La force tend beaucoup a la clarté ; plus l'idée est facilement saisie et nettement aperçue, plus son effet est prompt, entier, isolé, par conséquent plus il est fort.
La clarté met à la portée d'une intelligence commune , des choses qui passent vulgairement pour obscures. Le lecteur, flatté de se trouver plus d'esprit qu'à l'ordinaire, verse sur l'auteur la reconnaissance de la satisfaction qu'il en a conçue.
L'orateur clair, range le grand noml)re de son avis, car lorsque les données sont également aperçues , les jugemens des hommes se ressemblent le plus souvent, et ce que vous aurez sincèrement jugé , le grand nombre , pourvu exactement des mêmes lumières, le jugera également»
§xiv,
Da laconisme.
Le laconisme n'est point le langage ordinaire de l'éloquence.
S XV
De la prosodie.
Il y a une prosodie qui est déclamation, intensité d'expression. Elle est grande chez le petit
esprit pour qui tout importe , chez le sensible méridional, chez le vulgaire qui laisse parler ses impressions. Elle est nulle chez le didactique, le septentrional, l'homme blasé de la grande ville et chez l'homme de la bonne compagnie qui bannit toute démonstration vive.
S XVI
Harmonie du style.
On comprend sous cette expression toutes les qualités qui résultent de l'assemblage des mots considérés comme simples sons.
Elles consistent principalement dans les diverses combinaisons des nombres et des inflexions, c'est-à-dire de la vitesse et de l'élévation des sons.
Cependant , il est une harmonie qui dérive de quelques autres de leurs modifications, comme le dur, le doux et certains sons imitatifs.
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§ xvu.
De la déclamation.
( Ce mot est pris ici dans le sens commua. )
La déclamation est une espèce de prononciation qui tient de la musique, c'est-à-dire qui est prosodiée avec une harmonie plus sensible que la prononciation ordinaire.
La déclamation ajoute à la force de l'impression, parce qu'elle exalte et qu'elle élève l'âme de l'auditeur.
Par la même raison elle nuit à la netteté de sa conception.
L'exaltation qu'elle opère produit bientôt la lassitude ; les premières impressions sont plus vives, les dernières sont tièdes et molles.
Elle diminue de la vérité et nuit à ses bons effets.
Elle fait présumer l'affectation et participe à ses mauvais effets.
Quelle est , d'après ces réflexions , le cas où la déclamation peut être avantageuse ?
Elle ne doit s'employer que passagèrement,
mais la transition d'une prononciation simple, à la déclamation, doit être assez bien ménagée pour ne pas occasionner la surprise et ne pas laisser percer l'affectation.
La poésie dont l'effet est d'exprimer avec violence, et qui renferme une harmonie mesurée et régulière, qui guide la déclamation, est à peu près le seul style qui la supporte.
Le moment où l'Ame de l'auditeur doit être touchée par des passions très violentes, et hors de la portée ordinaire de la sensibilité , est celui où il est utile de l'exalter par la déclamation, d'émouvoir , d'ébranler par des secousses puissantes, toute l'organisation sensible.
§ xvm.
Du langage précieux.
Le style précieux est l'effet du désir de se distinguer par son langage , d'éviter ce qui est commun, Vulgaire, de montrer une délicatesse scrupuleuse sur le choix des termes et des tournures , de prouver qu'on est au fait des mots nouveaux, qu'on a l'esprit de son siècle en employant des expressions
modernes , etc. Des styles qui ne se ressemblent pas et qui naissent de diverses causes , de buts différens portent également le nom de précieux ; il est difficile de donner sur cette matière une définition générale plus précise.
Ce style est l'opposé du familier et du libre , qui , se souciant peu de la pureté et de l'élégance des expressions, ne tend qu'à fuir la gêne ou à rendre les choses d'une manière plaisante, pittoresque, naturelle, gaie.
Comme le précieux prétend à une grande connaissance de la langue , il emploie souvent pour le prouver des mots reçus, mais peu usités et inintelligibles pour le grand nombre.
Le néologisme flattant aussi cette vanité qui cherche à se distinguer du commun, annonçant cette liberté, cette noble indépendance des règles dont on fait gloire, etc., doit plaire aux précieux.
Ce qui annonce les connaissances de la mode, plaît à la vanité du précieux qui , dans beaucoup de cas, n'est qu'un pédant, suivant la mode. C'est pourquoi, dans ce siècle-ci, les expressions techniques sont fort en vogue dans le style précieux.
Comme les précieux ont ordinairement les prétentions consacrées par la mode actuelle, ils emploient souvent les termes affectés h ces prétentions, telles que sont de nos jours les expressions rela-
tives aux maladies nerveuses , celles qui expriment les modifications de caractère que la philosophie du jour sait feindre ou rechercher.
§ xix;
Du langage da monde.
Le langage du monde a, comme les parures et les mœurs , ses modes, ses variations , ses vicissitudes. Du temps de Molière, le style des Calprenède et des D'Urfé avait donné l'exemple du précieux, du sentimental épuré, de l'esprit raffiné, subtillisé, distilé. Depuis, le changement des mœurs, la fermentation des esprits, l'avancement de la langue , le mitigèrent. L'esprit de finance influa aussi sur les termes et sur la construction des phrases; le goût de la philosophie, l'instruction, le libertinage, l'affectation, la paresse et Tenchaînement des circonstances créèrent ces expressions outrées, ces phrases fines, mais longues, obscures et presque inintelligibles, ce qui passa parmi les gens du monde pour la quintescence de l'esprit. Alors écrivit Crébillon, qu'on peut regarder comme l'historien des mœurs et du jargon de son temps parmi le grand monde. La lassitude et le dégoût
condamnèrent ce nouveau genre, et comme il arrive pour l'ordinaire , dans ces choses, on lui fit succéder l'opposé , c'est-à-dire un naturel , une simplicité extrême ; l'aisance et la liberté du langage l'emportèrent sur tout ; mais le goût des sciences exactes et naturelles fit éclore une nouvelle révolution dans le langage; ce goût ayant passé des académiciens aux élégans , les uns par discernement ou par despotisme , les autres par affectaiion, s'empressèrent d'introduire une foule de mots techniques que la chimie , la physique ou les ma thématiques fournissaient.
S XX
Style passionné.
L'homme agité de sentimens violens veut exprimer avec rapidité et avec force. Pour lui, les expressions exactes sont trop longues, trop faibles, c'est la métaphore qui remplit ses vues, c'est elle qu'il emploie. Souvent, embarrassé de trouver le mot propre, le mot énergique, il ne s'arrête pas ; un terme nouveau voit le jour, ou bien l'expression la plus éloignée se rapproche et vient occuper une place où elle ne s'était jamais vue.
S XXI
Style précieux.
Le Style précieux est ce langage qu'emploie une sorte d'affectation qui prétend à l'esprit, au raffiné surtout, à ce qui s'éloigne du commun. Des expressions nouvelles, une subtilité qui \a jusqu'à l'obscurité , tout enfin ce qu'enfante un esprit qui vise à la délicatesse scrupuleuse , à la distinction du langage , se trouvent pour l'ordinaire dans ce style qui diffère essentiellement du style pédant, production de l'affectation et du savoir.
§ xxn.
Style da jour.
Le style du jour est caractérisé par Us couleurs, les manières, les expressions ordinaires.
Les mœurs du moment, les opinions quou adopte, les sciences qu'on cultive, les principes
ï. IV. ^^*
qu'on suit , influent sur les variations du langage et produisent le style du jour.
A l'instant où j'écris, le goût et la culture des sciences exactes ont sensiblement influé sur le jargon. Les phrases sont nettes, simples, lucides, et les expressions précises ; les termes techniques employés par ces sciences se placent souvent dans la conversation ordinaire ; c'est l'effet de l'habitude ou de l'aftectalion qui feint l'habitude.
L'absence absolue des préjugés dont se parent les élégans et certaines femmes, fait admettre dans leur jargon des expressions très licencieuses, et le libertinage effréné tend à les faire passer en usage; mais la délicatesse d'esprit les poursuit; tout ce que la nation a de pur, tout ce qui est légitimement public, suit les lois de la plus sévère décence ; les esprits modernes seuls s'en dédommagent dans le privé.
Ainsi le style familier de l'élégant est le tableau de la licence la plus effrénée : son style à prétention est le vocabulaire des sciences profondes.
Les nouveaux systèmes de morale primitive et législative , ont surtout influé sur les expressions. La sensibilité est devenue aussi précieuse que l'était autrefois la vertu, et les nerfs ont presque pris la place du cœur. Ce n'est plus au patriotisme qu'on s'arrête : ces esprits vastes embrassent toute l'humanité dans leurs affections.
Le Style de Marivaux pouvait devenir celui du jour : il était coupé, brisé; sa brièveté faisait quelquefois des impressions vives; il favorisait les madrigaux et prenait un air de naturel qui l'aurait rendu encore plus séduisant. Quelques précieuses et quelques romanciers l'avaient adopté; mais il était fatigant à l'oreille , trop éloigné (ae la précision qui est à la mode , et l'on s'est aperçu qu'en voulant feindre le naturel, il laissait percer l'affectation.
Celui de Crébilîon pouvais séduire: son obscurité ressemblait souvent à la finesse et prêtait d'ailleurs infiniment au persifflage. Idole de son temps, il fut en vogue ; apparemment que la dilTicuUé de la construction et la peine de sentendre, trop contraire à la paresse qui nous caractérise, ont contribué à le faire abandonner.
Il faut aujourd'hui ionniment de justesse, de naturel et de clarté , parce que les lecteurs prétendent tous à la philosophie. Veut-on passer pour homme d'esprit? ce nest qu'avec une finesse exquise, infinie, qu'on peut se faire accorder ce titre ; c'est que l'esprit des lecteurs est lui-même très souple, très délicat, très pénétrant et très fin. Emploie-t-on la figure? il faut qu'elle soit exacte , nette , salisfaisante , qu'elle ajoute à l'énergie et à la clarté. Le lecteur sévère crie au Phébus , au bel esprit , et condamne le livre sans l'achever.
Je sais que tous les styles ne sont pas naturels, simples, faciles; que le règne de l'affectation subsistera tant que les écrivains seront maladroits et vains ; mais il me semble quen ce moment on le proscrit plus sévèrement, peut-être par la raison que l'esprit de vanité qui règne dans les lettres tend à le propager davantage.
L'étude des sciences emploie le style didactique , les écrivains et les lecteurs en contractent l'habitude, et il se naturalise en eux. Or, quels sont ses caractères? la simplicité, la précision et la clarté; ces qualités doivent, par une suite nécessaire , se retrouver souvent dans le style du jour. L'étendue et la diversité des connaissances dont aujourd'hui tout le monde se pique, ont agrandi le cercle du style ordinaire; des termes propres à chaque art , à chaque science se sont réunis dans les mêmes têtes et ont figuré dans les mêmes ouvrages, même dans les conversations; le langage ordinaire s'est enrichi , les expressions se sont multipliées.
La nature semblait épuisée par les poètes, et n'offrait plus d'images qu'on n'eût employées cent fois; l'écrivain encyclopédiste puise aujourd'hui ses similitudes dans les opérations des arts; il laisse le champ vaste, mais trop connu, qu'offre la nature , pour fouiller les richesses cachées dans les ateliers des artistes.
,0n a enfin connu l'avantage de l'intelligence sur la mémoire , de la réflexion sur l'érudition , de l'observation sur l'autorité. Aussi se pique-t-on plus de présenter des idées neuves , subtiles ou profondes, que de citer des noms, des harangues, ou de contester des dates. Mais je m'éloigne de mon sujet, et je mavance à peindre l'esprit de mon siècle lorsque je n'ai entrepris que le tableau de son style.
§ xxm.
Du style pédantesque.
Le style pédantesque est celui qu'emploie l'affectation du savoir. Ce style consiste rarement, aujourd'hui, à prononcer des mots grecs et latins; il est moins hérissé de dates et de noms d'hommes, de villes, de batailles, parce qu'on affecte peu l'érudition ; mais comme nous prétendons infiniment plus à la profondeur des sciences exactes, à l'histoire naturelle, à la philosophie, ces sciences peuplent notre langage de leurs mots.
Style mystique.
Ce Style est celui des dévots, de ceux dont le genre consiste dans un extrême attachement à Dieu et dans l'abandon absolu de tout le reste. La secte de ces dévots s'appelait le quiétisme : elle a fleuri sous Louis XIV. Madame de Maintenon était à sa tête; M. de Fénelon fut long-lemps mi de ses plus ardens partisans.
Toute notre langue fourmille de mots qui ne sont admissibles que dans ce style ; il était plein d'onction et de cette douce chaleur que fait éprouver au cœur une passion absorbante, mais sévère, calme et sans combats.
§ XXY.
style marotique..
On donne ce nom au style dont a écrit Marot, et qui était le langage de son temps; on l'imite encore dans des pièces dont le genre doit être naïf.
Il consiste à employer les vieux mois, les vieilles constructions, les vieilles expressions ; car l'usage introduit dans la langue certaines phrases qu'on ramène toujours sous la même forme, et qui ne sont presque autre chose que des mots longs et compliqués.
Nous avons beaucoup de poésies dans ce stylelà ; tous les contes, beaucoup de romances, quelques chansons, s'en rapprochent plus ou moins.
En prose, on l'a moins suivi. Un roman intitulé : Histoire amour eme de Pierre-le-Long, s'est appliqué à l'imitation, non seulement du style, mais des opinions, des mœurs et des idées de ce temps.
Beaucoup de romans de chevalerie, beaucoup de poésies, nous en fournissent des modèles remarquables.
§ XXVI
Style burlesque.
Ce style est celui qui cherche à envelopper les idées dans des images et des expressions basses, populaires, triviales et peu usitées.
23ii ÉTUDES LITTÉRAIRES.
§ XXVII
Style cynique.
Le Style cynique est celui qui, ne cherchant que Texpression et le naturel, abjure la décence, emploie tous les mots de la langue, et laisse aux idées toute leur nudité.
Le style cynique renchérit sur le familier : celui-ci se gêne peu, ne choisit pas les termes les plus nobles, ni les tournures les plus brillantes ; il est sans affectation, sans prétention, mais il respecte la pudeur : l'autre la renie ; les mots communs, bas, orduriers,! dès qu'ils expriment ses idées, lui conviennent et sont préférés, s'ils sont plus précis, plus faciles, ou plus tôt trouvés. L"écrivain cynique veut rendre ses idées et ses sensations, voilà tout ; il ne connaît que ce but, il n'observe pas d'autre loi.
§ xxvin.
De la prononciation.
La prononcialion doit concourir, avec les au-
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très parties, aux fins qui sont le but de l'orateur.
Pour que le sens du discours soit bien saisi, il faut que l'auditeur, dispensé de donner une attention forte h la perception des sons, puisse l'employer entière à l'intelligence des paroles : l'articulation exacte produira cet elfet.
Si la prononciation était trop rapide, l'auditeur, forcé d'entendre une phrase avant d'avoir bien compris la précédente, manquerait plusieurs sens, perdrait le fil des idées, et elles ne se graveraient point dans sa mémoire, faute d'avoir été parfaitement embrassées et suffisamment agitées par son intelligence ; la prononciation doit donc garder une lenteur proportionnée à la rapidité de conception des auditeurs.
Si la prononciation était telle qu'elle joignît des mots séparés dans le discours, qu'elle brisât des phrases, elle pourrait rendre le sens apparent du discours différent du sens réel, ou, du moins, obs- , curcir celui-ci , induire en erreur ou gêner, empêcher, retarder l'intelligence, ce qui est, je suppose, l'opposé du but de l'orateur. La prononciation doit donc diviser ce que le discours divise, unir ce qu'il unit ; cela s'opère, ou par des silences, ou par des changemens d'inflexions, ou, à l'opposé, par la continuation interrompue de la parole avec les mêmes inllexions.
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§ XXIX
Idées détachées sur l'art oratoire.
Prouver, démontrer, c'est faire croire, c'est faire juger, c'est exposer les choses de manière que les rapports qu'on veut faire apercevoir soient saillans.
Il est des choses qui existent ordinairement ensemlile, soit parce qu'elles sont effets des mêmes causes, soit parce qu'elles sont effet ou cause l'une de l'autre ; ces choses-là se servent mutuellement de preuves, ou de signes.
Presque toutes les choses sont bonnes et mauvaises : on fait juger une chose bonne , lorsqu'en cachant ses mauvais effets on énumère, on éclair-
cit, on amplifie ses effets utiles; si l'on offre ses vices, on en présentera le remède, et l'on supposera ordinaires les circonstances où ses vertus auront le plus d'efficacité, ses vices le moins d'effet.
L'expression de la passion est un art d'imitation ; cet art se borne à saisir les effets de la passion et à les rendre dans les idées, dans la diction, dans la prononciation, dans le geste.
Le grand art d'influer sur les hommes en leur communiquant des idées, renferme une grande, une immense diversité de buts et de moyens qui constituent les diverses parties de l'art. Celle de ces parties dont le but est de les convaincre et de les persuader, se nomme éloquence ; celle dont le but est de les instruire, didactique ; celle dont le but est d'émouvoir puissamment leur sensibilité dans tous les genres, poésie. Toutes ont des manières particulières, et lorsqu'elles se combinent,
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il en résulte des arts métis, qui, pour l'ordinaire, conservent le nom de l'art simple dont le caractère est le plus sensible en eux. Ainsi, le but d'instruire, uni à celui de faire des impressions agréables et vives, combinant ensemble leurs manières, composent la poésie didactique.
Lorsque l'orateur fait montre d'une grande sagacité et qu'il paraît \'ivement convaincu luimême, cette autorité sera aux yeux de celui qui l'écoute un grand préjugé, si surtout, d'après le caractère qu'il sait montrer sans affectation, il ne peut être suspecté de feinte.
YII.
L'institution d'une méthode suppose la connaissance du but, et elle est l'exposition des opérations qui, combinées avec les données, doivent, suivant la fdiation naturelle des causes et des effets, atteindre ce but désiré.
La définition sert à faire distinguer la chose; la
description, ou le traité, à la faire connaître; les définitions des mots désignent les choses qu'ils expriment; la définition d'une chose est un signalement destiné à l'indiquer ; la description est une image exacte qui la fait connaître dans tous ses détails, dans tous ses rapports : peut-être donnerait-on plus proprement le nom de traité à la description qui comprend même la peinture des rapports.
Les jugemens sont des liaisons d'idées, ou l'aperçu de la co-existence de certaines idées, ou enfin une idée qui embrasse ou en lie plusieurs autres dans un certain état relatif. Juger que Pierre est plus grand que Paul , c'est réunir dans l'opinion l'idée de Pierre et de Paul, celui-là plus grand, celui-ci plus petit. Ainsi les jugemens sont des liaisons d'idées. Ce qui tend à faire porter un certain jugement, tend par l'identité à faire lier dans l'opinion deux ou plusieurs idées.
Ainsi, faire porter certains jugemens , faire lier des idées , faire résulter la liaison de certaines idées du système d'idées qu'on présente , ou prouver, sont la même chose.
On y parvient en plaçant des idées de manière à ce qu'elles soient facilement comparées par l'intelligence.
Ce que je dis peut expliquer jusqu'à un certain point ce qu'il est possible d'entendre de cette expression de l'abbé Condillac : Tendez à la plus grande liaison des idées.
Si cela est ainsi , il résulterait qu'en disant : « Observez la plus grande liaison des idées , vous ^) remplirez par là les devoirs de l'écrivain , vous » atteindrez à tous les mérites de l'éloquence, » un auteur croirait avoir accompli tout cela en rendant très sensible la justesse de ses jugemens, et en disposant son discours de manière à ce que l'auditeur, sans peine et sans recherche , jugeât toujours ainsi que lui, ce qui, sans doute, serait un grand succès, mais trop partiel cependant pour que M. de Condillac l'ait seul désiré. D'où il suit, que ce sens n'est pas celui qu'il entend par son expression, ou qu'elle en renferme plusieurs selon le cas où il l'emploie.
L'antithèse, en rapprochant des idées opposées, rend par le contraste leurs modilicalions
comparées , plus saillantes ; elle dépend des pensées et des mots : des pensées, parce que c'est entre elles qu'est l'opposition; des mots, parce que c'est à la construction qui rapproche , et à l'expression propre à développer dans les deux idées les modifications qu'on veut mettre en présence , qu'est due la plus grande force de l'effet.
Mais s'il est utile à l'orateur de faire concevoir avec facilité jusqu'aux plus fines modifications de ses idées, s'il lui est utile encore de captiver l'attention et d'écarter l'ennui , combien ne devonsnous pas à cette riche source de métaphores et d'images allégoriques que nous offrent les langues des arts et le droit de chercher partout ses expressions! Toutes les idées deviennent par là claires et animées comme des sensations. Ainsi on exprime par des termes de mathématiques les rapports de quantité ; la peinture offre une foule de mots pour indiquer des formes, des opérations, que l'analogie lie aux siennes; la mécanique, la chimie, la physique, qui présentent des êtres connus et des mouvemens déterminés, éclaircissent par l'analogie les êtres et les mouvemens incon-
240 ÊTODES LITTÉRAIRES.
nus qu'on veut peindre ; en un mot, le style reçoit (le l'immixtion des langues et des images que présentent les sciences, l'intelligibilité et la vie , qui , selon certains raisonneurs, réunissent tous les avantages dont on peut l'orner.
Socrate était nommé l'accoucheur, c'est qu'il faisait en quelque sorte accoucher l'esprit de ses disciples, en guidant leurs observations et leurs souvenirs, en les conduisant à Tapercu des données qui devaient produire le jugement où il voulait les amener. Cette méthode a l'avantage d'exciter la confiance et d'établir solidement dans l'esprit des auditeurs les opinions qu'on leur suggère ; mais elle est surtout excellente pour l'instruction, et convient plus à 1 institution qu'à réloquence.
L'attention de l'auditeur est nécessaire ; on la captive par les impressions , on évite de la lasser par la brièveté et par la clarté, car plus le travail
est long et l'intelligence difficile , plus l'attention devient pénible et douloureuse.
La confiance inspirée à l'auditeur par l'orateur, augmente, en raison de l'estime que celui-ci marque en lui. Mais si la flatterie portait le caractère de l'astuce, elle produirait l'effet opposé.
L'abandon fait présumer la sincérité, il excite la confiance. L'affectation fait présumer l'attention et la présence d'esprit ; elle montre le pouvoir de tromper et la tournure de caractère qui en est capable ; elle réveille la méfiance.
Une possession intègre, une intuition parfaite de la chose qu'on veut exprimer, produit la précision, car quand on voit bien la chose utile , on
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ne dit qu'elle et on la dit dans son ordre; quand on la Yoit mal , on la dit pièce à pièce, et chaque morceau reste mêlé de beaucoup de choses étrangères ; faute d'apercevoir le point de distinction , on n'ose pas tout séparer ; et puis, quand on ne met pas les choses dans leur ordre, on est obligé de les répéter pour qu'elles se rapportent.
Souvent, en généralisant le mot, on agrandit l'image, on rend la pensée pittoresque. Cette manière est très usitée à présent. On restreint moins, on détermine moins, on affiche moins, on attribue moins, on laisse la pensée grande, générale, isolée, et l'intelligence ajoute plus d'accessoires que n'eût pu faire l'expression.
Il est un langage qui franchit les intermédiaires et les fait présumer ; avec quelques grandes idées, il en fait suppléer une multitude qui les lient, et qui résultent de leur combinaison; il abrège le travail de l'intelligence, il flatte le lecteur, en lui
fournissant l'occasion de s'applaudir lui-même ; il favorise la simultanéité des expressions, c'està-dire leur force; il en permet l'analyse, c'est-àdire la distinction ; il dessine le plan, le squelette du sujet, il n'en montre que la charpente, le revêlissement reste à mettre. Ce style-là est long à lire, mais la relation et l'enchaînement des idées principales se saisit mieux. Ainsi il a ses défauts et ses avantages.
Il estun style qui exprime tout, qui n'omet rien, qui n'a point d ellipses de pensées, qui a très peu de mots; ce style produit la distinction et satisfait l'esprit amateur de lumière. Il ne fatigue pas et plaît toujours.
L'extrait élague deux espèces de choses, celles qui sont présumées par ce qu'il dit, et celles qui. vu son but , ne valent pas la peine d'être énoncées.
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XXÎ.
.l'ai Ml IV'llVl (liin tivs beau discours gâté, par une sinij)lp piirase à la suite d'un tableau patbéti(jue, ex})rim<' par ]es sons touchans de l'abandon et de la sensibili.lc ; Toraleur s'avisa déplacer une comparaison qui tourna en ironie toute 1 einolion qu'il avait fait naître , et fit rire de son pédanlisme ceux qui venaient de partager ses impressions. Pourquoi ? C'est que cette similitude , évidemment recherchée , découvrait l'art et la fausseté, et que, là où l'on avait cru reconnaître la nature et des sentimens vrais, on sentit qu'on avait été trompé par l'artiste ; de là les plus fâcheux effets: l'illusion, la crédulité, la confiance s'enfuieul, ci l'intérêt avec elles; irrité d'avoir été entraîne'' par de fausses démonstrations, l'auditeur s'empresse de s'en venger par le mépris ; le dépit et la haine suivent, il devient adversaire. Fâché d'avoir dt'couvert un art puissant dans l'orateur qui Ta trompé, un art supérieur au sien, il s'en console en répandant une critique exagérée et sur la fausseté de ses sentimens, et sur la maladresse (jui la démasque, maladresse, d'autant plus ridicule, qu'ollo est l'eiTet d'une pi(''loution déplacée ;
ÉTUDES LITTÉUAIRES. 24)
et il lui R'ra acheler rinulile avnnlnge (ravoir eu plus d'ail qniina eu lui-mèuic de sagacilé, par le diserëdil total de tout ce qui peut précéder ou suivre.
Les périphrases sout [)ropres à présenter les choses avec le caj'aclère qui convient au hut de l'orateur.
On trouve dans les discours de M. d'Aguesseau peu de métaphores, d'interrogations, d'exclamations bruyantes ; sa marche est unie, paisible, sans bonds et sans inégalités hardies.
Son discours est mêlé de périodes longues et brèves \ mais celles-là sont toujours divisées en membres qui en Tendent la prononciation mélodieuse et l'intelligence assez Ihcile.
Il emploie fréquemment la causerie, accumulant les propositions principales, les incidens, les adjectifs; sa construction n'a que la variété * nécessaire pour prévenir l'ennui ou la lassitude de l'oreille ; il emploie peu les propositions inci-
dentés, el moins encore les subordonnées ; son langage a presque toujours la forme de l'exposition, et l'indicatif présent est le seul temps du verbe, à son usage, employé presque toujours à la troisième personne.
XXIY.
Occupée fortement, exclusivement, d'un objet, l'âme passionnée trouve dans les distractions même des fds pour en réveiller le souvenir :
Si j'éparpille une rose , Dans chaque feuille il est peint.
Les rapports, les analogies les plus subtiles, le lui rappellent sans cesse.
De ces manières d'être physiques qui accompagnent et désignent certaines aifeclions, il en est qui peuvent s'offrir dans le style : ainsi, la langoureuse faiblesse d'un être absorbé par un sentiment ; la vivacité d'un être agité, exalté, etc.
En soQune, lorsque le langage d'action pouria naturellement modifier le langage des sons articulés, il lui prêtera beaucoup de force.
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L'agrément, la force, en un mot, refilcacité convenable des descriptions et des narrations, résultent beaucoup du choix des circonstances qu'on exprime.
L'impression produite par peu de mots est plus simultanée, elle est plus vive.
XXYIII.
Le didactique pur a sa place ; mais le plus souvent, pour instruire l'homme, il faut le remuer ; il lui faut, comme à l'cnfanl, du miel au bord de la coupe.
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CHAPITRE V
De l'Histoire.
Utilité de l'histoire.
Quelle peut être l'utilité de l'histoire? c'est de faire connaître les hommes, de peindre les caractères des peuples, de démontrer l'influence des climats sur les gouvernemens, des gouvernemens sur la félicité publique, etc., et d'apprendre ainsi l'art de perfectionner la politique. L'histoire est l'expérience de ceux qui gouvernent le monde : qu'elle se guide donc d'après ce but ; qu'elle présente l'analogie des effets et des causes; qu'elle déduise avec clarté l'influence des évènemens, des connaissances, des opinions, sur les mœurs ; qu'elle fasse connaître les passions régnantes des nations et des siècles : voilà son rôle.
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L'histoire privée d'un homme peut être utile, si un philosophe l'a composée ; elle enseigne le cœur humain; joignez-y l'autorité morale qu'il a eu sur ses contemporains, elle apprendra à bien apprécier les caractères.
L'histoire des opinions, la peinture de leur influence sur les passions, de celle des passions sur le bonheur, instruira le législateur ; celle du rapport du bonheur au caractère , du caractère h la race , de la race au climat , lui fournira des lumières importantes.
La peinture du tableau des idées, comparée à la peinture du tableau des sentimens , des passions , du bonheur, éclairera de plus en plus les secrets de la morale : ce ne sera point inutile dans les mains d'un politique habile.
Mais trouve-t-on cela dans vos livres? historiens de mon siècle ; quels sont les mérites que aous recherchez? L'exactitude sur les dates, la découverte de quelque anecdote inutile , une véracité puérile, un style agréable ou sottement poétique. Votre livre contient-il une bonne idée? elle est entourée de méchans détails qui la noient, qui fatiguent la mémoire , qui confondent les notions, qui empêchent de saisir l'ensemble. Il faut du génie pour arracher le grain d'or de l'alliage impur qui s'y est attaché.
Vous ne satisfaites pas même ma curiosité. Je
voudrais un homme qui me fît voir dans un grand tableau les principales vicissitudes des peuples et des pays, les émigrations, les mélanges, les origines. S'il était possible qu'il y eût des élémens d'histoire générale, bien faits, écrits par un homme sans préjugés, par un homme qui eût les talens de Montesquieu , perfectionnés par une philosophie plus mûrie ; si ce livre était encore plus profond, si surtout il était rendu avec plus de simplicité, d'ordre et de clarté, il serait inestimable.
Tacite, qui n'a crayonné que les détails, a peutêtre plus atteint le mérite de l'élégance dans l'expression, de l'intérêt, dans la narration, que cette vérité dans les peintures , ce fini dans les caractères, qui lui ont valu tant d'éloges.
Plan d'étade de l'histoire.
Les lois politiques et civiles qui régissent les diflerens états de l'Europe émanent de trois sources :
1° Lois et coutumes des Romains ;
2° Lois et coutumes des Barbares qui conquirent l'empire romain;
3° Lois et coutumes féodales.
Ce qu'il y a de despotique dans nos gouvernemens vient des Romains; ce qu'il y a de populaire, des Barbares ; ce qu'il y a d'aristocratique , de la féodalité.
La religion chrétienne adoucit le despotisme , mais elle l'établit; le despotisme a été réduit en principes par les jurisconsultes qui ont raisonné la prérogative royale d'après les lois de l'empire romain , et par les prêtres qui ont appliqué à tout ce qui s'appelle roi , la théocratie de David et de Salomon.
Ce qui a influé sur le gouvernement de fait des différens peuples de l'Europe , c'est-à-dire sur les modifications et les mélanges des trois sources dont j'ai parlé, ce sont les évènemens et le caractère des nations.
C'est, par conséquent, dans l'histoire qu'on en suivra les progressions et qu'on en saisira l'esprit.
Depuis les conquêtes et la chute de l'empire romain, l'Europe ne forme qu'une société. On ne saurait avoir la connaissance historique ni politique d'une partie, sans connaître l'ensemble.
Je ne sais qu'indiquer pour apprendre l'histoire de l'Europe ! Le moyen-âge a peu d'historiens étendus, aucun de généraux ; les historiens du moment , superficiels et systématiques, sans cos-
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tume, sans connaissance des hommes , présentent la plupart une métaphysique inutile ou fausse, appuyée sur des tableaux vagues , heureusement prompts à disparaître. J'ignore ce qu'on peut recueillir de l'histoire générale faite en Angleterre et traduite en notre langue. En général, il est bon de commencer cette étude en lisant beaucoup d'histoires sans trop s'y attacher et n'étudiant avec attention que les chroniques. A tout prendre, je préférerais les longues aux courtes et les plus détaillées aux plus raisonneuses, et je me défierais surtout des philosophiques ; car entre ces deux écueils, je préférerais qu un jeune homme débutât par les préjugés plutôt que par la métaphysique.
Il faut entremêler les histoires particulières aux générales et s'attacher surtout aux mémoires. (Ceux relatifs à l'histoire de France sont naturellement réunis dans une collection qui, certainement, est une des entreprises les plus utiles à l'histoire, à la pratique et à la connaissance des hommes.)
Il est très important de faire marcher à la suite de l'histoire, la géoLvaphie et l'histoire naturelle, c'est-à-dire ce qui peint la nature et se lie à l'histoire des hommes ; il faut y joindre aussi la connaissance des tableaux ou estampes historiques et particulièrement des portraits des hommes célèbres, et généralement tout ce qui est propre
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à faire passer sous les yeux les ditïérens lieux, les différens temps et à donner à Thistoire un corps et des couleurs.
Il est bon d'accoutumer un jeune homme à penser en lisant, et pour cela le meilleur moyen est de le faire écrire.
La conversation fait naître les idées, les fixe , les rectifie, mais il n'y a que la méditation solitaire qui crée l'originalité sans laquelle l'esprit n'est jamais lui-même et demeure toujours sans caractère. Or, je ne vois pas de plus sûr moyen pour mettre sur la voie de la méditation, que l'habitude d'écrire.
La conversation sera propre à mettre sur la voie, et à donner de l'activité à l'imagination; mais il est bonde la diriger de manière h laisser à l'esprit le plus de liberté possible, et à exciter son essor au lieu de le borner comme on le fait sans cesse.
Tout ce qui est hors de la portée de l'esprit le gâte , toute théorie est nuisible pour qui n'a pas encore le degré de raison propre à juger. Il faut bien apprendre aux enfans les faits et surtout les mettre sur la voie de les apercevoir, mais il ne faut point leur apprendre la théorie avant qu'ils puissent aisément la saisir et y arriver d'eux-mêmes ; les hommes auraient une philosophie et une intelligence extraordinaire si on ne brisait pas
en eux le ressort du raisonnement, soit en les dispensant de l'exercer, soit en le chargeant d'un poids au-dessus de ses forces. Si de toutes nos facultés la raison est la plus précieuse , c'est donc aussi celle à laquelle il faut veiller avec le plus de sagesse, et le meilleur moyen, c'est de l'exercer, c'est de la faire agir d'elle-même.
Pour revenir à l'écriture , il est bon , dans ce premier période , d'inviter son élève à extraire plutôt les généralités que les détails , à faire l'analyse des ouvrages généraux, à saisir l'esprit des particuliers, mais alors comme toujours, à refaire et non à copier.
La raison des deux premières remarques, c'est que ce premier travail est destiné à donner l'esprit général de l'histoire moderne , les masses , les divisions , le système général et non trop de détails qui, s'ils étaient faux ou imparfaits, surchargeraient la mémoire et fatigueraient mal à propos l'intelligence.
Commeje suppose (ce qui est indispensable) que l'élève a préalablement fait de bonnes études de latin et celle de l'histoire ancienne qui doit toujours précéder la moderne , je crois ne lui rien prescrire au-dessus de ses forces.
Ce premier période achevé, c'est-à-dire lorsque l'élève parvenu à 16 ou 17 ans, aura dans la mémoire un bon fond d'histoire , accompagné de
géographie et d'histoire naturelle, il sera temps de s'occuper sérieusement de lui apprendre à penser et à raisonner sur les faits ; c'est alors qu'il est surtout important de bien choisir ses guides.
Si , par exemple , on voulait faire un esprit à jamais superficiel, bavard, présomptueux, inutile à la société, habile à débiter des maximes et incapable de rien opérer , je crois qu'il n'y aurait rien de mieux que de lui faire lire les histoires de Reynal , de Voltaire , de Madame de Macaulay, de lord Litleton, etc., et de les accompagner de quelques opuscules philosophiques.... Je ne nomme pas les auteurs de ceux-ci , de trop grands noms s'y trouveraient mêlés ; j'aime mieux les réserver pour le moment où, en admettant leur lecture, je leur ferai réparation de l'exclusion totale à laquelle je pense qu'ils doivent être actuellement condamnés.
Si , au contraire , on veut faire un bon esprit , n'ayant de métaphysique que ce qu'il en faut, subordonnant le raisonnement aux faits , guidé par une raison sensible et éclairée ; fort d'une imagination utile , ornée de tableaux et de faits , alimentée par un esprit observateur, je mettrais d'abord dans ses mains les Considérations sur la grandeur et la décadence des Romains.
Pierre de touche d'un jeune homme ! s'il en est ennuyé, je m'en méfie ; s'il le goûte, il y a du
fond ; s'il le dévore, il sera homme d'esprit ; s'il le savoure, il peut atteindre l'auteur.
Après celte lecture, un jeune homme à disposition, sera éclairé d'un nouveau jour \ il sera tenté d'écrire et voudra relire toutes les histoires pour les raisonner comme Montesquieu.
Je pense qu'il serait très bon qu'il revînt pour lors à ses auteurs anciens et surtout à Tite-Live, Plularque, Tacite, Suétone et Salluste, ou qu'il en repassât au moins deux ou trois des plus courts , avec attention et qu'il eût le soin d'écrire ses réflexions.
Ces lectures seront très utilement entrelacées des ouvrages de l'abbé de Mably sur les histoires anciennes, considérations sur les Romains, sur les Grès, entretiens de Phocion, etc.
Comme l'histoire ancienne doit servir de base à l'histoire moderne, je crois que la politique ancienne doit servir de base à la politique moderne
L'abbé de Mably n'a point de génie, mais il a une instruction saine et beaucoup de raison ; si un jeune homme l'admirait, je craindrais qu'il ne manquât d'esprit, mais s'il ne le goûtait pas, il serait plus à craindre encore qu'il manquât de solidité.
Dans ce même période, ce serait un grand oubli que de ne pas faire lire les poètes et les phi-
losophes anciens ; comment saisirait-on par Alitement sans cela, lem* esprit et leur politique?
Il ne faut pas craindre de prolonger cette étude, quoi qu'en disent les auteurs du jour; la grande connaissance des anciens est encore la source du bon esprit et du bon goût. Je ne disconviens pas qu'il ne soit utile d'y mêler la dialectique des temps modernes, mais les conversations de ce siècle, les lectures en dehors et les principes de Dumarsais, etc., qu'on n'aura pas manqué d'étudier au collège, remplissent assez cette indication.
Au reste, pourvu qu'on relarde encore Helvétius, Reynal, le système de la nature, Condillac, je ne refuserais pas , lorsque l'élève aura mordu à Montesquieu, à Mably et aux anciens, de lui faire lire les considérations sur les mœurs de ce siècle, de Duclos; les élémens de philosophie de Dalembert; le Contrat-Social de Rousseau, à la charge de lui enlever ces lectures, si comme il est encore possible, il venait à s'y attacher exclusivement.
Dans le même temps, il lira utilement Machiavel.
L'élève bien instruitde l'histoire, de la politique et de l'esprit des anciens, passera au moyenâge.
C'est le moment où il doit étudier à fond les sources du renouvellement de l'Europe , du nou-
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veau système qui a substitué à la simplicité , à l'homogénéité des choses anciennes , cette complication d'usages, d'opinions, de races humaines, où tous les principes se sont confondus , où a germé ce chaos , ces contradictions qui ont tourmenté l'Europe jusqu'au moment où tant de principes divers, s'élant amalgamés et fondus, ont produit cette nature de choses factice , extraordinaire et sans origine, qui caractérise les temps présens.
Là, sera placée l'étude philosophique et historique de la religion chrétienne, depuis son principe, jusqu'à la décadence de l'empire romain, et ce serait peut-être le moment de s'arrêter sur l'esprit oriental.
Mais où se puiseront ces études ? c'est ce que j'ignore. La plupart de ceux qui ont écrit sur la religion chrétienne en ont parlé avec passion ou avec intérêt , et ce qu'il peut y avoir d'instructif et de vrai dans ce qu'on en a dit, est répandu dans tant de livres inutiles ou dangereux d'ailleurs, qu'après la lecture attentive des livres saints, etc., je ne connais rien de plus propre à apprendre à en raisonner que la conversation d'un homme de sens qui ail un peu réfléchi sur la matière.
Si on veut conserver la religion de l'élève , il faut ne lui pas apprendre autre chose.
A l'étude de la religion se joindront , pour in-
troduire i'élève au moyeu-âge, celle des derniers temps de l'empire romain et celle des nations qui lui succédèrent.
Si le droit romain était une étude faisable, ce serait le moment ; la lecture de Gravina pourra suppléer, mais l'élève intelligent rangera ce docteur bien au-dessous de sa réputation; il n'y verra qu'un théoricien, ne puisera dans son livre que le droit, et cherchera l'esprit et le fait dans \ Histoire des Empereurs et dans celle du Bas- Empire. Pour les barbares, l'élève s'attachera essentiellement à étudier les Commentaires de César ; les Mœurs des Germains, de Tacite, sont , comme on le sait, classiques en cette partie.
Il est plusieurs historiens du temps , et entre autres Procope, qui seraient utiles, mais qui sont mauvais, longs et ennuyeux.
On a composé dans ce siècle , et depuis peu , plusieurs ouvrages raisonnes sur ces matières , je ne les connais point, mais leur réputation n'a pas percé.
L'étude du moyen-àge peut s'ouvrir par celle de V Histoire de France jusquà Louis XII.
Cette matière, qui devrait être la plus riche, est une des plus pauvres. Je ne m'attacherai point à critiquer l'ignorance et le monachisme de Daniel, la puérilité de Velly et consorts, la frivolité de Voltaire , la nullité de tous les abrégés ; il ne
reste que le parti de s'attacher à Mézerai, après avoii- lu rapidement sa grande histoire. L'esprit de cet auteur est bon , ses superstitions sont instructives et sans danger. Son défaut d instruction sera suppléé par les études ultérieures.
Après cette lecture attentive, on livrera à l'élève , qu'on suppose suffisamment nourri de ses premières lectures historiques, pour retrouver, dans V Histoire de France le souvenir du système général de celle de l'Europe; on lui livrera, disje , tout ce qu'on pourra se procurer de romans de chevalerie, les Fabliaux de Legrand, le Roman de la Rose, etc., et au milieu de ces lectures on aura soin de lui faire étudier les Recherches sur l'ancienne chevalerie, de M. de Sainte- Pelay.
La lecture des chroniques et le recours aux monumens, quand on peut les avoir sous les yeux, tels que les Capitidaires de Baluze , le Recueil du Louvre, Marculphe, etc., sont entièrement utiles pour saisir l'esprit des usages, des principes de ces temps.
Les mémoires particuliers commencent malheureusement tard , mais ils sont bien ce qu'il y a de mieux.
L'élève étant nourri à un certain point des ouvrages originaux , on commencera à y mêler les disscrtaleurs de droit public modernes.
On lui fera lire une fois V Esprit des Lois, de Montesquieu , pour ouvrir la carrière , mais non pour l'étudier, de peur de i arrêter ou de le dégoûter ; Y Introduction d l'histoire de Charles- Quint, ouvrage qui fait pénétrer l'esprit dans l'histoire générale de ces temps, et qui en donne l'intelligence ; les Lettres sur les anciens parlemens, par Boulainvilliers , et ses autres ouvrages ; les Maximes pour l'instruction d'un roi , les Maximes du droit publi-c français; l'élève n'y verra qu'un recueil indigeste, mai s riche et qui met sur la voie.
Alors il pourra lire, sans danger, l'abbé Duhos.
Il suivra les observations sur V Histoire de France, de l'abbé de Mably.
En lisant ces dilïérens ouvrages, il recourra autant qu'il sera possible aux sources citées, ce qui ne se peut presque que dans les villes où il y a une bibliothèque publique.
Il relira V Esprit des Lois et la Monarchie française de Chabret.
Quelques autres ouvrages seront bons à connaître et à parcourir, tels que la Chronologie des Etats, de Savaron, qui n'est qu'une table, La Roche Flavin, Loiseau, Lefebvre, etc., etc. On s'y trouve naturellement porté, et on n'en prend que ce qu'il faut.
La lecture des remontrances des cours et des brochures du temps font aussi connaître beaucoup
de détails épars çà el là dans des ouvrages étrangers à la matière.
Enfin, la lecture des ordonnances doit accompagner : tout est dans Laurièip; on y joindra, pour terminer. V Histoire du Droit canonique et celle des Conciles.
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CHAPITRE Vî
JI«-g^entei!M sur fiuelqiBes EerivPfSie et leiars ouvrages.
QSSUN.
Ossian écrivait, ou plutôt chantait au nf siècle. Il était de race royale , et peut-être règna-t-il luimême.
Les bardes sont les poètes des anciens Celles. Ossian raconte leurs combats , leurs morts ; il chante leur gloire et leurs amours ; le genre sombre domine dans ses compositions ; des images grandes et pittoresques , des expressions vagues et sublimes , un certain désordre, une confusion de grandes idées , de peintures pompeuses , de phrases orientales , ont pris dans les mains du barde un ton de noblesse, un feu, une force d'expression que, nous, hommes amollis par la jouiss^lice , distraits par les petites choses, émus inar
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les petites sensations, nous voudrions vainement atteindre. Ossian est le poète des âmes exaltées, mais il n'est pas celui des esprits délicats et fins. Traduit en anglais par Macphetson, il l'a été de cette langue dans la nôtre, par M. Lelourneur qui écrit mieux ses traductions que les plus célèbres auteurs n'écrivent leurs propres ouvrages.
MALHERBE
Ce poète illustre qui a embelli la fin du xvi' siècle et le commencement du suivant , nous a laissé environ six mille vers en odes , épîtres , sonnets, chansons, épigrammes, etc. ; en un mot, ce qu'on appelle poésies volantes. On y trouve la galanterie traitée avec le ton hyperbolique et fade qui régnait de son temps, et quelquefois avec celui de la plaisanterie et d'un libertinage d'esprit raffiné, mais toujours décent. La religion y est affublée d'une pompe, d'un ascétisme, d'une exagération ridicules. En général , les métaphores outrées , la fausse érudition , les images et les expressions communes mêlées parmi les objets les plus nobles , le défaut d'ordre dans
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la disposition des parties qui composent chaque pièce , l'ignorance absolue de la gradation, rendent la lecture de Malherbe très choquante pour un goût délicat. Mais ces défauts ne bannissent pas les traits brillans et une pureté do langage qui, lorsqu'on le compare au temps, donne une haute idée de ce créateur de notre langue et de sa poésie.
Malherbe est flatteur outré ; on le lui pardonne lorsqu'il s'adresse à Henri IV.
RICHARDSON et SHAKESPEARE.
i?ec/<art?sow est intéressant, attachant, mais la partie savante et instructive est bien supérieure en lui à la partie poétique ; plus précieuses à l'esprit qu'à la sensibilité , les riches vérités qu'il étale sont très supérieures aux émotions qu'il procure.
Et c'est pour cela que les Français ne l'ont pas goûté, ils ont critiqué ses longueurs qui sont des richesses ; ils n'ont point assez do tête pour saisir le bel ensemble de ses tableaux compliqués, assez de patience et d'attention pour en savourer les détails. 11 faut des plans simples à des têtes frêles;
la belle disposition, les belles proportions, la belle ordonnance ne suffisent pas pour les leur faire embrasser. La richesse du détail les distrait, les embarrasse et les embiouille.
Shakespeare est plus poète que Richardson, mais il est encore plus savant moraliste que poète ; une dillëience , c'est que sa science et sa poésie sont plus dans les détails isolés, celles de Richardson plus dans les développemens. Une page de Shakespeare donne souvent une idée de tout le génie de l'auteur, mais pour apprécier Richardson, il faut embrasser l'ensemble, Tenchaînement, le rapport de toutes les parties. Et cependant, qu'on ne pense pas que je refuse l'ensemble à Shakespeare et les détails à Richardson!
Ce qui offre quelques raisons de cela, c'est que Richardson avait plus de réflexion et Shakespeare plus de sentiment ; pleins l'un et l'autre de grandes richesses, le premier les ordonnait avec calcul , le second les employait par inspiration. Richardson se rendait plus compte de ses idées, Shakespeare en était plus ému. Richardson s'était instruit en cherchant à observer et en raisonnant ensuite. Shakespeare s'était instruit parce que les phénomènes de la nature l'avaient frappé. Il avait plus de ce qu'on appelle ordinairement génie, plus de cet enthousiasme nourri de savoir, de cette imagination riche, pittoresque, énergique et vraie,
de cette sensibilité forte , délicate et originale. Richardson avait toute la force et l'étendue d'esprit qu'il faut pour recueillir et conserver une immensité de notions, sans rien perdre de la liberté d'entendement qui les juge , les ordonne , les considère dans tous leurs rapports. 11 avait toute la liberté d'une tête qui , chargée d'un fardeau énorme, n'en marche avec pas moins de hardiesse et ne perd presque rien de la vigueur de son imagination par le recueil de mémoire qu'elle a rassemblé pour la conduire et la nourrir.
§iv.
J.-J. ROUSSEAU
Rousseau digère long-temps, produit et façonne lentement sa pensée ; son style sent le travail.
L'influence d'une constitution douloureuse colore ses pensées et ses opinions.
Rousseau a l'énergie , la force de sentiment et de raisonnement, Raynal l'abondance, Sterne la liberté , l'abandon , l'essor facile et naturel du cœur et de la tête.
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Rousseau était né pour sentir; les circonstances le conduisirent à raisonner.
En général , ses idées étaient plus nourries que fines , ses impressions plus fortes que délicates, ses sentimens plus violens que doux.
Avec bien moins de légèreté que de délicatesse, sa plaisanterie était lourde et raisonnée ; il ne connaissait point ce libertinage d'esprit qui égare la pensée loin du sentiment et de l'opinion. Grave et mettant de l'importance à tout , le bon et le vrai tombaient sous sa plume et ne la laissaient jamais voltiger sur les traces de la folie.
Aussi, avec de l'enthousiasme , Rousseau n'a point d'abandon , son œuvre est d'une main forte mais laborieuse , quelquefois rapide, jamais négligente et facile. 11 a de l'exaltation ; son caractère est inconstant, variable, propre à tout adopter avec excès ; son esprit est éloquent et souple, habile à tout colorer à ses propres yeux et à ceux des autres.
Il n'avait nulle éducation qui eût fixé en lui l'habitude de Thonnête. Mais il avait sur cela une étendue d'idées et une absence de raison qui livrait son opinion à tous les prestiges , et son caractère à tous les écarts, parce que n'étant point fixé par les premières habitudes de la vie, il était livré aux suggestions de l'opinion, comme à l'intluence des situations.
Ses passions tenaient presque toutes de la faiblesse, sa lierté n était pas sereine, mais repoussaïUe ; il avait un grand besoin de l'opinion des aulres, il prenait l'alarme d'abord ; inquiet et méfiant, il était toujours à se plaindre ou à aboyer de peur qu'on ne l'attaquât. Il était sans générosité, dur avec le faible... Sa présomption était insolente et il était fat à sa manière ; sur ses malheurs, il a toujours été dans les reproches, les gémissemens ou le désespoir ; il était haineux et n'aimait personne réellement ; il avait une petite honte des bienfaits offerts ou reçus, et était très enclin à l'ingratitude.
Il y avait dans ses passions un orgueil démesuré, et de la vraie misanthropie.
Son style est plein de richesses, de facilité, de goût. Servi par un tact admirable d'oreille, d'esprit et de cœur, Rousseau y joignait une fécondité et une souplesse d'imagination proportionnée.
Il avait merveilleusement le talent, par ses ressources infinies d'idées, de sophismes et de sentimens, de séduire l'esprit et le cœur ; il aurait été un excellent prédicateur, un excellent avocat, un suborneur irrésistible.
Il écrivait toujours dans l'exaltation, souvent durant la nuit.
Il a, par ses écrits, encouragé à faillir beau-
coup de jeunes filles; il a gâté beaucoup d'éducations, il a exalté l)eaucoup de têtes de jeunes gens, et fait des fous de beaucoup de gens qui n'auraient été que des sots, et qui, au reste, peutêtre, ont reçu de son impulsion un essor que la réflexion, l'âge et dautres études ont ensuite mieux dirigé.
Il a, pour sa part, accoutumé le siècle à secouer les préjugés et à goûter les paradoxes.
Il a soutenu le sentiment et retardé ou affaibli les progrès de l'égoïsme^ de l'insensibilité et de la vilité morale, et aussi ceux de l'irréligion ; car il a défendu la religion par des argumens qui, quoique nullement probans, étaient du petit nombre de ceux qui pouvaient réussir en ce siècle. Mais tout en la soutenant, il a contribué h en décrier les ministres.
Il a beaucoup contribué aussi h brouiller toutes les opinions, à émanciper les jeunes gens des idées anciennes, et à leur en faire adopter de bizarres et d'extrêmes qui ont influé sur leur conduite, leurs manières et leurs mœurs.
Il a donné naissance à ce nouveau genre mêlé d'enthousiasme, de vertu et dardeur de volupté, qui a présidé depuis à tant d'écrits, et qui règne sur tant de jeunes têtes ; à ce genre si propre à ennoblir l'amour et à glisser le libertinage dans la partie la plus saine et la plus morale des deux
sexes, si propre peut-être aussi, en le rendant plus général, à le rendre moins funeste et h le séparer des vices qu'il entraînait ou qu'il supposait auparavant.
Il a amené dans la prose la chaleur, l'enthousiasme, la fougue, qui ont ou, depuis, tant d'imitateurs, et qui, avant, étaient à peu près ignorés; le faste, l'ornement, les beautés travaillées et dé représentation étaient très connus, la rapidité ne l'était presque pas.
Sv.
VOLTAIRE
L'amour de la gloire avec toutes ses petitesses, ses faiblesses, ses bassesses, n'était pas soutenu chez lui par un grand caractère.
Il avait beaucoup de tête et fort peu de cœur : de là, la morale la plus variable, l'inquiétude, la faiblesse, la versatilité.
Esprit superficiel et dissipé, il n'a jamais rien approfondi ; il s'est attaché aux dehors, aiix facililéSj à quelques minces données qu'il brodait avec grâce: mauvais philosophe en tout genre; mauvais métaphysicien ; drames sans caractère,
histoires sans fond ; savant superficiel en toute malière; jamais peintre de la nature.
De là, il a été intelligible et agréable pour la foule dissipée, inattentive et superficielle comme lui.
De là, il a eu tant d'aisance pour ces productions où tout est choix, ileur, poussière dorée; car tel il est encore là où il ne faudrait pas être léger : modèle du goût français, qu'il a achevé de pervertir.
§ VI
De rinterprétation de la cature. par DIDEROT.
Cette production, où l'on trouve une grande étendue d'esprit et une expression lumineuse, présente les fruits d'une méditation imparfaite. Diderot est chaud, sensible, enthousiaste. Il saisit fortement la première forme qui lui est présentée et l'observe. Ses affections sont souvent l'énoncé des premières apparences. Il voit des contradictions où il n'en est pas. Il entend les sujets; l'homme sensible s'associe en lui au philosophe, loue et blâme quand il faut discuter. Il donne des leçons sur l'étude de la nature et son cœur à son
inçu y mêle des leçons de vertu. Comaie il n'observe pas longuement et que son premier regard pénètre pour l'ordinaire , il se repose sur ce regard, et il affirme le doute et l'ignorance éternelle de ce qu'il n'a pas aperçu.
Le Traité du Beau , par Diderot , est un bavardage dénué de justesse autant que de clarté.
§ VII
STERNE
Sterne était un ecclésiastique prébendier d'York.
Rien n'est si varié , si inégal , que la marche de cet Anglais; gai, profond, sublime, minutieux, religieux, philosophe, on trouve en lui un homme d'esprit , un observateur, un être sensible , un prêtre scrupuleux et à tempérament ; on ne saurait lui donner un caractère plus fixe. Il s'applique à développer toutes les sensations qu'il éprouve, à rendre compte de la série des impressions et des idées qui le guident. Il observe aussi les nuances légères des caractères ; il juge sur les physionomies; quelquefois il donne dans ce genre qu'on appelle sublime , produit d'un esprit
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exalté, d'une sensibilité fort vive, et pour lors son style s'en ressent. Joignant à ce qu'il a d'inégal et de décousu une foule d'expressions hautes et métaphoriques . il approche du pindarique ; mais , pour l'ordinaire , il est familier avec de la grâce , de l'esprit, du naturel. C'est de lui que nous tenons cette belle similitude , que l'homme civilisé, dans les villes , ressemble à ces monnaies polies par le maniement et la circulation, dont la première empreinte, l'empreinte caractéristique, est effacée.
Heureux bon sens, qui sait tout manier sans importance et répandre à pleines mains sur les autres et sur soi-même le ridicule innocent !
Voyez-là, cette main délicate, badiner avec tout ce qui est fragile et sacré ! elle ne brise et n'offense rien. Voyez-là, lorsqu'elle arrive où le simple toucher porte blessure, se suspendre et s'abstenir ! Voyez-là se répandre avec profusion, s'élever aux cieux avec une énergie prophétique quand elle a trouvé la touche sensible où lame entière se concentre en une seule affection !
Aimable philosophie qui sait mettre à part toute l'importance fatigante des sujets, badiner avec leurs détails amusans, jouer avec tous leurs petits intérêts, y cueillir d'une main folâtre, mais adroite, tout ce qui flatte et réjouit !
La délicatesse , — l'originalité sans affectation ,
— la liberté en plusieurs genres, — la grande vérité morale et sentimentale , — l'énergie sentimentale et exaltée; telles sont les qualités de cet écrivain.
Tm qui converses avec Sterne, tu trouveras en lui un grand modèle de finesse, d'intelligence, de délicatesse et de tact; tu apprendras à expliquer tous les gestes, à distinguer toutes les nuances, à voir là où les autres ne voient pas; à sentir, à dire ce qu'ils n'ont jamais dit , ni vu, ni senti , et ce que pourtant ils recevront avec délices de tes mains , si l'habitude n'a formé calus dans leur tête et dans leur cœur, et à tirer d'un petit fonds d'immenses richesses.
Sterne rend bon, car dans cette enceinte de moralité que l'homme regarde si souvent comme une triste prison , il évoque une multitude de joii issances enchanteresses et inconnues, et ne vous environne que de physionomies aimables; il fait foisonner autour de vous tant de fleurs et de fruits délicieux, qu'en songeant aux dangers et aux peines qui vous assailliraient dehors, vous ne sentez plus que la douce nécessité de demeurer oii vous êtes.
Sterne vous ouvre un monde nouveau , il vous montre une nouvelle mine de découvertes , d'observations, de pensées, d'émotions, de rires et de larmes ; il vous attire à lui et puis vous pousse de la main dans des routes inconnues, où tout
est nouveau, où tout ce qui vous environne vous fait découvrir en vous quelque faculté sensible , inaperçue jusques-là, et vous fait éprouver de doux fréinissemens.
Il faut, pour bien savourer Sterne, être libre de toute préoccupation, avoir l'esprit, les sens et le cœur dispos et propres à recevoir toute impression. Il ne faut point démotion ni d'agitation déjà produite, ni cette ardeur de besoins moraux ou physiques qui poursuit d'un appétit dévorant les excès et les crises : il faut encore, avec cette disposition libre, mais mobile, une habitude d'intelligence et de nombreuses idées de ralliement qui donnent la rapidité des aperçus, car quand même l'esprit trouve, s'il a eu trop besoin de chercher, le sentiment se refuse.
Une jeune femme avec peu de tempérament et un esprit cultivé, est plus propre que personne à sentir et à goûter Sterne.
Les gens de poids reprochent à Sterne de s'être trop exclusivement occupé de petits objets, de n'avoir donné que de ces bluettes d'esprit, de sentiment, de gaîté , qui ne portent que sur le moment de l'impression , et qui ne laissent ni précepte, ni sentiment durable.
Cela n'est pas vrai en tout : Sterne forme à la délicatesse ; il enseigne la philosophie ; il donne à l'esprit de son lecteur de la précision et de la fi-
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nesse ; il donne sur le cœur et l'esprit humain des lumières justes et nouvelles; il apprend h observer celui-ci, à le suivre dans toutes ses nuances, à le deviner sur tous les signes. Voilà l'utile!
Et sur l'agréable , quelle richesse ! quelle jouissance à le lire ! Comme il apprend à savouer avec délicatesse toutes les situations, toutes les ressources de ce monde ! Comme il ouvre la porte des sensations ! comme il vous en crée de nouvelles, de piquantes, de délicieuses ! Comme il vous apprend à jouir, et vous montre dans tous les sujets des genres inconnus de jouissances ! Comme il vous enseigne l'art et le but de la bonne plaisanterie, du doux, du délicat, du vrai sentimental, du naturel, de l'originalité gracieuse et facile; de l'aimable radotage, de l'ivresse de l'abandon, du libertinage d'esprit, surveillé par le tact le plus exquis ; de cette étourderie adroite et légère, qui s'en va cueillant toujours des fleurs sur la rive dangereuse du fleuve !
§ vni.
GRAVINA
Son livre de VEspriides lois romaines marque
un esprit étroit, attaché à la lettre, faible iiilerprétateur, avec une âme honnête et religieuse.
Sa métaphysique de la politique est mauvaise; elle roule toute sur le droit, sur le juste et le possible, nullement sur le lait, sur le réel et le vraiàemblable; et sur la partie qu'elle traite, elle ne montre que les rêves d'un honnête homme fort borné.
Ce qu'il dit de l'empire romain ne concerne que le droit, et c'est pourquoi il diffère toujours d'opinion des historiens qui n ont traité que le fait.
Sur le droit civil, il ne voit que ce que la loi dit. L'esprit, la liaison aux mœurs, au gouvernement, au caractère national, tout lui échappe; il motive mal. Celte partie, en un mot, n'est que l'ouvrage d'un praticien. Quant aux désordies, aux contre-sens, h la fausse explication des lois, le traducteur en est l'auteur évident dans tant d endroits que je n'ose rien en reprocher au texte.
§ IX
L'abbé RAYNAL.
La tète de Raynul est féconde, rapide, impa-
tiente ; il est bavard ; il œurt et ne s aiiète pas à perfectionner l'œuvre quil jette.
Il est souple, coulant, variable ; il prend aisément de toutes les inanièics ; il entre dans toutes les idées.
Enthousiaste, impatient, présomptueux de son esprit, Raynal n'examine point; ii croit à ses premiers aperçus, se trompe, s'égare à tout moment, pose sans restriction des lois générales, se livre à des spéculations simplifiées et généralisées, toujours ingénieuses, souvent instructives, mais imprudentes et nécessiteuses des corrections d'un esprit sage. Sa philosophi(^, belle et abondante comme sa poésie, se sent, connue elle, de la précipitation.
Sa nature doit être inquiète, impatiente, exaltable.
Analyste, raisonneur, homme de la tète, sa poésie s'en ressent toujours.
Sx.
L'abbé de MABLY.
Homme honnête, bon, plein de solidité et de caractère.
il a vécu sans faveur et dans la retraite avec des talens admirés, par une suite de son caractrte inflexible et sévèrement honnête.
> Il n'a écrit que sur la politique.
Il fait présider constamment la politique par la morale ; celle qu'il professe est franche, noble, fidèle, et il soutient cette thèse, si souvent posée et de si mauvaise foi, que, pour les états comme pour les particuliers, la politique la plus sûre est dans la pratique de l'honnêteté.
Attaché aux politiques anciens, il embrasse exclusivement leurs dogmes sur l(^s sources de la puissance, de la stabilité, du bonheur des sociétés ; ce sont, suivant lui, l'agriculture, les mœurs, la pauvreté, toutes les vertus politiques, simplicité, frugalité
Il repousse conséquemment tous les dogmes de notre politique moderne, de notre système économique; il proscrit le commerce, etc.
Ces principes, il les généralise pour toutes les sociétés humaines, et les applique également avec quelques modifications à la démocratie, à la monarchie, à toutes leurs combinaisons, à toute la multitude de leurs modes.
Sans entreprendre de discuter le fond de ses opinions, que je crois très justes, mais peu applicables dans l'état actuel des choses, moins par défaut de convenance que de possibilité, cet auteur
voit en grand, remonte aux principes, pense solidement; il est nourri d'une instruction saine, éclairée par un esprit à la fois métaphysicien et solide, guidé par des sentimens honnêtes et des vues sages.
Quoiqu'un sentiment dou?: anime sa manière d'écrire, on pourra le trouver iïoid, sec ; il a peu d'imagination; au lieu de peindre, il réduit, il abstrait. S'il développe , il s'étend sur ses idées ; celte manière de les présenter n'a nul attrait pour certains esprits , et faute même de se rappeler le sens positif et déterminé qu'il attache à ses expressions , on l'accusera d'être vague ou purement méln}>liysique ; tandis qu'Helvétius , par exemple , qui Test bien plus , échappe à tous les dégoûts de son sujet par la poésie de son style.
§ XI
Le Président DU PATY.
D'abord avocat-général au parlement de Bordeaux, il fut distingué par ses connaissances, son enthousiasme, son éloquence hyperbolique.
Refusé par son corps à l'agrément d'une charge de président , il en fut pourvu par la cour , et le parlement fut mandé sur sa résistance.
Auteur, dans ces derniers temps, du mémoire pour trois hommes condamnés à la roue , le seul de ses ouvrages qui me soit connu.
Belle production!
Nourri de l'aiiaire, nourri de la matière au naturel et au positif, il discute le sujet le plus compliqué avec un ordre , une méthode , une logique qui note rien à la vigueur, à la précision de la mémoire, à la solidité du fond des choses.
Rien n'y languit ; une étonnante vigueur d'esprit a rangé, resserré, épuré ces longues pages également claires pour l'esprit, vigoureuses pour l'opinion, attirantes pour l'intérêt, lumineuses par leurs délails et par leur ensemble.... L'éloquence y surgit du fond des choses. . . . L'enthousiasme y paraît appuyé sur la raison....
La science, la philosophie naturelle et artificielle, l'imagination et le sentiment, fondus et amalgamés ensemble dans le creuset d'une même tête , ont coulé rapidement sur le papier dans un de ces momens heureux où le génie , comme la lave du volcan , exalté par la chaleur intérieure, s'échappe librement et à flot par toutes les portes de la pensée.
M. DuPatyj paraît dans ce discours attaché aux opinions philosophiques modernes, relatives à son sujet ; royaliste en ses dogmes sur notre gouvernement, anti-parlementaire, ses opinions sur
tous ces objets tendent à l'excès et au système de parti.
Ses idées sur l'administration de la justice criminelle, sur notre ordonnance, notre jurisprudence, sont infectées du même vice.
Inconsidéré sur les dogmes d'humanité , de philosophie , il est enthousiaste , ridicule et bas dans les louanges qu'il prodigue à Louis XVI, au garde-des-sceaux ; si l'on pouvait ne voir, dans ses plats mensonges, que l'homme qui plie sa pensée pour sauver trois innocens de la roue , on plaindrait la nécessité, on excuserait l'intention, on désapprouverait la manière ; mais le dégoût nous dénonce à chaque page les hommages du flatteur que la force a fait président.
La manière de M. Du Paty est riche et variée; plus conduite par le sujet, par le sentiment, par le génie, que par la règle et l'habitude , elle est libi'e, vraie, pittoresque et naturelle.
Des alinéa de plusieurs pages, des chapitres de quelques mots , des phrases pouvant sallier, détournées et isolées dans des alinéa particuliers, pour plus de clarté, plus de force et pour faire plus d impression ; le tout à propos, dans l'intérêt du sujet, et non pai- un esprit d affectation à peine sensil^le, tel est le genre de Du Paty.
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§ XII
De la tradnction des Géorgiques.
La traduction des Géorgiques de Virgile, par l'abbé Delille , ornée de la poésie la plus harmonieuse, est plus brillante que fidèle. M. Delille s'est attaché à imiter son auteur, à traduire pour ainsi dire sa chaleur, son coloris, plus qu'à rendre littéralement ses idées.
On sait , au reste , que les Géorgiques sont un poëme où la forme est très supérieure au fond ; que celui-ci manque à un point répréhensible d'ordre et de plan; que les observations et les préceptes sont puisés dans les adages superstitieux du peuple , ou tout au plus dans une expérience incertaine et mal étudiée; mais que la vérité , la fraîcheur et la variété des images , l'élégance inimitable d'un style qui ennoblit son sujet sans le dénaturer , et la plus sublime harmonie , cachent ces imperfections sous un voile bien propre à leur concilier l'indulgence.
§ XIII
Du poème des Saisons.
Les Saisons, poëme par M. de Saint-Lambert , est un charmant ouvrage , précédé d'une excellente préface , où l'auteur développe les vues les plus saines sur ce genre de poésie. Le poëme porte le caractère d'un esprit étendu, éclairé, philosophique ; la variété et l'ordre bien entendu des parties éloignent l'ennui de sa lecture. La poésie en est plus correcte qu'harmonieuse. La tournure des phrases, la construction pèchent par l'uniformité. Le style est orné, noble, brillant, sans enflure et sans affectation. Enfin, l'auteur a connu assez l'art de donner à son poëme une forme capable d'émouvoir, d'intéresser et de plaire, pour remplir ces fins, avec des talens médiocres pour la poésie.
CHAPITRE VII
D£ la métaphy^iciiie dans »eH rapiiocts avee Ba littérature.
De la méthaphysiqae.
La métaphysique est la science des principes, c'est-à-dire des vérités générales.
L'observation de la nature fait apercevoir des analogies entre plusieurs individus. Considérer ces êtres sous leurs faces analogues, les réunir , en composer des être collectifs, apercevoir leurs qualités, leurs modifications communes : examiner leurs propriétés semblables , les vérifier, les énoncer, etc., voilà l'œuvre, le rôle, le partage du métaphysicien.
Comme un grand nombre d'êtres ne peuvent se ressembler que par des points, des parties ténues, les idées métaphysiques sont ordinairement abstraites. Cette union ordinaire de l'abstraction à
la métaphysique, les a fait confondre parle grand nombre. On attribue à la métaphysique ce qui n'appartient qu'à l'abstraction, et celte erreur met beaucoup d'obscurité dans les conversations où l'on s'avise d'en traiter.
La métaphysique (1) des êtres en interprète, en découvre les causes, les caractères, les ressorts, les efficacités, en un mot l'esprit.
La saine et profonde philosophie des faits, mène à la métaphysique.
La métaphysique n'est donc pas seulement la science des vérités identiques, la science des vérités générales , la mère des vains raisonnemens théoriques ; elle est une source riche et abondante des plus précieuses vérités pratiques. Mais telle que ces hommes puissans, dangereux par l'énergie même de leurs secours , elle veut être employée par une main sage et savante.
La plupart du temps , en métaphysique, on ne s'en tend pas d'homme à homme, moins de nation à nation , bien moins encore de siècle à siècle. Si, h cet égard, les idées et les opinions des autres nous sont imparfaitement connues, les nôtres se faussent et s'embrouillent par celles que nous leur supposons. Mais sur les idées de ce genre où les passions et la fraude ont répandu les
1) Elle est prise ici pour l'analyse.
voiles et les illusions , combien moins encore on a dû s'entendre !
Il est rare que les premiers auteurs des opinions les aient reçues aussi absurdes quelles le deviennent ensuite.
Les religions, les opinions métaphysiques, les opinions des choses merveilleuses, ont l>eaucoup reçu de pareilles sources.
Su.
Des métaphysiciens.
Les métaphysiciens , les logiciens raisonnent trop , ne sentent et ne considèrent pas assez. Au lieu de se pénétrer de l'objet qu'ils traitent, de la nécessité de le palper, de lapprofondir , ils sont à tourner autour de lui , interrogeant toutes les règles et tous les principes qui y aboutissent par quelque côté.
Leur méthode, qui peut aider à de bons esprits, ne doit jamais être qu'auxiliaire.
L'abstraction rétrécit sans cesse la nature, toujours elle est tentée de la réduire au mode qu'elle considère.
Le métaphysicien , comme le géomètre, par
l'habitude de l'exactitude, de la simplicité, de Tévidence, est gêné dans ces considérations courantes, où il faut juger la nature dans l'ensemble de ses composés, en sommaire, en masse.
§in.
Abus de la métaphysique en littérature, et dans l'usage de la vie.
Quand l'homme envisage toutes choses sous le point de vue métaphysique, quand ses sens , son imagination et son cœur ne sont plus remplis des empreintes de la nature qui l'environne , les ouvrages de l'industrie humaine ne sont plus les imitations de la nature ; le tableau de la société n'a plus de chaleur ni de sentiment.
Alors, plus de poésie, plus de charme, la pensée subjugue tout ; l'imagination même, froide et légère, n'est qu'un météore sans consistance et le plus souvent sans couleur.
L'homme est environné d'une espèce de féei'le triste et vaine ; tout ce qui l'entoure est difficile, artificiel, singulier; mille autres chmières sont dans sa tête ; elles ne le rendront ni plus heureux, ni meilleur, quand, par des effets insensés, il les aura réalisées.
Le sentiment s'éteint ; tout caractère et toute constance fuient ; car ils ne se rencontrent que dans les voies de la nature.
t(' homme devient maniaque , enthousiaste ; il n'existe plus que par la spéculation et l'imagination , et il ne cesse de se remuer convulsivement comme les poissons hors de l'eau.
Si cet abus de la métaphysique devient le goût de l'époque, alors la société se compose d'extravagans , les uns par charlatanisme et les autres de bonne foi ; d'insoucians , dont le grand nombre est égoïste , caché et dépravé, car une telle position des choses mène naturellement à la lassitude, à la torpeur et, enfin, à la corruption. Et le reste , bon par philosophie ou par nature, laisse la société à ses folies, et ne s'occupe que mollement du bonheur du petit cercle qui l'environne.
A peine trouverez-vous , dans cent mille , un homme sage, bon, actif et capable , qui daigne s'occuper encore du salut de la république !
De cette position , qui ne nous attache à rien de naturel, qui ne laisse former aucune habitude, qui ne fait aucun système d'opinion , de goût, de plan de vie , qui nous promène parmi des choses également indifférentes , naît l'esprit de vertige, l'inconstance, la fragilité de tout, les réformes en tout genre.
L'étude métaphysique, devenue générale, por-
tée dans les choses usuelles, qui n'est pas éclairée par l'observation de la nature dans sa marche extérieure et d'ensemble, mais seulement dans son analyse , dans ses lois occultes pour lui dérober ses secrets et rivaliser avec elle, cette étude, portée à l'excès , tend à fausser notre jugement.
Les choses qui nous flattent , nous touchent, nous émeuvent, sont celles que la nature mit d'abord devant nous. Apprenons à en user, cultivonsles, occupons-nous d'en jouir, épurons-les du mélange que les hommes y ont ajouté, rendons-les àleur belle simplicité, mais ne cherchons pointa nous faire un autre monde, car il n'y a de situation facile et commode , il n'y a de vrai bonheur qu'en elles.
Observons plus en grand, attachons-nous aux sciences morales, à la poésie.
Nous trouverons, dans ces études la connaissance du bon, et nous nous accoutumerons à y diriger les autres.
Nous y puiserons de la chaleur, des jouissances et de la vertu.
CHAPITRE YIII
Des «cieitces^ dans leisr i*a|}port avec la Httérature.
S le
Des élémens des sciences.
La connaissance des systèmes et des élémens des sciences apprend à classer, à ordonner naturellement toutes les idées relatives qui , par la suite , viennent sans ordre s'offrir à nous ; elle nous est d'une grande utilité dans la culture des lettres.
Des études prises ça et là donnent une connaissance morcelée, sans liaisons et sans fond, la pire de toutes , telle celle qui se puise dans les dictionnaires.
L'étude des élémens donne des principes , une intelligence , une facilité d'ordonner ce qu'on acquiert ensuite.
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Les souî'ces donnent la vraie science, l'intelligence, la possession, l'originaliîé.
Se passer des connaissances des autres, c'est une noble et belle illusion, mais c'en est une.
Liaison des sciences entre elles.
Les sciences s'enseignent mutuellement. Les divisions sont dans les systèmes de signes. Celui qui considère les systèmes d êtres , aperçoit comment ils se lient, se touchent, s'influencent, se ressemblent et coexistent; il voit que sans la connaissance générale il n'y a point de connaissance particulière complète.
La variété des études délasse l'organe pensant, l'assouplit, l'exerce, agrandit ses facultés.
La science est immense ; l'analyse, les généralités , la connaissance intègre de chaque partie emploient du travail et du temps ; ainsi les études semblent s'exclure, mais dans chacune, dans toute science et tout art , votre marche sera d'autant plus rapide et plus sûre, que vous serez plus versé dans la science générale.
Les méthodes ont leurs analogies ; les \érités ont également leurs analogies et leurs rapports.
Ce que les hommes ont appris du système des êtres, ils lexpiiment par les systèmes des signes. Quelle utilité, pour l'appropriation de leurs découvertes, qu'une intelligence facile et sûre de ces systèmes !
S'arrêter aux signes, sans pénétrer aux types : se méprendre sur les types des signes \ confondre les trois systèmes à' êtres, aidées, désignes: grandes carrières de sottises !
Si les connaissances se coml)attent, si les méprises, les confusions, arrivent par la multiplicité, cesî pour ne pas pénétrer des systèmes de signes aux systèmes d'idées, et de ceux-ci aux systèmes d'êtres.
Les distinctions, les ressemblances, les rapports, Tordre, tout s'aperçoit par la considération du système des types; l'observation, le sentiment, la réflexion sur des données solides, le rappellent h chaque instant.
Sans cela, tout est confié à la mémoire ; celui qui ne connaît que des systèmes de signes qu'il n'entend pas ne sait rien d'utile, et oubliera bientôt.
§nL
Des recherches scientiflques.
Telle recherche scientifique, dont le succès pourrait être infructueux, serait presque toujours, par l'exercice des facultés et les instructions recueillies en route, très utile au philosophe sage et au littérateur.
Des principes relativement aax s ciences.
Il faut des principes.
Sous quelque forme qu'il se présente , le principe, en fait de science, est toujours une idée générale, ou de doctrine, ou de précepte.
Je sais que l'usage mal contenu des principes mène à plusieurs abus : au système, à la divagation, faute d'apphcation saine et desavoir juger les cas particuliers; mais ils lient et simplifient les actions, secourent la mémoire, éclairent Tintelli-,
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gciice et rendent plus rapide et plus sur l'usage de l'une et de l'autre.
Les principes seuls , par des résultats simples , mettent à notre usage les fruits de la science et de l'expérience.
Pdais il est plusieurs genres de principes dont lulilité et l'application sont très différentes ; car l'esprit, suivant ses points de vue et ses projets, classifie diversement ses iugemens comme ses simples idées.
Principe spirituel , — principe matériel ; — le premier est pour l'intelligence, le second pour la mémoire ; — Le premier interprète , le second n'est qu une formule qui rappelle.
Le deuxième tient à la co-existence des choses, le premier à leur génération.
Le premier égare le spéculateur qui , oubliant que la nature est complexe , cherche à ne voir, dans ses combinaisons , que le simple qui l'occupe.
Les principes abstraits et généraux serviront de peu à T homme pratique , s'il ne possède les principes composés et particuliers qui sont l'expression de l'influence combinée des premiers.
Or, les principes abstraits et généraux porteront de la clarté dans la conception de ceux-ci , mais l'expérience de la vie est le grand moyen de s'en instruire.
Il est peu de principes, surtout en préceptes, aussi utiles que ces grandes raisons dominantes, qui, sur-le-champ, déterminent par prépondérance ce qu'il faut penser ou croire , et sont, pour celles qui les contrediraient , comme des fins de non recevoir insurmontables dont l'admission rend inutile toute discussion ultérieure.
Quand le penseur actif et solitaire, après avoir atteint , par sa propre force , des lueurs qu'il adopte avec méfiance et qu'il aperçoit imparfaitement, rencontre un livre, résultat des découvertes du temps ou du génie de la science, il s'illumine; — les principes qui lui sont oiferls fructifient merveiileusement dans sa tête; — il les conçoit, les sent, les réforme, les supplémente, et se les approprie. — S'il eût lu avant de voir et de penser, jamais la même persuasion, jamais la même intimité n'auraient illuminé la science.
CHAPITRE IX
Arts. — BeaunL-Arts.
De l'art.
A l'exemple de la nature, l'art destine des mets divers aux goûts divers qui s'alimentent de ses productions.
Il est des cas où Ion ne doit servir que ceux qui conviennent au plus grand nombre.
L'esprit inattentif veut saisir facilement ce qu'on lui présente.
Il est des choses qu'on ne sent qu avec des idées préliminaires.... de limaginalion.... de la sensibilité de la mélancolie de l'exaltation....
Une foule d'êtres végétant ne se plaisent qu'à ce qui flatte immédiatement leurs goûts et leurs l)esoins matériels Des singularités, des ma-
nies , des excès de l'autre classe , ils ne peuvent seulement s'en faire une idée.
Et l'autre classe même , pour l'ordinaire , ne garde son caractère que pendant de courts instans. Les jouissances forcées et laborieuses la fatiguent sans la nourrir ; elle se laisse aisément retomber dans le commode , le facile , la voluptueuse voie de la nature.
Beaux-arts.
On donne le nom de beaux , aux arts qui sont destinés à nous affecter agréablement.
Ainsi, la peinture, la sculpture, la danse , l'architecture, la musique, la poésie sont au nombre des beaux arts.
Les choses naturelles nous affectent d'une certainp manière. Les arts, en imitant ces objets, ou du moins ^eux de leurs modes de qui nous recevons ces impressions , les reproduisent en nous , et les beaux arts qui veulent nous affecter agréablement doivent surtout s'appliquer à imiter ceux de ces objets ou de ces modes qui agissent sur
nous de cette manière. Aussi dit-on que l'imitation de la belle nature est le principe des beaux arts, règle fort juste , pourvu qu'on ne la rende pas exclusive.
La peinture imitera des objets agréables ; la danse imitera les signes des passions, des situations, des idées qui peuvent nous émouvoir voluptueusement ; la musique, avec d'autres signes, embrassera le même objet ; la poésie, plus élendue , sera une peinture et une musique , etc. Mais les beaux arts ont encore des sources de succès qui ne leur sont pas suggérées par l'imitation de la nature ; telle est , pour la musique , le nombre , la mélodie.
Les causes de plaisir qui sont communes aux arts et à la nature n'appartiennent pas toujours à ceux-là, parce qu'ils imitent celle-ci ; ainsi la faculté de remuer vivement les organes par des sensations immédiates et qui ne reçoivent pas leur force de l'analogie , du raisonnement , ne doit pas être considérée dans les beaux arts comme une imitation de la nature, quoique c'en soit une ressemblance , puisque sa propriété ne lient pas à cette ressemblance.
L'imitation de l'art peut , comme celle de la nature, être le moyen employé par les beaux arts; mais en pareil cas, l'art imité est nature, par rapport à l'art imitateur , et peut en porter le nom .
En classant différemment, les beaux arts auront deux méthodes , celle de l'imitation et celle de l'épreuve; l'une consistera à imiter les êtres dont l'expérience a enseigné qu'il résulte d'agréables impressions; l'autre à éprouver de nouveaux êtres pour choisir ensuite avec les lumières de la sensibilité ceux qui seront propres à donner du plaisir.
Les beaux arts ont donc deux sources de succès : l'une qui consiste à nous présenter les objets de la nature , de manière à rappeler avec leur souvenir , ou avec l'opinion de leur présence, les sensations qu'ils nous causent.
L'autre consiste à combiner des êtres, soit par l'épreuve , soit par le souvenir de ce que l'expérience a enseigné.
Suite.
Les beaux arts où le sentiment et l'imagination peuvent agir pour ainsi dire sans le concours de la pensée, tels que la peinture, la sculpture, la musique , n'exigent pas moins de chaleur, ni Hioins de développement dans l'imagination que
ceux qui gisent en idées el en paroles , tels que l'éloquence, la poésie.
Dans les premiers , il suffit «le concevoir et de sentir pour imiter la nature , tout est en impresâôns concrètes. Dans ceux-ci, il faut analyser les sentimens et les pensées pour les exprimer, et il faut non seulement que l'âme soit disposée à concevoir et à sentir, mais encore qu'elle ait cette métaphysique nette et prompte qui décompose l'image ou l'impression, et les réduit en paroles.
Aussi, pour exceller dans les premiers, il sufïit du talent, et le succès dans ceux-ci exige la réunion du talent et de l'esprit.
Pour les uns , il suffit de la force , de la chaleur, de la vivacité dans les sentimens et les images ; pour les autres, il faut encore le mouvement des idées ; il faut celte activité de tête qui , très-ordinairement , ne se trouve point dans les grands artistes quoiqu'on la remarque chez quelques-uns, et surtout chez des demi-talens, qui ont plus d'aptitude à parler qu'à faire, et qui portent presque toujours plus loin le raisonnement et la théorie de leur métier que l'exécution.
Je crois même que, parmi les écrivains, les poètes, etc., on trouvera plus d'esprit, mais moins de talent et de génie , à mesure qu'il y aura plus de ce mouvement de tête , que de chaleur et de force dans les impressions.
Cette volubilité, si elle est habituelle, s'accorde mal avec le ge'nie, qui suppose des sentimens et des ide'es profondes, recouverts d'une sorte d'engourdissement, d'une croûte épaisse à travers laquelle il se fait jour par explosion.
S IV
Observations sur la peinture et le dessin.
L'air atmosphérique quoique plus transparent que les corps ordinaires, ne Test point à un degré illimité. Plus sa profondeur est grande et plus sa transparence diminue. De sorte que les objets plus éloignés de nous ou qui en sont séparés par une colonne d'air plus profonde , souffrent de cette diminution de diaphanéité ; leurs couleurs et leurs teintes s'en trouvent affaiblies. D'où il résulte qu'on fera paraître les corps les plus éloignés sur le tableau, en affaiblissant les clairs et les obcurs et la décision de couleurs.
La seule ol^servation suffit pour instruire que les corps voisins se renvoient leurs couleurs avec la lumière, de sorte qu'un corps quelconque qui, se trouvera sous la réfraction d'un corps jaune sera, en même temps reflété de jaune. Ce renvoi de la couleur des objets environnans produit sur les autres objets, ces nuances faibles et légères que Ion nomme tons rompus, et qui ne s'aperçoivent pour l'ordinaire que sur l'ombre et la demi-teinte, parce que, sur les lieux éclairés par des rayons immédiats, la réflexion est interceptée ou est moins sensible.
On sait que la surprise et le contraste renforcent les sensations, c'est par une suite de ce principe que le faire de ces tableaux destinés à produire des effets vigoureux , doit être brut et peu fondu et adouci. Outre cela, la sensation inégale et âpre, produite sur le sens de la vue, nous frappe avec une violence qui se conmiunique au reste des sensations.
ÉTUDES LITTÉRAIRES. 30j
Comme tous les points de la toile qui sont couverts par un seul coup de pinceau reçoivent une teinte à peu près égale, ou du moins d'une inégalité graduée et très adoucie , on produira des teintes beaucoup plus fondues, moins tranchantes et moins inégales , en travaillant par larges touches ; j'en dis de même du crayon. Ce grand avantage, joint à celui de la promptitude qui dérive aussi de cette méthode, tient la mise dans un très grand crédit parmi les peintres.
Lorsque la dégradation des teintes est telle dans la nature que, si l'on exprimait les ombres les plus légères, il ne serait pas possible de donner à l'imitation des plus fortes le degré de noiiqu'exigerait leur juste rapport, il faut omettre les premières ; c'est ce qui s'observe dans le dessin au crayon rouge, qui ne souffre pas une lort grande dégradation.
I. IV
Le sens de la vue n'est affecté que par les teintes et les couleurs. Le jugement des formes et des distances est Teffet de lexpérience et de l'habitude qui, éclairées par le toucher, ont associé dans notre esprit les idées de certaines distances et de certaines formes a celles de certaines couleurs et de certaines teintes, c'est-à-dire l'ont instruit que ces combinaisons de formes et de distances se trouvaient toujours unies à ces combinaisons de teintes et de couleurs.
YIL
Les couleurs ne doivent être considérées comme signes des formes et des distances qu'en tant qu'elles sont plus ou moins altérées ou adoucies par les teintes ; de sorte qu'un objet décoloré n'en présente pas moins, avec le secours des teintes seules, les signes de toutes les formes et de toutes les distances dont il est susceptible.
Les objets s'offrent à nos yeux comme un rideau plane et perpendiculaire à la direction de
nos regards, varié de couleurs, d'oml)res et de lumières ; car, comme je l'ai dit, l'habitude et l'expérience nous font juger les formes et les positions paroles teintes.
Or, la peinture sur un plan semblable à celui que nous présentent les objets, place les accidens de lumière et de couleur que l'œil discerne dans celui-ci; et l'ouvrage de la peinture, placé devant l'homme accoutumé h juger les sensations de la vue, produit les mêmes jugemens et des opinions semblables à celles qui suivent l'inspection de la nature.
La peinture imite les objets en modifiant la toile de la même manière que le rideau perpendiculaire que nous offrent ces objets. Or, cette imitation a lieu de deux manières : par les couleurs et par les teintes : les teintes sont l'effet de la présence et de l'absence de la lumière sur les différens points du rideau ; et comme elles dé-
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pendent des formes qui interceptent ou introduisent la lumière, elles les indiquent aussi.
Les imitations de ces deux modifications sont les deux parties de la peinture : la première, l'imilation des couleurs se nomme le coloris, et n'appartient qu'à la peinture proprement dite ; la seconde, l'imitation des teintes, se nomme le clair-obscui". En prenant ce terme dans son acception la plus étendue, elle compose l'art des camayeux, c'est-à-dire des peintures uni-colores.
Le clair-obscur se divise en deux parties : le dessin et l'ombre. Pour concevoir ces deux parties de limitation des teintes, il est nécessaire d'avoir considéré les modifications du tableau des objets qui y donnent lieu, c'est-à-dire qu'elles doivent reproduire.
La différence des formes qui introduisent et in-
lerceplent la lumière en met dans les teintes qu'elles produisent ; le passage des formes est quelquefois graduel ; de sorte que la différence dans la teinte est, suivant ces cas, ou douce et successive, ou forte et décidée : ce dernier cas arrive sur les points de séparation des corps ou des parties distinctes d'un même corps ; l'autre, au contraire, a lieu sur les ondulations d'une surface qui n'offre pas de division marquée.
XIY
L'expérience a prouvé qu'il était avantageux d'indiquer d'abord ces points décidés de division entre les teintes , parce qu'il en résultait dans la suite plus de justesse dans les grandeurs.
Les figures et les positions relatives des parties du tableau qui , étant le plus sensibles sur le rideau des objets, et sur la toile du peintre, forment la portion la plus importante de l'imitation. Ces points de division, sensibles entre les teintes, ont été nommés contours. On a commencé ces observations par les indiquer, et on a compris sous la même expression , et indiqué aussi en même temps, les divisions de teintes qui, quoi-
que moins saillantes, étaient importantes. L'imitation des contours s'est appelée le dessin.
Les autres différences des teintes, leurs dégradations adoucies, leur continuation uniforme, ont été nommées les ombres ; on a donné le même nom aux demi-teintes, aux quarts de teintes, etc.
xvr.
Il est donc facile de concevoir que le dessin et l'ombre, ne renfermant entn^ eux que l'imitation d'une seule et même classe de phénomènes, qui est la variété des teintes, sont deux parties inséparables de l'imitation desaccidens de la lumière, et n'ont été divisées dans l'exécution , que pour la commodité de l'artiste et le succès de l'ouvrage.
€elte séparation doit presque toujours dispa-
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raître lorsque le tableau est achevé; alors les contours ne doivent , sur la toile comme dans la nature , paraître que des extrémités d'ombre ; et ils ne demeurent isolés que dans le cas rare où il se présente à imiter des protubérances ou des creux d'une largeur très peu considérable, auquel cas ils peuvent être envisagés comme des clairs et des obscurs fort étroits.
La lumière se propage par des rayons dont la direction est toujours la ligne droite ; ces rayons, en frappant sur les corps, en sont réfléchis, c'està-dire que le corps qui les a reçus les renvoie , mais dans une direction qui, quoique droite, n'est pas la même qu'ils suivaient en venant à lui.
Ces rayons renvoyés, réfléchis ou reflétés perdent beaucoup de leur force, et ne répandent sur les corps qu'ils frappent de ce second bond qu'une lueur assez légère ; mais ils sont la cause que les parties des corps qui ne sont pas opposées à la direction des premiers rayons , ne sont pas ensevelies cependant dans des ténèbres absolues. Il est aisé de sentir que les rayons immé» diats du soleil , étant la seule lumière qui nous
frappe du premier bond, toute la nature, aux heures du crépuscule , et la plus grande partie , aux heures où le soleil est sur l'horizon , n'est éclairée que par réflexion, et alors les côtés obscurs des objets ne sont plus frappés que par la réflexion de la réflexion ; les rayons sont en effet, constamment réfléchis, avec une diminution de la matière lumineuse dont ils sont composés.
■a^^^gs^ ■■
iifiij.
CeUres île f«aioille écrites dans isajennesis»e.
A êon JPére.
Verchény 1780.
« Ayant su de ma mère la raison du courroux où je vous ai vu contre moi, et craignant que vous ne me permissiez jamais d'y répondre, je prends le parti d'écrire ma justification. Je vous supplie
de me lire avec toute l'attention que doit me faire désirer le besoin de conserver votre estime et votre confiance, les biens auxquels, malgré l'apparente légèreté de mon caractère , je tiens le plus dans le monde, et dont j'ose dire que je me sens digne.
» J'avoue mon tort quand à la perte du certificat, bien que j'en aie moins que les' apparences ne m'en donnent, puisque la rapidité avec laquelle les domestiques ont défait et refait les malles à Crest et à Lisle en a été la principale cause. Cependant, j'avoue que je ne suis pas , à beaucoup {«•es, sans reproche, et je n'y réponds qu'en vous suppliant de m'excuser, et en vous promettant pour l'avenir la plus grande attention à soigner tout ce qui me sera confié. Mon excuse pourrait être la distraction naturelle à mon âge, et je travaille incessamment à m'en corriger.
» Quant aux lettres que vous avez lues, j'avoue que j'ai été étonné que vous traitassiez avec gravité ce que je ne regarde moi-même que comme les frivolités les plus puériles et dont je ne m'occupe absolument que dans les insîans les moins précieux. Vous savez quelles sont les passions , l'effervescence de mon âge. J'ai toujours eu trop de délicatesse , et , d'ailleurs , je connais trop les dangers auxquels le libertinage expose, pour m"êire jamais livré à la mauvaise compagnie ; je n ai
pas là-dessus un seul reproche à me faire, et quant aux plaisirs que j'ai recherchés, je vous jure que je me suis toujours conformé aux lois que la probité , l'honnête publique et le sentiment de ma propre estime me prescrivaient. Pendant toute ma vie, j'observerai jusque dans les plus frivoles détails ces règles d'honneur que vos leçons et votre exemple ont mis dans mon âme et que j'y sens pour toujours empreints.
» Moins frivole et moins léger qu'on ne l'est pour l'ordinaire à mon âge, ce qui me reste de ces défauts, la défectuosité de ma conduite sont nés du peu de confiance que j'ai vu qu'on avait en moi. J'aurais été porté à m'occuper de choses sérieuses, mais ne le pouvant pas parce que, vu mon âge, on ne m'y employait jamais, j'ai donné aux amusemens et surtout à la littérature, les momens de relâche que mes études me laissaient. Je me suis toujours occupé de celles-ci ; si j'ai paru n'y pas mettre assez de temps, c'est que mon tempérament est tel que , faisant plus d'ouvrage que le commun des jeunes gens, je ne suis pas, en revanche, susceptible d'une attention bien longue sur le même objet ; elle me lasse, m'accable et me rend malade à la longue , lorsque je veux y persister.
» Je ne suis point un enfant, les soins que vous vous êtes donnés pour mon éducation et dont tous
les jours je sens plus vivement la reconnaissance, l'avantage inappréciable que j'ai eu de passer ma vie avec vous et avec ma mère, n'ont pas dû rester sans effet. Une autre raison s'y est jointe: ma constitution , comme celle de mon frère , s'est trouvée précoce ; dès dix-sept ansj'ai recherché la société des gens au-dessus de mon âge, et maintenant je ne fréquente dans le monde que des personnes absolument formées. J'ai vu, j'ai réfléchi d'après vos conseils, d'après ce que j'entendais, d'après moi. L'état que vous me proposiez était peu de mon goût, vu l'abaissement où j'ai cru voir qu'il s'acheminait à grands pas. D'ailleurs je craignais que la complexion de mon tempérament ne s'en accommodât que difficilement et me retînt toujours dans la classe médiocre, du moins quant à la partie longue et pénible de l'érudition. Cependant, le vide ou l'incertitude que j'ai aperçu dans toutes les autres parties, et plus que tout, le plaisir que j'ai cru que je vous ferais en embrassant celui-là , l'ont emporté sur ces raisons , et je me suis mis à l'étudier. Si j'ai donné quelques momens au monde, l'estime des honnêtes gens a toujours été ce que j'y ai recherché le plus, et je crois pouvoir dire que ceux qui me connaissent n'ont pas sur moi les idées que je crains si fort de vous en voir prendre.
» Si quelque chose m'a nui, c'est surtout, je le dis avec amertume, l'idée que paraissait avoir de moi ma famille et le peu de confiance que je vous inspirais. Si le peu de temps qu'il y a que je vois le monde n'a pas permis que cela ait fait un grand tort à ma réputation , le mal qui en est arrivé dans ma conduite a été plus considérable; je ne me suis jamais occupé de ce qu'on croyait ne pas devoir mettre sous mes yeux ; ici, par exemple, mon oncle et ma mère ont toujours fait tout, sans me charger sans m'instruire de rien ; ainsi je n'ai pu acquérir sur les détails de vos affaires que les idées que mes propres réflexions me fournissaient. J'ai employé à l'étude de la littérature , que j'ai toujours fort aimée , des momens qu'il eût mieux valu sans doute occuper à vous être utile, ou à me rendre capable de le devenir, ce que j'aurais pu faire avec d'autant plus d'ardeur que j'ai beaucoup de goût pour l'agriculture; d'ailleurs je n'ai jamais mis à ce qu'on appelle précisément plaisirs qu'assez peu de temps, et j'ai toujours choisi les plus honnêtes.
g» Dans ce voyage-ci, si les lettres que vous avez vues prouvent que je ne me suis pas toujours occupé d'idées graves, il est sûr du moins que mes soins les plus constans ont tendu à m' acquérir la considération des personnes formées , et que le temps que j'ai passé à Yerchény a été tout employé
OU à l'étude du droit, ou à mes méditations, ou à des promenades avec mes sœurs , où j'ai tâché d'éclairer leur esprit, de former leur cœur, de leur inspirer les sentimens, la conduite, la modeslie, la simplicité, la confiance en leur mère, qu'il m'a paru que leur âge, leur sexe et leur situation rendaient convenable. J'ai fait cela dans les momens oii ma mère, occupée ailleurs, ne pouvait s'en acquitter , et d'après les mêmes plans que je lui vois suivre.
» Je promets, pour l'avenir, de me défaire absolument de ce dérangement dans mes meubles , qui , je crois, est la seule chose dont je sois bien coupable.
» Je me borne à désirer que vous preniez plus de confiance en moi , et que vous en veniez à croire qu'à dix-neuf ans, avec vos avis, l'éducation que j'ai reçue, le genre de vie que je mène, et le zèle que je me sens, on peut être capable de soccuper de choses sérieuses.
» J'espère que vous me pardonnerez cette lettre en faveur du motif qui me l'a fait écrire, j'espère même que vous changerez votre manière de penser sur moi ; mais quelle que soit là-dessus votre conduite envers votre fils, elle ne changera rien aux sentimens de respect, d'amour, de reconnaissance que vos bontés ont pour toujours gravés dans son cœur. »
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JL «es Sœu»'8.
Verchéay , 6 Janvier 1781 ,
Jeunes filles,
« Ne perdez jamais la mémoire des maximes de vertu que mes leçons et mon exemple ont dû vous inculquer. Soyez résignées, aimez la tranquillité, la retraite, et préférez ouvertement le cloître au monde ; brodez les vestes avec soin , apprenez à faire supérieurement les chemises, et je vous promets le bonheur sur la terre et dans le ciel.
« J'ai recueilli sur cela le sentiment d'un nombre infini de saints et de saintes, dont nous avons ici la vie et les écrits ; je vous les citerais , si , malheureusement pour vous, vous étiez moins ignorantes. Ne lisez point, n'écrivez jamais ; car, outre que cela grue la vue , ce sont inventions du
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démon. Cependant je vous accorde indulgence pour lire la présente et y répondre.
» Je veux bien, pour me rapprocher de votre imperfection , descendre à un degré de vertu plus humain. Je vous recommande de cultiver les qualités naturelles et les talens qui vous restent à perfectionner ou à acquérir, et qui peuvent vous embellir; d'orner les vertus que vous tenez de la nature et de l'éducation, et de vous rappeler que la simplicité, la modestie , l'instruction et les agrémens sont la parure des femmes et le gage de leur bonheur icibas; car ce sont ces qualités-là qu'on recherche et qui reçoivent un encens honnête , sincère et réel, le seul hommage qui soit flatteur. On leur doit les amis vrais et fidèles, l'estime publique, la paix de l'intériem' , ces biens constans et inappréciables sans lesquels tous les autres ne sont rien.
» S'il ne vous reste plus de modèles de dessin à imiter, refaites les mêmes plusieurs fois , et attachez-vous à tracer d'une manière nette et légère.
» Cependant, je vous le répète, toutes ces choses sont inventions du démon. Si vous vous sentez assez de vertu, suivez la première route que je vous ai tracée; l'autre ne vous rendra heureuse que sur ce globe périssable, tandis qu'elle mène infail-
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liblement h la béatitude éternelle. Qui balancerait?...
» N'ayez aucun regret à la comédie, elle ne s'est jouée, ni ne se jouera.
» Je vous salue, )) Barnave fils.
» Auriez- vous deviné que ce fût moi? Que de progrès depuis vous ? »
A 8€t seeui* tWuHe.
Verchény, 14 Octobre 1786.
« Eh bien! ma chère amie, n'attendez-Yous pas avec la plus grande impatience les nouveaux hôtes qui vous arrivent? N'est-il pas vrai que pour étourdir cette impatience, vous êtes réduites à danser, à rire et à mille autres frivolités, qui sont bien loin de vous dédommager de toutes les épreuves de vertu après lesquelles vous soupirez?... Le dangereux abbé vous voit-il souvent? Avez-vous rassemblé votre jeunesse militaire?... Je m'imagine que la présence de mon père met de temps en temps un peu de gravité dans vos plaisirs. A la vérité, vous avez les galas, vous vous parez, vous vous tenez bien droites, cela fait honneur et plaisir ; de Presle est là, dans son centre ; Adélaïde doit être charmée des plaisirs de Vif; elle y voit sans doute, les grands jpurs , une douzaine de beautés bleu de ciel que j'y encensai
l'année dernière; je juge au moins qu'elles y sont encore.
» Tout cela n'est rien auprès des amusemens qui vous arrivent. Une âme sainte qui refuse le plus souvent toute nourriture par mortification; un mari soumis avec respect à tous les caprices de sa moitié ; un ministre des autels , médecin des corps et des âmes , qui croit honorer Dieu en servant les hommes ; — sans compter lespoir raisonnable de faire votre salut par les prières fréquentes auxquelles la circonstance vous appellera. . . .
» J'espère que j'irai bientôt me joindre à vous, pour goûter ces délices, et peut-être vous amènerai-je surcroît de bonne compagnie , ce ne sera pas le cas de dire : Plus on est de fous, etc..
» Mais , quoi ! nous serons sages ! . . . Il y a ici nécessité, honnêteté et le sentiment même s'y intéresse ; il faut apprendre à consoler, à soulager, à égayer, à ménager i humeur triste et inquiète de ses amis , apprendre ii leur être utile autrement que par ses vœux, vaincre un peu de timidité et de froideur, s'exercer à agir, à se mouvoir par soi-même, et à secourir la faiblesse des autres du superflu de ses forces ; il y a dans tout cela de grandes satisfactions, jusqu'à celle de l'amour-propre.... et puis, après des ennuis, après
une situation forcée , on revient avec plus de plaisir à la liberté et à l'abandon ; on s'est appris à sassurer les jouissances de la vie par ses sacrifices, à s'en créer de nouvelles, à savoir s'en passer avec courage ; on s'est formé à un apprentissage dont tous les raomens de l'existence confirmeront l'utilité
» Au fond, cela ne sera ni si difficile, ni si pénible; le moyen de s'épouvanter de tout, et de n'être jamais content de soi, c'est de s'exagérer
tout Des promenades longues , animées de
quelques conversations intéressantes, ou d'une gaîté douce, dans lesquelles vous serez toujours secourues, et maîtresses souvent de n'être que spectatrices bénévoles ; une grande démonstration de sérénité , de satisfaction ; des folies gaies , peu bruyantes; des déjeuners animés, ]^des goûters de lait, ces douces effusions d'intérêt et de bonté que la nature mit si bien en vous , pour tout ce qui vous intéresse ; ces ménagemens de tact et de délicatesse pour lesquels vous serez votre meilleur maître ; une attention , des soins que l'intérêt anime et qui soient ponctuels, sans être gênans. . . Que faut-il donc ajouter à votre existence ordinaire ? Osez vouloir secouer la timidité, la paresse, écarter la distraction, vous serez étonnées de vous voir si différentes et de vous trouver jusqu'à des ressources , jusqu'à des idées qui sembleront inspi-
rées , et le tact vous garantira toujours de rien faire de trop. Mais empressez-vous d'agir dans les circonstances mêmes où vous pourriez vous en dispenser, c'est ie moyen de faire toujours un peu mieux , et surtout de tirer mieux parti de la circonstance pour vous former, vous donner des ressources , de l'action , de la tête , en un mot tout ce qui fait qu'on sait agir et réussir en tout par soimême.
» Mes cousines feront bien de suivre exactement les mêmes procédés, de ne se croire dispensées de rien, et même de s'appeler cousines ; outre qu'elles y trouveront les mêmes avantages que vous , c'est la manière de s'assurer l'amitié et la voix de tout le monde par les moyens les plus dignes d'elles. Il faut que de Presle apprenne à se vaincre, elle en a besoin, c'est le seul de ses défauts qui soit sérieux , et ses vrais amis doivent le lui rappeler sans cesse. Qu'elles ne se croient donc, encore une fois, dispensées de rien; agissant exactement comme si elles étaient mes sœurs.
a BARNAVE fils. »
LETTRES DE BARNAVB.
Sur son fi'èt'e Ouffua,
Après £a mon.
« Il aimait la littérature : son extrême jeunesse, l'attrait des plaisirs, l'étude longue et continue des mathématiques, et puis, celte paresse d'un esprit qui ne cherche pas dans les livres le reliel' et l'instruction, mais les jouissances, ne lui avaient laissé donner que peu de momens à la lecture. Cependant, il lisait rapidement et ne perdait rien; il avait cette mémoire qui relient les choses, et aussi les mots, lorsque les mots font l'intérêt; aussi connaissait-ii passablement les littératures française et italienne. 11 ne pouvait manquer de goût, car il avait une sensibilité exquise, la tête froide, l'esprit étendu ; et l'habitude des abstractions lui avait appris à raisonner des nuances que la multitude ne sent pas. Mais je crois qu'il avait trop de caractère pour être bon juge, et ses sensations faisaient ses arrêts ; il ne lui arrivait point de se quitter lui-même pour se mettre à la place d'un siècle, dun peuple, d'une classe d hommes; son
cœur en imposait à son espri l, ii cherdiai i l" homme dans l'écrivain, et puis, son affection pour Tliomme jugeait les ouvrages : le rapport d'un livre à ses passions et à ses principes était toujours le premier titre pour lui. Il est certain qu'il aurait pu se séparer de ses préventions, mais il ne le voulait pas, et cela tenait encore à son caractère ; car il n'avait nulle prétention, nulle curiosité ; mais il avait une grande indifférence sur ce qu'on pourrait penser de son esprit.»
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Se» regrets»
Sar le même.
« Tu étais un de ceux que je séparais parmi le monde, et je t'avais placé bien près de mon cœur.
» Hélas ! tu n'es plus qu'un souvenir, qu'une pensée fugitive : la feuille qui vole et l'ombre impalbable sont moins atténuées que toi. Mais, ô chère image ! mon cœur et mes sens savent encore t'embrasser ! Non, tu ne seras jamais pour ton frère un être éteint et fantastique : souvent présent à ma pensée, lu viens animer ma solitude. Tu fus toujours, pendant ta vie, associé à mes intérêts; ces premières années si douces, nous les avons passées ensemble ; nous grandissions l'un à côté de l'autre, et les liens de notre amitié s'accroissaient avec nos forces.... Tu as pris des années, et tes qualités excellentes ont passé l'espoir de tes parens.... Alors, loin de toi, je m'enorgueillissais souvent en prononçant ton éloge.... 0 cher compagnon?., tu Tes encore, je veux que tu le sois
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toujours.... Quand une pensée douce vient m'émouvoir, je t'appelle à ma jouissance.... Je t'appelle surtout lorsque mon cœur médite un projet honnête, et c'est en voyant sourire ta physionomie que j'en goûte plus délicieusement le prix. Souvent tu présides aux pensées qui viennent animer ma tête avant le sommeil. Je ne me cache point de toi, mais il est bien vrai que lorsque mon âme est occupée de ses faiblesses, je ne cherche plus tant à t'appeler.. . Alors je ne te vois plus sourire.... Oh! ta belle physionomie est un guide plus sûr que la morale des hommes ! »
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Après la mort de son frère.
« Elle s'était levée malade , nous descendîmes tous pour déjeuner ; après quelques momens elle vint aussi, mais elle ne voulut rien prendre, cela taisait de la peine à tout le monde.
» Comme son estomac lui faisait mal , je lui proposai du café : elle le prit. Pendant le reste du jour elle ne sentit plus de mal , mais nous lui trouvâmes une certaine mélancolie... Si délicate et si tendre, un rien porte sur son cœur et réveille ses empotions.
» Le vent du midi soufflait ; toute la journée il agita les arbres sous les fenêtres et abattit les dernière feuilles de Tannée.
» Le soir, à la fin du jour, nous fûmes promener, elle, Adélaïde et moi. En allant , nous chantâmes des airs tendres et mélancoliques ; nous parlâmes des talens de Saint-Huberti... La soirée,
le vent, les nuages, la feuille volante, parlaient un langage attendrissant. . . Nous étions émus, et peu à peu le silence remplaçait notre entrelien sentimental... Ce vent m'attriste, dit-elle une fois.... Un moment après je lui parlai et elle ne répondait plus ; elle était oppressée ; elle le fut longtemps malgré nos paroles et nos caresses, auxquelles elle ne pouvait pas répondre ; enfin , le témoignage de notre affection calma un peu la violence de sa situation ; nous parvînmes h l'attendrir... Elle nomma péniblement mon frère, en se laissant aller sur mon épaule; ses fibres douloureuses se relâchèrent ; elle sanglotta, les larmes vinrent, et elle en fut soulagée... La sympathie de nos cœurs calmait le sien , je lui montrai notre Diigua plus heureux que nous, heureux, si nos cœurs lui étaient connus, de ioutes les traces qu'il y a laissées. Nous nous promîmes de travailler toute la vie à nous consoler l'un par l'autre de la perte que nous avions faite... Ses larmes coulèrent plus librement... elle redevint tranquille... mais pendant le reste de la promenade nous ne pûmes plus parler , et l'objet qui avait fait son mal nous occupait tous. »
SECONDE PARTIE
I^ettres politiques.
Ecrite* (Excepté la première) depuit son retour à Gr«nol>Ie) aprëi l'Aitemblée cnnitituante (!)•
AuoD Membift* ae Ma INtunieijpaMUé tMe
Paris, ^5 juin 1790.
« Messieurs ,
» J'ai fait part à la société des amis de la Constitution de votre adhésion à l'arrêté qu'elle a pris en faveur des manufactures nationales et des instructions que vous lui avez adressées sur les in-
(1) Celles qui sont relatives à la mise en accusation et d la fin de Barnave , sont placées au deuxième volume , sous ce dernier titre.
quiétudes relatives aux mouvemens des troupes du roi de Sardaigne. Je \ais répondre en particulier à l'objet sur lequel vous m'avez fait l'honneur de me consulter personnellement.
» Il est impossible de dissimuler que l'union n'est pas aussi parfaite qu'il serait à désirer entre les membres du parti populaire de l'Assemblée nationale.
» Peu de temps après la translation de l'Assemblée nationale à Paris, cest-à-dire à la fin du mois de novembre 1789, trente personnes dont huit ou dix étaient membres de l'Assemblée nationale, formèrent entre elles une coalition d'affaires dont l'objet paraissait être de former un nouveau ministère et de s'y placer. M. de Mirabeau, un des trente, fit, dans cette vue, une motion qui a fait assez grand bruit dans le temps, et qui fut rejetée par l'Assemblée nationale.
» Cette société neut aucun succès et fut décriée dans r Assemblée nationale, sous le nom de Comité des Trente, aussitôt qu'elle y fut connue.
» Le comité des Jacobins qui sélait formé dans le même temps, mais dont le caractère était la publicité, et où tous les patriotes avaient le droit d'être admis, acquit, au contraire, la plus grande consistance, devint le plus ferme appui de la révolution, et assura au parti patriote la majorité dans l'Assemblée nationale.
» Ce comité devint, par-là même, l'objet de la haine la plus active pour les ennemis de la révolution ; il devint également odieux à la cour, soit que les dispositions en faveur de la constitution n'y fussent pas aussi sincères que quelques démarches du roi auraient pu le faire croire, soit que les principes de cette société y fussent calomniés.
» Quelques membres du comité des Jacobins, excités, ou par les suggestions des ministres, ou par le regret de ne pas exercer dans l'Assemblée nationale et dans ce comité toute l'influence qu'ils auraient désirée, cherchèrent à en détacher un grand nombre de députés, et les invitèrent à des séances particulières qui se tenaient, aux mêmes heures que les assemblées des Jacobins, chez M. de Grillon. Ils en attirèrent jusqu'à cent vingt,
» Cette scission répandit une grande inquiétude, mais elle dura très peu : les députés restés fidèles aux Jacobins firent les démarches les plus actives et les plus fialernelles pour ramener ceux qui s'en étaient éloignés. Ceux-ci, qui étaient presque tous d excellens patriotes qu'on avait entraînés, les uns en leur disant que la présence des étrangers aux Jacobins y rendait les discussions trop publiques, les autres en irritant leur amour-propre sur ce que le comité des Jacobins, qui était en possession de faire les élections de l'assemblée nationale, ne les avait point encore élevés aux
honneurs du secrétariat, des comités, etc., revinrent à l'instant sur leurs pas, dès qu'on leur eut fait apercevoir les dangers de cette division, et le comité de M. de Grillon fut dissous.
» Alors, l'ancienne société des Trente se réveilla ; elle s'associa un très grand nombre de personnes, sous le nom de société de 1789, et, par une disposition assez extraordinaire, tandis que les membres ordinaires de la société devaient payer 120 fr. par an pour sa dépense, les députés à l'Assemblée nationale qui voulaient être inscrits sur la liste, furent dispensés de la contribution.
» Celte société est aujourd'hui d'environ trois cents personnes : de ce nombre sont quarante à cinquante membres de l'Assemblée nationale ; je mets en dehors du nombre ceux qui, sans contribuer, ont été inscrits sur la liste et ne vont point aux séances.
» Le reste est principalement formé de banquiers et gens de finances très riches, de gens de lettres, dont plusieurs ont une réputation bien méritée; et surtout d'un grand nombre de jeunes gens de la cour ou d'une grande fortune qui, en quittant le parti de l'aristocratie, aujourd'hui absolument décrié, s'attachent à cette société pour se placer dans le nouveau système, sans renoncer aux avantages qu'on s'expose à perdre, soit à la cour, soit dans les sociétés, en s'attachant aux Jacobins.
» Il est certain que la société de 1789 renferme plusieurs personnes d'une capacité reconnue, et d'autres, en grand nombre, d'une probité audessus de tout reproche. Après cela, on l'accuse d'être guidée par des chefs qui sont guidés euxmêmes par des vues personnelles de fortune et d'ambition. On pense que cetle société est formée pour devenir le berceau et l'appui du parti ministériel dans nos assemblées législatives. On dit que, la corruption étant éloignée de notre représentation, soit par la perfection de nos formes d'élections, soit par la fréquence du renouvellement, cette société, à laquelle on veut procurer des affiliations dans tous les départemens, servira, par le crédit, le talent, la fortune de ceux qui la composent, à suppléer aux moyens que notre constitution enlève aux ministres pour s'assurer une constante majorité dans le corps législatif.
» La société des Jacobins offre une physionomie toute différente : elle est composée de douze à treize cents membres, desquels plus de trois cents soixante sont députés à l'Assemblée nationale. A côté d'un grand nombre d'hommes riches et accrédités et d'un beaucoup plus grand nombre d'hommes célèbres par leurs connaissances et leurs talens, sont des patriotes de qui on n'a exigé d'autre titre qu'une conduite constante dans
la révolution, et un zèle assez éclairé pour s'intéresser et prendre part aux discussions politiques, qui sont le seul objet dont la société s'occupe. Les admissions s'y délibèrent, à haute voix, d'après le rapport de trente commissaires chargés de prendre des instructions sur les personnes présentées. Elle a une aiïiliation et une correspondance dans presque toutes les villes importantes du royaume.
^' La société des Jacobins croit avoir eu la plus grande part à la révolution , et son esprit actuel est d'en assurer les fruits à la nation. Sa gloire est d'être conservatrice de la constitution. C'est le seul genre d'influence qu'elle prétende exercer.
)) Aucun membre de l'Assemblée nationale n'a quitté cette société, mais ceux qui sont attachés à celle de 1789 y viennent peu. Cependant, ils évitent de paraître s'en éloigner, et ils s'y montrent surtout très exactement dans les occasions où le public les accuse de se détacher du parti patriote. Le reste des membres de l'Assemblée nationale, attachés à la société , est très exact aux séances et ne s'en absente que dans les momens absorbés par le travail des comités particuliers de l'Assemblée.
» Le nombre des personnes qui s'y présentent est toujours plus considérable, et chaque semaine
on y reçoit des patriotes distingués de la capitale, et des membres de l'Assemblée nationale , qui , quoique attachés au parti populaire, ne s'y sont pas fait encore recevoir. En un mot, pour parler franchement, à la gauche du président on n'ose pas dire qu'on n'est pas encore de la société des Jacobins, et, hors quarante à cinquante personnes, on a peine à avouer qu'on s'est trouvé à celle de 1789.
» Les membres de cette dernière société ne sont pas moins, dans la plupart des questions, du même avis que les autres. Il est même des questions, telle qu'a été celle de l'institution des juges par le roi, où ils sont partagés entre eux. Ils sont attachés à leur réputation et souvent ils viennent dans l'Assemblée avec Fintenlion d'y soutenir une opinion, mais ils en sont détournés par la manière dont la majorité fait connaître son vœu.
» Si ces réflexions sont justes , il me semble qu'il en résulte que la société de 1789 est d'une nature absolument différente des sociétés des amis de la constitution ; que , sans avoir à prononcer sur le degré d'estime qui lui est dû, le but de son institution, l'esprit qui doit l'animer, sont absolu-
3Z|0 LETTRES DE BVRNAVE.
ment distincts, et qu'il est impossible de les confondre.
w Que la division qui a paru se manifester dans le parti populaire est beaucoup moins alarmante qu'on ne pourrait le croire , les principes étant tellement posés et les personnes tellement liées par leur conduite précédente, qu'il n'est pas à craindre que des opinions gravement mauvaises obtiennent la majorité.
» Que, quantauxjugemens à porter sur les individus, il n'appartient qu'à ceux qui les voient et les observent de très près d'en porter un avis décidé ; que la nation ne peut juger que la conduite , les opinions , les actions ; que la confiance aveuglément attachée à l'homme même est indigne d'un peuple libre et ne peut au moins être excusée que par de très longues et constantes épreuves. Vous n'exigerez pas que je vous donne sur les personnes ma propre opinion. Elle est suffisamment prononcée sur ceux avec qui je suis intimement lié, par mon attachement pour eux, et parmi ceux mêmes avec qui je n'ai pas toujours été d'accord , il en est à qui elle serait très favorable, eu égard à leur pureté, mais elle tient à une multitude de petites choses qu'on ne dit pas, et l'on ne doit pas mettre au jour ses résultats quand on veut cacher ses preuves ou ses indices. D'ailleurs, ce genre de jugement n'est point nécessaire
au public. Son seul besoin, c'est la conduite et les actions des hommes publics ; sa seule sagesse envers eux, c'est de louer ou d'improuver leurs actions et de n'accorder jamais à la personne même une confiance qui puisse la rendre dangereuse au moment où elle se dévie.
» Enfin,Mcssieurs, ce qui en résulte de plus important, c'est que, pour que la révolution se consolide, pour que le nouvel ordre prenne son assiette, il est indispensable que les législatures , et surtout la première , soient composées d'une majorité d'hommes sur lesquels on puisse invariablement compter. Car il était facile de résister au parti honteux , décrié , ennemi évident de l'intérêt public, qui, loin de nuire dans l'Assemblée nationale , a servi jusqu'à présent à resserrer l'union des patriotes; mais il sera bien plus difficile d'échapper à tous les genres d'intluence et de séduction qui vont être employés pour mettre une constante majorité du côté des ministres, et nous conduire sourdement h l'altération de la constitution.
» Je vous prie, Messieurs, de vouloir bien excuser le retard et l'incorrection de cette réponse. Il y a plus de huit jours que je la porte avec moi pour l'achever. Rien n'égale la continuité des occupations les plus pressantes, si ce n'est la lassitude et le besoin absolu de repos dans les mo-
mens qui leur succèdent. Je ne puis pas prendre le temps de corriger celle leltre , je vous envoie mes premières pensées, que je ne craindrai -jamais de mettre à découvert devant vous. »
» Je suis, avec l'attachement le plus fraternel et la plus invariable fidélité, votre très humble et très obéissant serviteur,
» Barnave. »
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A JIM
Saint-Robert, 27 janvier 1792.
« L'incommodité que vous venez d'essuyer n'est rien, et vous serait même avantageuse si elle pouvait vous déterminer à modérer votre régime. En vous, la nature est toujours disposée h abuser de ses forces dans tous les sens , et votre manière d'écrire, loin de la calmer, l'irrite davanlage. La vigueur de l'âge résiste encore à cet usage immodéré de ses forces, mais il ne peut qu'en abréger la durée ; je suis cependant fort aise de vous savoir rétabli.
» J'espère aussi n'être pas éloigné du terme de mes incommodités, quoique un peu empirées par le voyage. Mais comme je vois que cela se prolonge plus que je ne l'avais pensé, je vais m'établir détinilivement demain ou après-demain h Grenoble. Je nai eu encore que fort peu de momens pour écrire, mais je prouverai bientôt à tous mes amis que je ne les ai point oubliés.
rt II me semble que les affaires politiques prennent à peu près la marche à laquelle on pouvait s'attendre quand je suis parti. Il me semble que le gouvernement est aujourd'hui bien embarrassé de l'avantage qu'il a donné à ses astucieux ennemis. Voilà donc le pouvoir exécutif en opposition avec le sentiment qu'il avait fait naître par ces mots : La guerre ! la guerre! J'ai trouvé, pour me servir d'une expression de ce pays-ci, que M. Delessart avait t oreille basse dans le discours qu'il a fait à l'Assemblée , à la séance du 17. En revanche, leurs adversaires, aujourd'hui bien à découvert, entendent beaucoup mieux leurs affaires, et les discours de Brissot, Gensonné, Vergniaud, etc., sont à la distance où je suis d'un assez bel effet de perspective , si le reflet de la parodie de Fauchet ne leur faisait un peu partager son ridicule.
» Ainsi, pour complaire à quelques fripons, ils ont servi eux-mêmes à décréditer ce parti sage et modéré qui faisait toute leur espérance. Ils ont voulu qu'il n'y eût rien entre les émigrés et Brissot. Mais Brissot s'élance d'un tel vol qu'ils ne peuvent plus le suivre , et ils restent en arrière , seuls , sans appui et sans considération , parce qu'ils sont obligés de démentir cet empressement et cette ardeur qui leur a valu quelques applaudissemens, et qui les exposent aujourd'hui à la plus juste méfiance.
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» Je conçois que ce qui forme un tableau piquant du point où je le vois, est désespérant pour nos amis de l'Assemblée , et je plains sincèrement ceux qui ont à défendre la chose publiblique contre cette malheureuse combinaison de l'audace des uns et de l'inconsistance des autres. Cependant, je suis bien loin de croire encore que tout soit désespéré. Malgré la séduction des idées hardies, l'opinion est très partagée sur la guerre. En général même , on répugne à y croire , et si l'Assemblée prenait des mesures propres h l'éviter avec dignité, je suis très loin de penser qu'elle fût contrariée par le vœu public.
» Mais dans ma manière de voir, au point oiî on en est , il serait impossible de suivre les mêmes idées qui eussent convenues dans le début. Il est certain que l'Assemblée a pris une fausse marche, qu'avec beaucoup moins de bruit et un travail réel sur l'intérieur, en se montrant tranquille et fort, on eût dissipé ces fantômes qu'on a semblé vouloir créer et grossir pour avoir à les combattre ; mais , puisque enfin on en est là , il faudrait aujourd'hui savoir profiter de ses fautes, et il me semble qu'au moyen de l'inquiétude que toute cette chaleur de délibérations n'a pas laissé que de porter au dehors, le moment serait propice pour terminer l'alfaire des princes possessionnés. C'est là, au fait, le vrai nœud de la ques-
tion entre l'intérieur et lextérieur, et s'il était une fois résolu , je ne vois pas comment les factieux ou les émigrés s'y prendraient pour nous conduire h la guerre ; mais jusque là il n"y aura ni tranquillité au dedans, ni paix solide au dehors : on ne pourra désarmer , les dépenses seront ruineuses, et la méfiance qui perd les assignats deviendra de jour en jour plus alarmante.
» Selon moi, c'est à arracher cette racine de toutes les querelles que les amis de la paix devraient aujourd'hui s'attacher. Je sais bien que ce plan là nest pas nouveau , puisqu'on s'en occupe depuis près de deux ans, mais je crois qu il faudrait presser et presque brusquer. «
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Grenoble, 2 féyrieT 1792.
« l^ne lettre d'Âssigny me confirme votre rétablissement , et je m'en réjouis d'autant plus que je me rappelle combien toute espèce d'indisposition est intolérable dans la situation où vous êtes. J'avais dabord résolu d'attendre à la campagne, mais j'ai craint que ma trop longue absence ne fût mal interprétée ici, et je suis venu m"y établir depuis deux jours.
» A la distance où je suis des objets, voici à peu près comment je les aperçois.
» 11 me semble que l'affaire diplomatique, dans laquelle le premier discours du roi et la conduite de l'empereur avaient donné tant d'avantage au parti enragé , se termine plus modérément qu'on aurait dû le croire, et si le gouvernement agit fortement auprès de l'empereur , si celui-ci est de bonne foi et donne quelque attention à ses propres
intérêts, la guerre est évitée. Brissot'est battu; le gouvernement en est quitte pour quelques reproches et la méfiance qu'il s'était préparée en sollicitant une fausse popularité; mais il évite le piège que lui avait tendu le parti ennemi, en le plaçant entre une guerre inconsidérée avec l'empereur, ou une rupture ouverte avec l'Assemblée.
» Mais il s'en faut beaucoup, selon moi, que par là les affaires extérieures soient terminées ; leur racine est véritablement dans les prétentions des princes possessionnés en Alsace. Je ne conçois pas comment le comité diplomatique, qui voulait la guerre , a séparé cette affaire-là de l'autre , c'est ou une grande maladresse , ou une perfidie bien difficile à croire, puisqu'il faudrait supposer qu'il s'est réservé un moyen de recommencer la querelle. Mais, quoi qu'il en soit, je crois que les amis du bien doivent faire des vœux pour que cette source continuelle d'inquiétudes , soit épuisée , et le gouvernement n'a pas un autre moyen de réparer le mal qu'il s'est fait par la mollesse de l'ancien ministère et l'étourderie du nouveau. Tant qu'on ne terminera pas cet affaire , les mécontens ne perdront pas l'espérance. Les inquiétudes et les méfiances ne cesseront point, le mal ira en empirant. Après avoir long-temps temporisé , on se trouvera dans la position oii l'on est aujourd'hui, mais avec une grande déperdition de
richesses, d'hommes, de confiance, de considération.
» Si le gouvernement, par son activité et sa vigueur, obtenait la solution de cette difficulté, il éviterait de grands dangers et recouvrerait une considération qu'il a totalement perdue. Cet avantage peut seul lui rendre une force spontanée, puisque depuis six semaines il n'a eu de remarquable que sa soumission aux impulsions de l'Assemblée ; et en rendant à la nation un grand service , il repousserait le reproche de nullité ou de mauvaise foi auquel sa propre mollesse , le délire des émigrés, et les tergiversations de l'empereur ont également concouru à l'exposer.
» Si par là les affaires de l'extérieur étaient une fois terminées , je crois que l'ordre est extrêmement prêt à se rétablir au dedans : les assignats perdraient moins et se soutiendraient jusqu'au moment où leur retrait sera possible. L'impôt, par le moyen du papier, sera payé, la plupart des émigrans rentreraient sous les auspices de la seconde législature , les élections seraient d'autant meilleures que le royaume serait plus tranquille ; enfin, la constitution commencerait à s'essayer et à prendre une assiette quelconque.
» On ne peut se dissimuler que dans l'exécution elle a prodigieusement reculé vers le républicanisme. Tout se porte à l'Assemblée; elle ad-
ministre, et cela sans le concours et la participation des ministres. Ceux-ci sont des commis qu'elle ne consulte même pas. Comme elle attire tout à elle , elle donne aux corps administratifs toutes les foutions executives. Elle tend à dénaturer l'armée par la brièveté des congés; elle distribue les pensions et les grâces ; les ministres ne remplissent presque aucune de leurs fonctions ; le roi a abdiqué, de fait , son droit de proposition; les ministres laissent prescrire leur droit de parler.
» Il sera plus difficile qu'on ne pense de ramener à la constitution sur quelques-uns de ces points, d'autant plus que presque toutes les bases de notre constitution étant républicaines, conduisent naturellement à des résultats de la même nature.
» Si l'on pouvait séparer de ses conjectures l'influence des grands évènemens, il serait raisonnable de croire que notre constitution tournera d'abord vers le républicanisme , sans cependant supprimer la royauté, parce que les causes qui l'y conduisent sont les plus prochaines, savoir le personnel du roi, le caractère du parti dominant, la longue incapacité des agens du pouvoir exécutif, le premier élan des esprits, soutenu par l'exclusion des députés de toutes places h la nomination du roi, etc. Mais elle reviendra ensuite à la mo-
narchie, parce que les causes qui doivent l'y conduire sont plus durables et plus puissantes , à savoir :rhérëdité, l'inviolabilité, l'avarice, la nature de l'ambition parmi nous, etc., enfm, l'expérience et la lassitude.
» Je vous avoue que si on pouvait espérer une composition de la législature à peu près raisonnable et pure, je ne m'affligerais pas beaucoup de cet avenir qui doit, à la vérité, diminuer pendant quelque temps de la puissance politique.
» Qu'est-ce qui fera que nos affaires prendront l'une ou l'autre direction, je veux dire celle de la paix, ou celle qui nous conduirait à une crise? c'est certainement la terminaison prompte ou la continuation de nos querelles avec l'empire au sujet des terres de l'Alsace.
» Il faut aussi faire une réflexion qui vient à l'appui de ce que j'ai dit ci-dessus. Une manière d'être toute nouvelle pour un peuple, et contraire à ses mœurs , soutenue d'abord par enthousiasme, produit, au bout de quelque temps la lassitude ; mais lorsque les circonstances la prolongent, elle peut aussi se changer en habitude; ainsi, quoique nous n'ayons encore rien de ce qu'il faut pour établir un gouvernement républicain , ou pour soutenir une guerre civile, nos alarmes prolongées , notre attitude militaire , nos volontaires , notre appauvrissement progressif, une seconde lé-
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gislature composée dans le même esprit que celleci, nos émigrans fixés au-dehors comme les protestans après la révocation de l'édit de Nantes, le pouvoir exécutif faible, soupçonné , déconsidéré, pourraient conduire les choses à un tel état que les idées de république deviendraient aussi possibles, aussi susceptibles d'une exécution au moins momentanée, qu'elles étaient absurdes il y a quelques mois. Déjà même il faut s'attendre qu'en licenciant les volontaires on transigera avec eux, et que la constitution militaire en sera plus ou moins modifiée.
» Mais quelque système que suive le gouvernement, il me semble qu'il devrait chercher à se concilier la considération , la confiance , la popularité, et il en prend bien peu les moyens.
D L'affaire des deux baltans est mauvaise, puérile , et justifie d'avance toutes les excuses qui pourront être faites au roi. 11 semble que l'on n'a de force que pour de petites querelles mesquines et frivoles qu'il ne faudrait jamais élever. »
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A jjf. Théodare EiUÈneth.
31 Mars 1792.
« J'attendais depuis long-temps, mon cher Théodore, une occasion sûre pour vous écrire. Cette lettre vous sera remise par M. Colonna, officier corse, et qui passe par Paris en allant prendre possession d'une compagnie dans le régiment ci-devant de Foy, à laquelle il se trouve appelé par les nouvelles nominations.
» J'apprends le décret sur les colonies, et je reçois au même instant votre lettre, celle de Duport et celle de Dumas. Je m'attendais au décret ; je pense qu'il sera sanctionné : je craindrais même qu'il ne le fût pas; car la responsabilité demeurerait aux auteurs du décret du 24 septembre et au gouvernement qui aurait refusé sa sanction, et quant à l'effet du dernier décret dans les colonies, il n'est peut-être pas plus dangereux que ne le serait le dissentiment de l'Assemblée et du
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roi qui, soutenant, l'une les hommes de couleur, et l'autre les blancs, ranimeraient leur animosité et rendraient leurs querelles interminables. — C'est l'étourderie de Dumouriez qui, en faisant imprimer et distribuer, hors de saison, mon rapport du 24 septembre, m'a valu cette sortie de M. Guadet. Quoi qu'en pense Duport, je vous enverrai une note à insérer dans quelques journaux, fût-elle inutile ou nuisible aux lieux oii vous êtes : elle m'est nécessaire ici où cette affaire, que personne n'entend, me fait un tort réel. Et on ramène presque tout le monde avec quelques lignes écrites du ton d'un honnête homme. — Je vous remercie, mon cher Théodore, du courage avec lequel vous avez pris ma défense: j'ai fait insérer dans nos feuilles dauphinoises ce que vous avez dit pour moi.
» Ma froideur, peut-être, vous indignera ; mais je suis hors de la partie, et l'on ne voit juste que de là.
» Les affaires ne vont pas très mal : il n'y a de réellement très fâcheux que les désastres de Saint-Domingue.
» Ne voyez-vous pas que dans tout ce qui se passe le principe monarchique est respecté ; que les révolutions ne font que des changemens de ministres ; que c'est là la porte que s'est ouverte la rage des factieux; que lorsqu'une humeur qui
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menace la poitrine passe par une transpiration, quelque incommode, quelque douloureuse qu'elle soit, c'est cependant une crise heureuse ; que ces évènemens font, plus que tout, tomber les idées républicaines.
» On n'a pas pu tuer le jacobinisme au moment oii il était le plus affaibli ; il faut nécessairement qu'il s'use lui-même ; l'Assemblée constituante, en brusquant son dénouement et décrétant la non-rééligibilité, a prolongé la révolution : cela est certain. Il est inutile de vouloir remonter à un système de conduite qui a été manqué ; ce n'est plus le voyage de l'Amérique, c'est celui de l'Inde. Mais dans cette maladie, qui se déclare plus longue, les symptômes n'ont encore rien de fâcheux, et des hommes qui ont excessivement voulu une révolution ne peuvent pas. au milieu du chemin, manquer de tête ou de courage.
» La portion monarchique de la nation ne changera jamais : si le roi fait bien, elle l'en louera ; si le roi fait mal, elle le croira violenté et ne s'en prendra qu à ses ennemis; mais de long-temps elle ne viendra à son secours contre les factieux. Il faut, par une conduite sage, laisser ceux-ci s'user, se systématiser, se dévier, se déshonorer, se calmer, s'éclairer, etc., suivant les dispositions de chacun.
» Léopold perdait le roi : des choses très bon-
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nés dans le cabinet culbutent tout quand on veut s'en servir pour l'effet public ; il perdait surtout la reine.
» Je ne sais qui des anciens ministres a fait écrire au roi celte lettre sur la nomination des nouveaux; elle est bien faite, mais très maladroite : elle tend à donner aux Jacobins un moyen de secouer la responsabilité ; h dire , comme faisait M. Cahier, qu'il y a des arrière-conseils, des causes secrètes qui entravent, le fait parlait de lui-même, tout le monde le voyait. Le nom de Roland de la Platrière , beau-frère de Brissot (ce qui aurait dû être dit par la Gazette universelle et non par le Logographe), était un langage bien plus clair que la lettre du roi, qui porte le cachet de la malveillance et semble dénoncer ses nouveaux ministres, et, aux yeux d'une partie de la nation, les déchargera quelque jour de la responsabilité pour l'attirer toute à lui (car je suppose une conduite intérieure conforme à la lettre). On perd tout quand on se croit forcé, par prudence ou par nécessité, de suivre une certaine marche, et qu'ensuite on la contrarie. On voit donc que tout est gagné, si ces gens-là se monarchisent publiquement. On voit aussi qu'il serait à désirer que l'abbé Sieyes remplît ses poches d'or; que Guadet et Vergniaud eussent des voitures; que si Ycrguiaud, qui a dénoncé la reiue, venait à la
louer seulement dans sa conversation privée, la révolution serait finie ; qu'il ne s'agit pas de s'indigner de ce qu'il existe des brigands, mais que quand ils ont la puissance et qu'on ne peut pas la leur ôter, il faut les attirer dans la ligue du bien public par ce qui les séduit, et leur fournir toutes les occasions de se déshonorer.
» J'ai lu dans le Logographe que M. de Graves quitte le ministère de la guerre, et qu'il était remplacé par M. ***. Ce serait une chose détestable et qui ferait ouvertement accuser le roi de perfidie. Qu'on ne s'y trompe pas , s'il veut avoir l'air de jouer les Jacobins, les Jacobins sont en ce moment plus robustes que lui , et ce sera lui-même qui se jouera. Si le roi, qui a renvoyé Narbonne, nomme M***, on dira avec raison qu'il est d'accord avec les Allemands et qu'il veut livrer la France à l'étranger. Je ne puis pas le croire ; mais si je voyais le roi livré à des conseillers agités d'un tel vertige, je regarderais cela comme le plus grand danger de mon pays. Si de Graves s'en va, c'est aux autres ministres à nommer leur collègue. Je ne puis pas croire qu'ils nomment M*". On ne peut ignorer quelle serait sur un tel choix l'opinion de toute l'armée.
» L'amnistie sur les crimes d'Avignon a généralement mal réussi.
» Youset nosamis, êtes très attaqués, il en résulte
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que la plus légère imprudence vous perdrait, comme d'autres le seraient par de grands crimes. Mais, sans votre fait, on ne vous perdra pas ; et ces attaques continues contribuent bien aussi à nous conserver notre indépendance, et, par conséquent de tous les ressorts le plus nécessaire pour agir. — Notre persécution, notre fermeté sont des avantages, pourvu qu'aucune faute, qu'aucune imprudence ne fournisse à nos ennemis des armes pour nous perdre au moment où leur puissance est sans mesure.
)) Il faut qu'Alexandre se fasse aimer des troupes , s'en fasse adorer ; qu'il cultive particulièrement, dès qu'il sera officier-général, les bataillons de volontaires. Il existe de grandes préventions contre nous ; cependant , on nous regarde comme des gens extrêmement calomniés. En paraissant, on détruit facilement toutes ces impressions. Dans des fonctions militaires, il ne faut point se livrer aux polémiques sur les affaires publiques , il faut être pour la liberté et pour la constitution et ensuite s'eivironner de tout ce qui attache les hommes de guerre. Alexandre, s'il le veut, est capable de passionner les troupes pour lui. Mais il faut être sobre et chaste jusqu'à la fin de la révolution, car, que faire en campagne sans moyens physiques? — Je suis très porté à croire que, dans cette révolution comme dans tant d'autres , la dernière
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influence sera celle des armées. D'ailleurs, entre Français, entre notre ministère et notre Assemblée, comment s'arrangeront les affaires d'Alsace? Si nous avons la guerre, il faut que la nalion y soit engagée par les Jacobins et quelle s"en tire avec gloire par les hommes de caractère et de vertu. — (Infernale politique que celle qui fait écrire au roi des lettres à l'Assemblée . et lui inspire peutêtre envers ses nouveaux ministres des traitemens, d'après lesquels on dira un jour que c'est lui qui a amené les Allemands sur nos frontières !) — Si nous avons la guerre, elle sera funeste et désastreuse dans les commencemens ; sans officiers, sans discipline, sans ti'oupes exercées, nous ne battrons pas les premières années du monde. — Nos premiers généraux verront éclipser leur gloire et perdront peut-être leur existence ; mais ceux mi rallieront ensuite des troupes, plutôt surprises qie découragées, qui profiteront de leurs malh.urs pour les soumettre à la discipline, qui, après av^ir eu des craintes quand tout le monde navait qude la présomption, espéreront encore, quandla naton désespérera, ceux-là seront assez soutenus par"esprit public pour chasser les ennemis, et laver 4 France de s^ honte ; ils attireront à eux uiie confinée profonde et auj'ont liniluence doniinanttsur le dernier résultat de la révolution. — Mais i, 4aa?s les g,uef res ordinaires, on est pj-es-
que tout par le grade et le talent militaire dans les guerres d'opinion on n'est rien , on n'est pas général sans la confiance et l'affection de ses troupes.— Il faut bien se garder de mépriser les volontaires nationaux. Ceux de Paris sont peut-être mauvais, mais ceux des trois quarts des départemens sont la partie la plus saine de cette armée, qui essuiera peut-être le plus d'échecs dans le commencement , mais qui sera la dernière à résister.
» Que Dumas et vous soyez dans lAssemblée, autant qu'il se pourra, les hommes de l'armée et des gardes nationales, tandis que nos amis s'en feront connaître et obtiendront leur confiance dans les garnisons ou les camps.
» Je regrette peu qu'Alexandre ne soit pas maréchal-des-logis de l'armée du Nord. Bien des choses auraient pu le perdre en débutant par là. Il faut arriver par la confiance : on a un immense avantage quand on a un nom qui fixe l'attentior de tout le monde.
» Si les faits des îles du Vent sont tels que D*mas les a rapportés, il faut les faire consta^r dans les journaux. Il faut avoir grand soin de ecueillir toutes les nouvelles heureuses qui parraient venir de Saint-Domingue avant l'arr^ée du dernier décret et de les y insérer égalen?nt. La Gazette universelle, qui a pris franchenent
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parti dans la discussion, les inscrira avec plaisir.
» Il n'y a de crise possii^le que i° par les finances : elle est encore éloignée ; 2° par la guerre ; 3" par un mouvement contre les Tuileries : celleci serait la plus fatale de toutes, et ne peut avoir lieu que par la désunion entre la garde nationale et la garde constitutionnelle. Si l'on ne s'applique pas à la prévenir par tous les moyens possibles, si les dernières paroles de Lafayette, en quittant Paris, n'ont pas été dans cet objet, on ne mesure pas l'importance des choses, et on donne plus d'attention à celles qui en ont peu qu'à celles qui sont décisives.
» L'ex-ministre de la justice a conservé la confiance du roi ; ne pourrait-il pas être gouverneur du prince royal? Il faut être convaincu que ce gouverneur ne peut pas être un noble. M. Duport a la dignité, les qualités personnelles ; il a lestime de toute la nation. Aucun acte du roi, dans aucun temps, n'aura donné autant de confiance en lui, d'autant mieux que, n'étant pas dans le sens du parti dominant, il paraîtrait parfaitement libre. C'est le seul moyen pour que le roi puisse, dans tel moment donné, parler indépendamment d'un ministère entièrement avili.
» Il n'est pas un homme auquel toute la partie saine de la nation soit plus attachée qu'à M. Duport. En lui donnant les premiers l'idée de cette
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retraite glorieuse vous l'attachez pour toujours à nous. — Songez-y très sérieusement ; ne rejetez pas le bien par la perspective du mieux. — Le roi, identifié avec le gouverneur de son fils, peut, dans un moment critique, devenir le centre de la confiance : il n'en aura jamais quand on ne lui croira que des conseillers aristocrates, suspects, ou seulement cachés. — Un tel choix donnerait une grande force à la partie très nombreuse de la nation qui ne demande qu'un motif de se fixer au roi. Ce choix ne pourrait pas avoir lieu sur-le-champ, mais dans peu. Il faudrait qu'en attendant, Duport pressât l'Assemblée sur l'accusation dirigée contre lui , et non encore décidée. — Il n'existe pas un plus puissant mo) en d'encourager un parti de l'opposition, que de lui donner un centre, etc.
» Duport me demande un homme fort, etc. J'ai ici un homme très laborieux, très intelligent, très propre à des travaux d'assiduité et d'exactitude, tels que la logographie; mais ce n'est pas un aventurier, et je ne puis pas l'envoyer à Pajûs, sans lui dire ce qu'il fera, ce qu'il am'a. Il a ici une petite place qu'il ne peut pas quitter pour de vagues espérances. N'oubliez pas, je vous prie, de dire à Dumas que si un M. Barletîi Saini-Paul, à qui j'ai donné une lettre, se présente à lui, il ne se livre point, et surtout ne lui parle pas du Lo-
gographe. C'est un aventurier fort bavard et qui prétend connaître beaucoup M. de Condorcet.
» Aujourd'hui que les Jacobins ont le ministère et par conséquent de l'argent, ils veulent supprimer le Lo^ograja/^é', pour le recommencer le lendemain à leurs frais; et si on met dans ce journal , que Roland la Platrièreest beau-frère de Brissot , cela ne manquera pas d'arriver. — Ces choses-là, dans la Gazette universelle, ont quatre ou cinq fois plus de lecteurs et aucun inconvénient. Au reste, si l'on veut rendre le Logographe plus indépendant, il faut faire toutes les perquisitions possibles pour trouver un véritable tachygraphe.
» Le Logographe pourrait gagnera peu près une colonne sur seize par des abréviations : Ass.- Nat .-Dépt.-Min.-Const. , etc. Par là il gagnerait de l'espace sans grossir les frais. — Sa réputation et ses colonnes, dans ce pays-ci, vont toujours croissant.
» Pour correspondre un peu plus librement , mais toujours prudemment, vous pourriez m'adresser vos lettres sous le couvert de M. Claj)pier, directeur du droit d'enregistrement, à Grenoble, et m'écrivant par cette voie, _m' indiquer également une adresse sous laquelle je puisse à mon tour vous écrire , mais à l'adresse d'un homme un peu connu, car les lettres à des inconnus se perdent.
» Je réponds à une phrase de Duporl sur les ré-
solutions vigoureuses, qu'il ne faut point en attendre encore des esprits modérés; que toute crise prématurée sera fatale; qu'il y a une distance immense entre le moment où les bons esprits sont frappés, et celui où la foule l'est.
» Les factieux, ou plutôt les brigands qui ont aujourd'hui la puissance ne peuvent être détruits que par eux-mêmes. L'amnistie leur a fait un mal énorme. — La lettre de Léopold un très grand bien.
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A M. Aieaeanare Wjntnefh,
Grenoble, G Avril 1792.
» En sentant toute l'utilité de ma retraite , et même en goûtant les douceurs de la liberté dont elle me fait jouir, je ne sens pas moins, mon cher Alexandre, combien il est pénible, dans des circonstances aussi critiques et aussi décisives que celles qui se présentent chaque jour, d'être éloigné de ses amis et de ne pouvoir concerter avec eux ses opinions et ses vues. J'y supplée, autant qu'il m'est possible , par mes lettres , mais je ne puis juger aux réponses que je reçois, si notre manière de voir est exactement la même.
» La situation des choses vient de prendre une nouvelle face. L'Assemblée constituante a voulu terminer la révolution , mais elle n'en a pas pris les moyens. Elle s'est séparée prématurément; elle a décrété la non-rééligibilité , de là, la révolution prolongée. Les émigrés ont espéré de ce
changement imprudent, et se sont obstinés dans leur résistance. Les puissances ont voulu attendre l'événement pour se prononcer à notre égard. La nouvelle assemblée inexperte, exaltée, incapable de calme et de politique, désireuse de s'illustrer en faisant du bruit , a fait tout ce qu'il fallait pour tout brouiller au-dehors et au-dedans. — La fin de la révolution, que l'Assemblée constituante s'était flattée d'avoir consommée , n'a été qu'un songe et s'est évanouie avec les fonctions de ceux qui seuls pouvaient l'opérer.
» Le ministère , qui était entré tout-à-fait dans le système de l'assemblée constituante, a voulu le maintenir, de là les deux veto, etc. Le ministère ayant un système tout opposé à la marche de l'Assemblée , a été renversé et remplacé par un autre entièrement dans le sens de la majorité.
» De là deux résultats : l'un , c est que les deux pouvoirs sont maintenant occupés à prolonger l'état révolutionnaire.
» L'autre , c'est que ceux qu'on accusait de républicanisme aimeraient mieux s'emparer du pouvoir royal que de le détruire; ils sont lurbulens et factieux comme moyen, et ne sont, quant au but, qu'ambitieux et avides.
» Si tel est létat des choses , c'est d'après cet état qu'il faut raisonner et agir.
» On attendrait en vain pour fixer la révolu-
tion , un effort des gens de bien. Dans ce tempsci les gens de bien ne font point de crise. Il n'y a de crise que par les finances, mais elle est loin encore et on la retardera en vendant les biens de Malte, les forêts, les biens des émigrés ; ou par la guerre, par un mouvement populaire contre les Tuileries, cette dernière serait peut-être dans ses effets la plus terrible de toutes.
» La guerre, qui, d'après la dernière dépêche de Vienne et par la marche actuelle de notre diplomatie acquiert de la probabilité, la guerre sera nécessairement désastreuse dans les commencemens , de la part de troupes peu instruites , mal disciplinées et presque entièrement privées de bons officiers. Son issue n'est pas également certaine.
» Il pourra venir un moment d'abattement où on demanderait la paix, où, le roi se trouvant médiateur, pourrait faire accepter à tous les partis un traité où il retrouverait une partie de sa puissance et rendrait à l'aristocratie quelques débris de ce qu'elle a perdue.
» S'il prenait ce parti , le résultat en serait éphémère, il resterait dans la nation le germe puissant d'une révolution nouvelle ; une multitude d'hommes formés pendant la révolution et pendant la guerre , en seraient les chefs. Les débris des armées, de oisiveté, de la misère, en seraient
les premiers instrumens , et la nation presque toute entière, s'y porterait quand on offrirait aux campagnes le reste des droits féodaux, et qu'on les inviterait à refuser l'impôt, soutien nécessaire du nouveau gouvernement, et qu'une adminisnistration, à peine établie, ne saurait percevoir avec vigueur. Le roi serait détrôné, la noblesse exterminée, la France couverte de sang. Voilà l'effet , à mes yeux , presque inévitable de cette première supposition.
» Si, au contraire, le roi s'attachait invariablement au maintien de la constitution et à la partie de la nation qui la défendrait ; s'il manifestait ses intentions à cet égard, avec force et persévérance , l'issue infaillible de la guerre serait l'expulsion des ennemis. Le roi se serait pleinement réconcilié avec la nation, ce qui est loin d'être entièrement opéré. On serait obligé , pendant la guerre , de donner de la vigueur au gouvernement, et on continuerait de le faire lorsqu'il s'agirait de réparer, par une bonne administration, les pertes qu'elle aurait occasionnées. Les hommes se seraient triés, les fripons et les incapables auraient été démasqués, la nation aurait acquis un caractère plus mûr et plus sérieux. Ceux qui , dans les dangers publics , auraient acquis l'estime et la confiance parviendraient, en peu de temps, à faire adopter les réformes nécessaires;
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en un mot, la guerre hâterait, par les évènemens et les malheurs , les fruits de l'expérience.
" Ne pouvant point influer sur ce que îa guerre ait lieu ou non, il importe peut-être moins d'examiner si elle est à désirer ou à craindre , que le parti qu'on pourrait en tirer et la conduite quil faudrait tenir si elle était engagée. Si nous avons la guerre , il me semble que la meilleure comljinaison, c'est que les brigands nous l'aient attirée et que nous soyons sauvés par les hommes de bien, et , heureusement , cette combinaison est aussi la plus vraisemblable. Il importe donc extrêmement que vous et tous nos amis vous acquerriez tous les moyens d'avoir des succès , je ne dis pas au commencement, je les tiens alors comme impossibles, mais à la fin de la guerre. Demeurez parmi les troupes autant qu'il vous sera possible, obtenez leur confiance , car , dans les guerres d'enthousiasme et d'opinion , c'est la confiance qui fait le général. Sacrifiez tout au rétablissement de votre santé et au maintien de vos forces physiques. Soignez les volontaires autant que les troupes de ligne. Auprès des militaires , je vous invite à peu nuancer vos opinions politiques , car rien de pis que de les diviser en sectes. La liberté, la constitution , la loi , voilà tout leur catéchisme. Il n'y a pas d'autre discussion a établir avec eux. Les Ja-
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coiilns VOUS susciteront toutes les difficultés imaginables, mais je pense que vous les surmonterez, surtout étant dans voire département. Et si la guerre a lieu, Tauiorité des clubs ne résistera pas à celle des hommes qui deviendront nécessaires. Si vous vous trouviez dans la partie de l'armée qui agirait la première, je désirerais que vous vous dislingassiez par l'activité et l'exécution, mais que vous ne prissiez pas part aux conseils; car il est presque impossible que les commencemens ne soient pas désastreux , et on ne demanderait pas mieux de vous les imputer.
» J'ai revu notre général, je n'en ai pas été mécontent; il a absolument dissimulé votre démarche à son égard et m'a fait des ouvertures de cordialité. Je pense qu'il a examiné, sous toutes ses faces, l'immense importance que peut acquérir son commandement. Il m'importerait beaucoup de savoir précisément ce que c'est que Poncet, que je ne connais, comme vous savez, que très superficiellement, et qui est ici à la tète de l'état-major, le degré de sûreté de son caractère, ses principes, ses vues, sa capacité en affaires, etc. Il est, suivant ce que je me rappelle, fort lié avec Dumas et vous; il ma témoigné beaucoup d'empressement, et il importe que je sache le degré de confiance qu'il mérite à tous égards. Vous pouvez m'écrire ces particularités, ou sou»
l'enveloppe de M. Clappier, directeur du droit d'enregistrement à Grenoble, ou sous celle de M. de Latune, négociant à Crest, département de la Drôme, où je vais passer quelques jours.
» J'ai mis , il y a trois semaines , à l'adresse de Dumas, que j'ai jugé devoir plus qu'un autre recevoir des lettres de cette armée, un paquet où étaient deux notes assez étendues, sur la situation présente des affaires ; n'ayant vu aucun indice qu'elles fussent parvenues, cela m'a empêché d'en envoyer d'autres. S'il ne les a pas reçues, il en résulte la preuve qu'on ouvre les lettres et qu'on a gardé ce paquet, imaginant bien qu'il ne serait pas redemandé. Au surplus, le comité de surveillance lui-même n'en saurait extraire aucun indice de conspiration.
» 11 me paraît clair , quelle qu'en soit la cause , que toutes les lettres n'arrivent pas. .l'ai écrii, il y a fort long-temps , à La Borde et ii madame d'Escars, et n'en ai pas eu de réponse. A peu près dans le même temps, je vous adressai une lettre qui en contenait une pour mademoiselle de La Châtre. Point de réponse non plus.
» La dissolution de la garde du roi est sans doute un mal. Mais il est moins grand que celui que, selon moi, il rend moins vraisemblable: une répétition du 0 octobre. — Dans des tem[is
comme ceux-ci , je pense que la garde nationale seule promet une plus grande sûreté, et dans l'idée où je suis, que cette considération fait disparaître toutes les autres , je crois qu'il est à désirer que cette garde ne soit recréée que lorsque l'opinion publique laura vivement sollicitée.
» De tous les excès de la faction, ceux qui ne présentent pas un danger matériel et prochain pour la chose publique, sont presque le seul remède que noire situation présente nous laisse. Je considère le rassemblement de 20,000 hommes auprès de Paris, comme une très funeste mesure. Mais la fête de Château -Vieux , l'amnistie d'Avignon, et dans ma manière de voir, le licenciement de la garde , sont des choses pour lesquelles la faction use ses forces et prépare sa chute , sans que le mal qui peut en résulter égale celui qu'elle se fait à elle-même. Il est vrai cependant que celte dernière mesure porte un caractère plus audacieux, moins abject et par conséquent plus dangereux que les autres.
» Je suis fort aise que tout ce qui tient ou prétend tenir à Lafayette se réunisse autant que possible. îl faut absolument se maintenir avec lui , mais pour cela même il faut une existence indépendante de lui. On ne peut plus lavoir dans 1 Assemblée, il faut donc quil soit dans l'armée. — Je pense que Dumas et vous devez vous considérer
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principalement comme militaires , et vous attacher à tout ce qui peut attirer sur vous la confiance et l'affection des troupes. — J'ai écrit à Lafayette il y a plus d'un mois, et n'en ai pas de réponse, mais dans la situation où il se trouve, j'en suis peu surpris. »
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A I9M, 'FM^é&s^^ye Sàtniietli.
Grci ol)le, avril 1702.
« .]',": 1 appris, par voire lettre du 9, mon cher Théodore, plusieurs choses qui m'ont fait plaisir. J'ai snrloiît été fort aise que les craintes que j'avais conçues , d'après la lettre relative aux nouvelles nominations, se soient trouvées fausses. Ce que vous UiC dites de Clavière est excellent. Ne pas forcer à être des scélérats des hommes qui ne demandent pas mieux de n'être que des fripons, voilà tout le secret de ce moment-ci. L'évêque dAutun me paraît fort lié avec tous ces gens-là. Qu'ils formassent entre eux un parti assez fort pour faire aller le gouvernement, je ne demanderais pas mieux. Je ne les crains que lorsqu'ils sont contre, et ils ne seront jamais contre quand ils se flatteront de le tenir pour quelque temps.
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La situation où se trouve Ciavièie est excellente, celle de Dumouriez détestable.
» Si je les vois avec plaisir chargés de Tadministralion, il n'en serait pas de même des armées. J'ai frémi de Tidée que M. de Biron remplaçât le maréchal Rochambeau. Je ne concevrais pas un plus fâcheux événement. M. de Biron a toutes les raisons possibles de tenter les grandes aventures et tous les dehors avec lesquels on s'attache une armée.
» J'imagine que tout ce qui se passe doit bien fixer Lafayette dans le parti de la raison. Au demeurant , il me semble médiocrement entouré. Avez- vous des raisons solides de vous en louer? Il vaudrait mieux être politiquement lié avec lui que de ne l'être pas du tout ; mais je préférerais une véritable inimité ; cuîlivez-vous ceux de ses amis qui sont à Paris ? Je vais lui écrire une grande lettre et sur un ton qui lui inspirera de la confiance, chose qu'on travaille beaucoup , je pense , à nous enlever dans son esprit.
» Alexandre m'a écrit d'Amiens des détails sur la dernière crise. J'aime beaucoup mieux la manière dont les choses se sont passées que si Dumourriez n'eût pas été nommé. On ne peut trop se dire qu'en ce moment les chocs violens sont ce qu'il y a de plus dangereux. A quelques partis exrêmes que les scélérats se fussent portés, ils au-
raient eu pour eux, dans le premier moment, toute la partie active de la nation. Alexandre me parle d'une liaison intime avec Chapp, Cast, l'abbé E. Cela ne doit pas aller à un certain point. En saine politique , comme pour son bonheur, il faut estimer les gens pour se les associer. Nous avons la réputation d'être fort ambitieux. Bien des gens, à force d'entendre la calomnie, se méfient de nos vues et de nos projets. Mais tel qui nous croirait capables d'une conjuration ne nous soupçonnerait pas d'une filouterie , et il s'en faut bien qu'il en soit de même du seul de ces trois hommes-là qui soit connu. Je regarde Daverhoult comme l'homme de votre Assemlilée qu'il serait le plus à désirer d'acquérir. Dites-moi si ses préventions à notre égard sont trop violentes pour que je puisse lui écrire sur quelque matière à l'ordre du jour.
» Ma note pour les colonies a fait ici un excellent effet, et je ne pense pas qu'elle ait pu me nuire nulle part. Je ne suis pas fâché que Saint- Jean d'Angély l'ait exilée de son supplément, tant les bavardages dont il le remplit le rendent plat depuis quelque temps. Je serais disposé à écrire une brochure de 60 à 70 pages , sur les colonies , qui serait beaucoup plus forte que tout ce que j'ai dit jusqu à présent sur cette question et qui prouverait avec évidence qu'au point où nous sommes arrivés, les colonies sont perdues pour la France,
si l'on n'y supprime tout ou presque tout régime représentatif. Le moment n'est éloigné que de quelques mois où cette opinion sera assez vérifiée par les évènemens pour qu'il n'y ait aucun inconvénient à la publier. Marquez-moi ce que vous pensez de ce projet.
» Je vais écrire à Madame de Broglie sans lui parler de Narbonne, que je regarde cependant comme le premier homme qui ait su parler, et faire travailler un parti dans l'Assemblée, c'est-à-dire tracer le chemin aux ministres du nouveau régime. Je ne sais si vous avez reçu, il y a assez longtemps, une lettre qui en renfermait une pour Madame La Châtre. J'ai écrit aussi, il y a plus de six semaines, à La Borde et à Madame d'Escars, sans que je sache si mes lettres sont parvenues.
» Je n'ai pas distribué ici le petit écrit de Dumas sur M. Comtois, etc. Cela pourrait être utile où vous êtes , mais plutôt nuisible ici , où l'on n'avait mis aucune importance à cette calomnie. J'aimerais même mieux qu'il s'en fût tenu au désaveu de Feydel qui suffisait au moins pour détruire une histoire de Carra, journaliste, qui n'ol> tient, même parmi les plus ignorans, aucune espèce de confiance. Le meilleur parti est de ne pas faire traîner l'attention sur ces infamies qui ne finissent par être remarquées qu'à force de répétitions.
» A l'exception de cinq ou six écervelés, lopi-
nion était ici contre l'admission des soldats de Chàleauvieux, de manière que Tappel nominal na pas beaucoup arislocralisé nos députés.
» Votre Assemlïlée ne gagne pas, on ne la soutient que par politique. Les têtes se sont très refroidies pour la guerre ; aujourd'hui qu'elle est devenue assez probable, on est presque généralement contre. Au moment où on la saurait décidée, il y aurait du saisissement ; mais le courage est au fond et se soutiendra, surtout dans les campagnes.
» L'heure du courrier étant passée, je reprends la plume. — Je suis étonné que Brissot n'ait pas dit un mot sur ma réponse à M. Guadet. Je suis fort aise de ce silence, mais je ne puis l'expliquer que par quelque projet trouvé contre nous, ou dans un meilleur sens, par les avis de (nom raturé), qui pourrait bien avoir désapprouvé la violente sortie du Bordelais. Je m'attache à cette dernière idée, ne croyant pas que (nom raturé) ait gardé aucune aigreur et aucune antipathie contre moi. Si cela est ainsi, c'est un point de contact qui pourra quelque jour être utile, mais il n'empêche pas qu il ne fût bon de s'en ménager quelquautre. Je suis très fâché à présent que le projet que La Borde avait eu d'avoir avec Clavière quelques conversations sur les fmances, ne se soit pas exécuté, non que je sois d'avis qu'il faille prendre la plus légère part à la
conduite du gouvernement ; il faut seulement avoir quelques moyens de savoir ce que ces gens-là pensent et de leur faire comprendre qu'on n'est pas disposé à faire périr la chose publique par aversion poui- eux, mais aussi, que si on est disposé à leur laisser faire le bien, on l'est également à les contrarier dans tout projet de faction et de révolution.
» Je répèle cela jusqu'à la satiété ; mais si la guerre ne vient déranger toutes les combinaisons, le salut de l'État serait qu'ils formassent entre eux un parti assez fort pour donner au gouvernement un peu d'action, tandis que l'opposition serait formée d'un élément plus pur. L'anarchie que les uns repoussaient par intérêt et les autres par principe pourrait se trouver étouffée entre ces deux partis, et l'esprit du nouveau gouvernement commencerait à se développer. Vno division assez forte se manifeste dans les Jacobins. Mais pour qu'ils osassent la trancher, il faudrait qu'ils se crussent solidement établis du côté du gouvernement. Pour que la constitution s'établisse, il faudrait que toute celte corruption, qui n'est pas sans capacité, se reposât dans l'or et les places, et que les véritables anarchistes fussent étouffés. »
ENREGISTRÉS MILITAIREMENT
Au parlement de Grenoble, le 10 Mai 1788.
L'appareil sous lequel on a présenté les nouveaux édits était lui seul un litre de réprobation, et un grand crime envers une nation libre.
Mais le despotisme , qui a présidé à leur introduction, en avait déjà tissu tout le système.
Les auteurs de ces entreprises coupables sont les ennemis du prince et du peuple ; ils trahissent leur roi , en s'efforçant de dégrader une nation , dont l'amour et la prospérité font la puissance et la gloire.
Ils ont osé se jouer de sa dignité, jusqu'à prodiguer, en son nom, des subtilités insidieuses, des caresses perfides, des ironies cruelles , jusqu'à lui prêter un langage que la fierté des tyrans même n'avouerait pas.
(1) Cet écrit étant devenu très rare, et ayant eu une grande influence sur les évèntmens de l'époque, nous avons cru devoir le reproduire ici.
Envers la nalion , le terme de leurs vues est d'asservir les personnes et d'envahir les propriétés.
Le tiers-état et la magistrature, qui délivrèrent autrefois la puissance royale des chaînes de l'aristocratie, étaient, depuis les funestes travaux de Richelieu , les seuls antagonistes d'un pouvoir qu'ils avaient créé , et qui les nomma bientôt ses premières victimes.
L'ordre le plus nombreux de l'état, chargé de tout le poids du despotisme , sans recueillir aucun de ses fruits , devait être rédouté par son humiliation même. Dans un moment où l'on donne des fers à une grande nation par des opérations brusques et violentes, il a fallu commencer par enchaîner sa docilité , et Ton a pratiqué envers lui un système de séduction qui consiste à lui promettre une répartition des charges, désormais égale, entre tous les ordres de l'état.
Les privilèges des premiers ordres, a dit l'artificieux auteur de tous les plans qu'on suit aujourd'hui , ne doivent être que des honneurs ; et dès ce moment, en effet, le tiers-état a été accablé de nouvelles humiliations ; mais, loin d'effectuer au^ cune des promesses qui devaient adoucir le poids de ses contributions, on a continué d'imposer sur lui, à la décharge même des deux autres ordres.
La magistrature, appuyée de la confiance du peuple, organe et dépositaire des lois du royaume, exerçant une partie importante de la puissance publique, et, depuis long-temps, seule en possession d'exprimer les vœux de la nation , opposait encore une digue puissante; elle avait sur tout redoublé de zèle et de courage en ces momens de crise ; elle avait abandonné ses longues prétentions pour réclamer les droits antiques et la liberté du peuple ; il a fallu commencer par l'anéantir.
C'est ce dernier projet qui a dirigé les nouvelles lois , lois si profondément désastreuses , que leur moindre vice est d'attenter à la propriété d'une multitude de citoyens, et de laisser vingtsix millions d'hommes sans administration de justice.
Quand un peuple est trompé par ceux qui le gouvernent, les citoyens se doivent entre eux de mettre en commun leurs pensées, afin de s'éclairer réciproquement, et d'opposer à des maux communs une défense uniforme et combinée.
J'entreprends de tracer sur toutes ces lois des aperçus généraux; j'exposerai avec plus d'étendue ce qui est relatif à tout létal, (jue ce qui ne concerne que ma province ; car je regarde comme un grand mal les préjugés qui nous divisent, et je crois que la patrie d'un Français doit être dans toute la France.
Si mon sentiment s'exhale quelquefois avec chaleur, il ne faut pas y chercher pour cela l'esprit de parti; étranger à tous les corps qu'on veut opprimer, je n'ai de prévention que pour ma patrie , je n'ai d'intérêt aux affaires présentes que comme citoyen ; c'est en cette seule qualité qu'on pourra m'accuser d'enthousiasme ; et je déclare que je n'épargnerai pas même la vérité à ceux qui défendent le parti de la chose publique avec un courage digne de respect.
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Assemblée provinciale.
Cette institution, utile sous les auspices et l'autorité des états-généraux, rectifiée dans sa forme, et revêtue du nom constitutionnel et révéré d'Etats-Provinciaux , ne peut être qu'à charge et dangereuse sous le régime actuel.
Je la considérerai dans son état présent et dans son état à venir.
Dans son état présent , elle n'offre pas des avantages proportionnés aux frais effectifs qu'elle nécessite.
Son iitilité , relativement aux travaux publics, me paraît la seule incontestable.
Quant à la répartition des subsides, ceux sur les terres ne peuvent être répartis que sur des cadastres , dont la rectification si désirée est indépendante de l'établissement d'une administration provinciale.
L'impôt personnel doit être réparti entre les communautés, d'après une base fixe, dont la rectification est également indépendante des assemblées provinciales.
La répartition du même impôt entre les parti-
T. ly. 25.
culiers, est mieux faite par les municipalités , où les intérêts contraires sont débattus, qu'elle ne saurait 1 être dans une assemblée où chaque membre, seul instruit sur le canton et sur la communauté qu'il habite , imposerait arbitrairement ses concitoyens.
La répartition des faveurs et des grâces serait sans doute encore plus partiale de la part des cinquante-six propriétaires d'immeubles attachés à autant de familles et de communautés. Il est bien difficile de penser qu'un commissaire départi, étranger h la province, chef unique, et sur qui tombe tout le danger du blâme et tout le prix de l'éloge, fasse autant de faveurs injustes qu'on en devrait attendre de ces personnes intéressées chacune pour elles et les leurs, faiblement retenues par la petite portion de censure publique qui frapperait chaque individu, et que leur nombre mettrait à l'abri de tout danger de la part des particuliers et des tribunaux.
Telles sont, il me semble, les principales parties de l'administration qui leur est confiée : je ne conteste pas qu'elle ne produisît encore des fruits heureux, sous l'influence de la liberté ; mais, sérieusement, quel avantage en pouvons-nous attendre sous le régime actuel?
Et comparez ces avantages à une somme de 300,000 livres, annuellement déboursée par les
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citoyens, en adoptant les calculs les plus modére's, et à la perte des travaux utiles auxquels rSe seraient livrées les personnes, plus ou moins capables et laborieuses, qui doivent concourir à ses opérations.
Et cependant, j'ai supposé cette assemblée dans la composition la plus parfaite, et je ne me suis point attaché à la multitude d'abus de détail, qui ont été suffisamment relevés dans les diverses représentations du parlement.
Passons à l'avenir.
Il n'est point de corps politique qui ne tende à s'agrandir. Les assemblées provinciales, quoi qu'on en dise, ne sauraient le faire aux dépens du gouvernement, maître, à tout moment, de les détruire ; c'est donc aux dépens du peuple et des parlemens qu'il faudra qu'elles l'entreprennent; car je les considère, en ce moment, indépendamment de la fondation si peu durable de la cour plénière, et de la promesse illusoire des étatsgénéraux.
Une sorte de sanction libre est indispensable aux lois d'impôt, celles qui excitent le plus facilement la méfianc.3 du peuple, et dont l'exécution,
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par sa promptitude et son étendue, est toujours
la plus difficile.
Les parlemens, fondés sur l'ancien usage et les
assemblées, comme représentans prétendus de la
nation, peuvent s attribuer en rivalité le privilège
de les accorder.
Cette prérogative, la plus importante de toutes, sera aussi entre eux le sujet des plus violentes animosités ; et l'effet que les ministres en ont attendu est une émulation de complaisance envers le gouvernement, dont la puissance prépondérante peut seule prononcer sur leurs prétentions. Sans doute il se plairait long-temps à les laisser indécises; mais s'il s'expliquait enfin pour l'un ou pour l'autre, ce serait infailliblement en faveur de l'assemblée provinciale, faible, dépendante, et peut-être mieux venue du peuple, s'il arrive qu'on la rende jamais élective ; elle remplira parfaitement l'objet du génie fiscal, celui de dépouiller sans bruit et sans résistance.
Et où en sera la défense du peuple, entre des mains si débiles? Pense-t-on que la pluralité d'une assemblée à qui l'on dira sans cesse : admettez l'impôt, ou n'existez plus, prendra facilement le dernier parti : dépourvue de toute base pour résister, n'ayant ni existence constitutionnelle, ni nécessité de fonctions, ni exercice de pouvoir légal, la plus forte résistance qu'elle pourra faire
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sera de se démettre, et le commissaire départi la remplacera.
Mais plus souvent peut-être il arrivera que la partie saine sera la plus faible ; que la pluralité , et surtout l'activité supérieure des passions personnelles, mettra toute la puissance entre les mains des ambitieux, qui achèteront du gouvernement, au prix de la substance de leurs compatriotes, le droit de les opprimer à leur tour.
Aucun des partisans de l'assemblée provinciale (1) n'a jamais nié que la tendance de ces corps ne soit de s'approprier, avec le temps, la législation de l'impôt : et quand on leur objecte le défaut de force pour résister, ils ne savent parler que de la confiance du peuple, et de l'insurrection.
Sans doute que l'insurrection est la ressource commune à tous les peuples opprimés ; mais elle est la dernière et la pire de toutes : le mérite d'une constitution n'est pas de s'appuyer sur l'insurrection, mais d'assurer et ^de perpétuer la liberté, sans ce terrible secours, et si le zèle et la fermeté que nous promettent les administrateurs, ne doivent en dernière raison'nous mener qu'aux armes, je ne crois pas que ce soit ni le vœu du gouvernement ni celui du peuple.
(1) Dans ce nombre ne sont pas la plupart des membres de celle du Dauphiné.
Je dirai bientôt que c'est aux états-généraux seuls qu'appartient le droit d'octroyer limpùt; je dirai, qu'en leur absence, il n'appartient qu'aux pai'lemens d'opposer une résistance efficace : ajoutons, pour terminer ce qui est relatif aux assemblées provinciales :
Que, dans un état où il y a une puissance dominante, les grandes innovations seront toujours dangereuses, parce qu'elles tendent, par une pente nécessaire, à l'agrandissement de cette puissance ;
Que sous un gouvernement despotique, il ne faut pas raisonner les établissemens comme sous un gouvernement libre ; parce que, dans celui-ci, l'esprit public existe, et il peut agir; dans celui-là, il n'existe point, et s'il existait, il serait encore enchaîné ; de manière qu'au lieu du bien que l'état libre pomTait espérer de ces nouveaux administrateurs, le peuple esclave n'y trouvera jamais que de nouveaux gages à payer, et de nouveaux maîtres à souffrir;
Que, chez un tel peuple, les sources du bien sont si généralement corrompues, que l'égahlé de répartition même y devient un mal : car, si rien n'arrête l'impôt, elle ne procure bientôt que la facilité d'en asseoir une plus grande masse ;
Que les parlemens, trompés par le zèle et la crainte d'être accusés de sacrifier le bien du peuple à leurs intérêts, ont mal fait de laisser agiter
cette question d'assemblée provinciale, parce qu'elle a formé dans la nation un nouveau parti, et risqué d'affaiblir sa résistance; et parce qu'il n'était qu'un, mot, en renvoyant cette discussion aux états-généraux, dont les états-provinciaux sont une conséquence nalorelle.
Quant à la résistance que le parlement de Dauphmé a opposée à l'exécution du règlement non enregistré, il est évident que, si le principe de l'enregistrement n'est pas une chimère, il est absurde de prétendre à n"y assujettir quiine moitié de la loi.
Prorogation
du àcu::-.iéxne vingtième, et extension*
Il serait inutile de rien ajouter sur cette loi aux représentations de plusieurs cours ; mais il ne l'est peut-être pas de détruire les préventions qu'elle donne à quelques citoyens aveuglés.
Effrayés des évènemens qui semblent se préparer, adoucis par le nom déjà connu d'un ancien impôt, il paraissent voter pour ce sacrifice, et croient pouvoir, en l'accordant, se racheter de tous les autres maux.
C'est le fol espoir qui a déjà égaré le zèle de quelques parlemens.
Mais, qu'importe qu'on ne vous demande que le deuxième vingtième, si le déficit arrive h près de deux cent millions, si toutes les économies sont des chimères, si ces réformes vantées ne sont que des tyrannies infructueuses , si le vide s'accroît chaque jour par les emprunts , les arrérages de dépense, les anticipations de recette ! Ne faudrat-il pas toujours combler cet abyme ? Si le vingtième en rigueur suffit, il vous coûtera donc deux cent millions; s'il ne suffit point, n'est-il pas éri-
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demment indispensable que d'autres impôts suppléent? et ne viendra-t-on pas tôt ou tard vous en accabler ?
Croyez que les faiblesses déjà commises à cet égard, sont la vraie origine du coup qu'on frappe aujourd'hui ; croyez que toute faiblesse nouvelle en autorisera de plus grands ; avec une telle méthode, le peuple sera toujours tourmenté , les affaires toujours bouleversées , les créanciers de l'état toujours en échec, le roi toujours malheureux ; les états-généraux sont le seul remède, tout autre n'est qu'un palliatif qui approfondit le mal en le voiiant. Le seul moyen de diminuer les impôts, est dans l'ordre réel des finances, et les états-généraux peuvent seuls l'amener. Le seul moyen de les rendre profitablv^s, est dans une application juste et patriotique, et les états-généraux peuvent seuls l'amener. Enfin, le seul moyen d'en effectuer la rentrée , est dans la confiance générale , et les états-généraux peuvent seuls l'amener.
Pense-t-on que ce soit en laissant ravir ce qu'eux seuls ont droit d'accorder, qu'on obligera leur convocation ? Si les ministres étaient de bonne foi , demanderaient-ils à la nation des subsides qu'elle ne doit pas, en lui refusant obstinément la constitution qui lui appartient ? Retarderaient-ils un remède urgent et salutaire, pour employer des
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moyens violens et destructeurs , qui ne peuvent pas même réussir? Ils bouleversent l'ordre social, ils interrompent les canaux même de leurs revenus, ils désolent le prince et la nation, plutôt que d'entreprendre un acte de justice ; et vous espéreriez qu'ils y viennent jamais sans être forcés, et vous vous tlatteriez de les ramener par des complaisances qui les encouragent !
Le roi désire les états-généraux, tous les ordres de la nation les demandent, la chose publique ne peut s'en passer ; et les ministres trompent le prince et le peuple, et perdent la chose publique, en articulant de vaines promesses ! Croyez qu'ils n'ont engagé la parole du roi que dans l'espoir qu'une longue suite d'extorsions ayant rempli les vides du trésor , les états-généraux inutiles , seraient convoqués pour être honnis, et pour voir à jamais décréditer jusqu'au nom d'une institution qui fait tout l'espoir et toute la dignité du peuple français. Croyez que tant que les états-généraux pourront être utilee^, ils ne les convoqueront que par nécessité ; la force les y conduira ; et cette force , vous ne devez l'exercer qu'en refusant , sans exception, l'établissement des nouveaux sul> sides.
CouTei'isîou
de îa coEvée en une prestation en argent»
Des abus de cette loi, relevés par le parlement de Grenoble, le plus insoutenable est de faire supporter aux seuls roturiers les frais des travaux des chemins, tandis que le droit naturel, la loi romaine qui régit cette province, et une transaction précise , obligent les trois ordres à les supporter en commun ; la noblesse et le clergé s'indignent euxmêmes de cette injustice ; et le gouvernement qui s'y obstine, continue cependant à afïirmer, sur les erremens du sieur de Galonné, que le plan qu'il a adopté pour augmenter les revenus, sans écraser le peuple, est d'égaliser les contributions entre tous les ordres.
Raehat des OUflces municipaux.
Un arrêt du conseil, du 20 août 1751, força les communautés du Dauphiné à l'achat des offices municipaux, dont les particuliers ne voulaient point. La finance totale en fut liquidée à 530,000 liv., et cette somme fut imposée à la suite du brevet de la taille, pour être acquittée en un certain nombre d'année. La province a déjà payé plus de 2,900,000 liv., c'est-à-dire plus de cinq fois la totalité de cette prétendue dette, et les nouvelles lettres-patentes la condamnent à payer encore, sur le fondement que ces extorsions tournent au profit du royaume ; elle est la plus pauvre des provinces. Ainsi, chez quelques peuples sauvages, le sexe faible laboure les champs, par la raison même qu'il est le moins fort.
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Procédure criminelle.
Si l'on cherche dans cette loi futile une disposition importante, elle est dans l'art. 5.
Aucun jugement portant peine de mort, ne peut désormais être exécuté qu'un mois après qu'il aura été prononcé aux coupables.
Ainsi l'homme accrédité , dont l'intrigue aura échoué auprès des tribunaux, se mettra sous la protection d'une administration despotique, également disposée à favoriser l'homme puissant qu'elle associe h son parti, à soutenir aveuglément les exécuteurs de ses ordres , à ravir aux tribunaux l'influence qu'ils pourraient s'attribuer par les plus importantes de leurs fonctions.
Ainsi les gibets ne présenteront plus que l'homme affamé, qui osa réclamer , à main armée, les antiques droits de la nature ; l'aristocrate insolent pourra se jouer de toutes les lois, et frapper impunément sur la tête de l'homme libre ; on verra renaître ces mœurs des peuples barbares, où le citoyen rachetait ses crimes pour une somme d'or, et l'esclave seul les payait de sa vie.
Ne doutez pas qu'à l'abri d'une telle impunité,
SOUS les lois d'un despotisme universel, il ne s'élève bientôt une race d'hommes prêts à commettre tous ces attentats, qui blessent encore plus la dignité que la fortune et la vie. Gardez-vous à l'avenir de regarder fixement un homme puissant ; gardez-vous de laisser passer devant lui votre femme ou votre fdle ; vous n'êtes plus à ses yeux que les jouets de son orgueil ou les instrumens de ses plaisirs ; et ce qu'il appelle son honneur , lui fera bientôt une loi de se jouer du vôtre.
Une seule exception est apposée à la surséance d'un mois, et c'est pour les cas d'émeutes populaires, c'est-à-dire, pour les cas où l'on punit presque toujours des malheureux vexés, sans examen et sans raison.
Eh ! qui pourrait se méprendre à l'esprit de cette loi, quand on trouve , dans l'art. 2, que les accusés paraîtront à l'avenir devant leurs juges, revêtus des marques de leur dignité ; comme si l'on craignait que les juges pussent quelquefois prononcer sans acception de personnes ; comme si c'était, quand il s'agit d'être innocent ou coupable, qu'on doit se parer de vaines distinctions ; comme si l'innocent accusé pouvait avoir un autre langage que de s'écrier : « Je suis homme, et je n'ai pas mérité de perdre les droits d'un homme ! »
Enfin les mêmes tribunaux ne décideront plus de l'honneur et de la vie de tous les citoyens. Ce-
lui qui ne sera ni noble , ni privilégié , sera , comme l'étaient ci-devant les vagabonds, livré au ^
glaive des tribunaux subalternes ; et ces juges , qui ne pourront décider des propriétés au-dessus de 20,000 livres , auront le droit de le faire mourir.
Et c'est-là cette loi dont le préambule invoque, fastueusement la justice et l'amour des hommes? 0 vous, qui vous jouez ainsi de tout ce qu'il y a de plus sacré , il ne vous appartient pas d'aimer les hommes ; commencez par les respecter !
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iSuppressIou de Tribunaux ^
Réductions d'oflices) adminîatratïon de la justïoei rétablis! ement de la Cour Plénièrej Tacanoeii
L'esprit d'innovations, toujours funeste quand il est despotique et précipité , le mépris des propriétés et de l'existence des citoyens, linlention de composer , par des moyens tyranniques , les nouveaux tribunaux créés : tels sont les seuls caractères qu'on puisse reconnaître dans les édits de suppression.
L'anéantissement des justices patrimoniales est prononcé sous une forme ironique et insultante, indigne de la franchise d'un grand roi.
C'est une contradiction injuste de supprimer, de fait, les fonctions des juges des seigneurs, en les obligeant pourtant d'en avoir; puisque, s'ils n'informent et ne décrètent avant les juges royaux, ceux-ci doivent le faire aux frais des seigneurs.
On va voir que par le régime qui la remplace , cette suppression ne sera pas moins funeste aux justiciables, , • Lier
Toutes les causes, dont le fonds en capital n'excède pas 4,000 livres, seront jugées, en dernier ressort, par un seul degré de juridiction.
Les présidiaux, chargés de toute l'instruction des affaires de leur ressort, ne pourront leur donner qu'une attention rapide et imparfaite : au sein de l'ignorance et des passions personnelles qui fermentent dans les petites villes, faibles en proportion de la modicité de leur fortune , d'autant plus disposés à abuser du despotisme qu'on leur abandonne, qu'ils se sentiront plus petits et seront moins considérés, quels sont les excès qu'on ne doit pas en craindre? quelle sera la mesure de leur salaire? la règle de leurs décisions? chacun d'eux s'érigeant en législateur, ne fera-t-il pas une jurisprudence particulière? Haïs, mais redoutés dans leurs petits ressorts, n'exerceront-ils pas impunément tous les raffinemens d'une tyrannie immédiate? Tout roulera sur eux, la fortune totale du plus grand nombre des citoyens , et la plupart des procès des riches : il ne restera de ressources contre l'oppression que dans des recours au conseil, toujours impossibles aux pauvres , dont les faux frais excéderont souvent le fond des procès , et dont le succès même , pour peu que ces petits tyrans veuillent s'assujettir aux formes, ne saurait être que très rare, s'il n'est irrégulier et illégal.
X. IV
Si ces tribunaux sont nombreux, leur entretien ruinera le peuple; s'ils sont rares, la multiplicité des affaires dont ils seront chargés augmentera les abus des jugemens.
La plupart de ces abus régneront dans les grands bailliages , avec tous ceux qui résulteront de l'attribution de juger au criminel en dernier ressort.
Les parlemens ne seront plus qu'un corps inutile : réduits à un petit nombre d'affaires, ils perdront les lumières, l'activité, la considération qui en est la suite.
Toutes les lumières des jurisconsultes étaient concentrées autour d'eux : les jeunes magistrats, que les suites de la révolution de 1771 avaient amenés en trop grand nombre pour remplir toutes les vacances survenues pendant le tribunal intermédiaire, commençaient à recueillir les fruits de l'expérience : l'ancien barreau se dissipera; des hommes nouveaux et repoussés par l'opinion occuperont toutes les magistratmx's; et le germe des connaissances se perdra avec les exemples des anciennes vertus.
La justice ne sera plus administrée par ces tribunaux majestueux, revêtus de la confiance de la nation, objet de l'admiration des étrangers : ces corps, élevés au-dessus des considérations viles, par la gloire de leur origine, la grandeur de leurs prérogatives, et par leurs prétentions et leur or-
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gueil même, laisseront, en disparaissant, la justice sans chefs ; l'ordre, la discipline et l'unité des décisions sei'ont remplacés par tous les caprices des nouveaux corps , indépendans les uns des autres, et dangereux en proportion de leur ignorance et de leur obscurité.
Le droit d'enregistrer les lois particulières aux provinces, et celui de remontrer, qu'on laisse aux nouveaux parlemens, et qu'on attribue aux bailliages, ne sont que des illusions puériles ; prétentions confiées à des corps sans force, incessamment éludées, et qui laisseraient les provinces sans secours, à la merci de la cour plénière.
Examinons, à son tour, l'esprit de cette institution nouvelle.
A l'ouverture de l'édit, la première remarque qui s'offre est la misérable ruse employée par ce mot : rétablissement. A-t-on pu compter jusqu'à ce point sur l'ignorance de tout un peuple?
Sous la constitution primitive, qui tlorissait sous Charles-le-Grand , on ne connaissait que deux assemblées : celle de toute la nation, qui se tenait une fois l'année , et celle intermédiaire des principaux, qui n'était qu'un conseil d'administration.
Après l'établissement du gouvernement féodal, et jusqu'aux premières convocations d'états généraux, il n'en existait qu'une seule, celle des
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feudataires immédiats du Irône : on l'a toujours nommée Parlement. Le parlement de Paris en est le successeur physique et immédiat : les Pairs y représentent les feudataires, et les magistrats les jurisconsultes qui leur furent unis. Les provinces, successivement réunies, ont obtenu ou conservé des corps de magistrature assimilés.
Jamais aucun établissement permanent et particulier ne fut appelé cour plénière. Ce mot, employé dans quelques monumens, et surtout très familier dans les romans de chevalerie, s'appliquait à toute assemblée nombreuse où les feudataires étaient appelés; assemblées tenues, non seulement par les rois^ mais par tous les seigneurs riches et fastueux; quelquefois vouées aux affaires, plus souvent aux fêtes, aux tournois, et proclamées même chez les étrangers, qu'on y voulait attirer. Si quelques historiens ont donné ce nom à des tenues de parlement, il faut ignorer les plus simples élémens de notre histoire pour y apercevoir un corps séparé.
Jamais les Français ne furent assez avilis pour reconnaître leurs représentans dans des hommes nommés par le prince, soumis à son influence immédiate, étrangers à toute connaissance du royaume, et dont la composition exclut même le concours de Tordre le plus nombreux.
< Leur confier la vérification des lois, c'est effec-
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tuer l'anéantissement des privilèges des provinces, auxquels elles seules pourraient renoncer, dans les états-généraux, pour voir établir à leur place une charte commune et universelle.
Un semblable tribunal ne saurait être juge de la forfaiture : ce ne saurait être aux commissaires du prince à juger des entreprises qui ne sont autre chose que des questions sur l'étendue de la prérogative du prince : ce ne saurait être à la cour plénière à juger des entreprises qui ne seraient jamais faites que contre les privilèges dont elle se dirait revêtue.
Il manque un tribunal à la nation pour juger les excès que peuvent commettre, dans leurs prétentions, tous les officiers à qui la loi n'a point donné de supérieurs (1); mais ce tribunal ne peut être créé et composé que par la nation même ; il doit être son organe. Une telle attribution à la cour plénière ne serait qu'une inquisition d'état, tendant à intimider, à avilir le caractère de la magistrature, et à dégrader sans retour un peuple qui la souffrirait.
Mais cette institution est trop mal assise pour avoir besoin d'être combattue. Créée pour l'établissement des impôts, elle n'en autorisera jamais
(1) Ce tribunal fut à Sparte, les Ephores ; à Rome, les Censeurs; en Espagne, le Justiza.
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aucun : ce n'est pas quand il s'agit d'en venir à l'abandon de sa propriété que le peuple se laisse séduire à ces frivoles prestiges ; une grande confiance en ceux qui l'engagent est alors indispensable pour obtenir sa docilité ; il ne verra jamais dans les enregistremens de cette cour qu'une volonté ministérielle ; et, s'il était possible quelle se formât, l'inutilité de ses premiers efforts forcerait bientôt à la convocation des états-généraux, dont la première démarche serait de la proscrire.
La cour plénière n'aurait donc pas plus de force que de droit pour établir des subsides : c'est à la nation à déterminer le sacrifice des propriétés aux besoins de la chose publique ; c'est aux seuls étatsgénéraux d'exprimer le vœu de la nation. Les états provinciaux, simples administrateurs, bornés à la voix instructive, n'ont ni la force, ni les lumières, ni la confiance qui doivent protéger la liberté, défendre les propriétés, exprimer les vœux de tout un peuple, et garantir son obéissance (1).
Les parlemens sont les dépositaires des lois nationales, les officiers suprêmes de la juridiction. Commis et mandés par la nation pour examiner
(1) Je ne prétends point contester les droits positifs que peuvent avoir quelques états de province, mais seulement prouver qu'il serait de leur propre intérêt de s'en démettre en faveur des états-généraux.
les lois qu'elle doit consentir, ils veillent à leur exécution, et réclament les droits du peuple, en l'absence des états-généraux; parties élémentaires de la constitution, composés de membres inamovibles, ils ne peuvent être détruits ou changés que par le même pouvoir qui forme et qui change les gouvernemens.
Établissement d'autant plus précieux, qu'il est la racine et l'appui de la constitution : c'est ce corps toujours permanent, qui, lorsque la liberté mourante, après une longue interruption des assemblées nationales, est prête à s'abymer sous la tyrannie, conserve seul dans son sein le germe qui la fera renaître: éveillé par les derniers coups qui lui sont portés, il se place lui-même au-devant des lois dont la garde lui fut confiée ; et le despotisme, étonné, rencontre un écueil redoutable en voulant ébranler son existence : car l'administration de la justice, unique bien de l'ordre et de l'autorité, cesse à l'instant même ; et l'anarchie s'avance à grands pas, si l'on ne rappelle les magistrats, que la puissance de l'opinion n'a pas permis de remplacer.
Telle est, ô concitoyens, la crise où nous sommes parvenus : la fortune publique a été engloutie par des profusions effrénées ; la liberté des personnes a été violée sur les défenseurs de nos droits; on a environné de prestiges un prince vertueux ;
on s'est couvert de son nom pour épuiser ses états, pour frapper ses bons serviteurs, pour humilier ses sujets fidèles : on veut lui ravir sa gloire, on compromet son autorité ; toutes les classes de citoyens, toutes les provinces du royaume ont été jouées et bouleversées, livrées au caprice des novateurs, arbitrairement dépouillées de leurs antiques privilèges.
Déjà notre gloire et notre puissance ont déchu dans l'opinion des autres états; déjà considérés au dehors comme une nation ruinée, nous allons être méprisés comme des hommes avilis : on ne craint plus notre ressentiment, on n'estime plus notre amitié ; un peuple rival dévore impunément notre substance, à l'abri d'un traité garanti par notre faiblesse : une république alliée s'est vue opprimée en nous tendant les bras : l'Orient, que nous avons protégé, nous appelle en vain, et semble nous donner à son tour des exemples de courage.
Ne sommes-nous donc plus le premier des peuples? Est-ce pour notre déshonneur que nous naquîmes sur ces terres fertiles, au milieu des dons de tous les climats? Oh! Français, la nature mit dans votre sein la noble franchise du Nord, le courage bouillant du Midi ; vous reçûtes de vos aïeux les dons du génie, la force qui fait respecter, les douces et loyales vertus qui tempe-
rent le courage ; ils vous transmirent la liberté !.. ; Qu'avez-vouô fait de tant de biens? Affaissés sous le joug, vous regardez, avec une stérile admiration, les efforts du génie humain chez un peuple qui vous méprise? Ah ! daignez être libres, et sa gloire n'est plus.
0 ministres d'une religion à qui l'Europe a dû l'abolition de l'esclavage civil, achevez votre ouvrage, proclamez aujourd'hui le rétablissement de la liberté politique; faites parler ces lois immortelles qui rappellent l'origine des hommes, et qui prouvent leur égalité ! Revêtus des plus augustes fonctions, vous reçûtes de la vénération de nos pères le droit de former, à vous seuls, le premier ordre de l'état ; vous êtes une partie intégrante de la constitution française, et vous devez la garantir.
Vous, familles illustres, qui cherchez vos premiers auteurs parmi les fondateurs de la monarchie, elle n'a pas cessé de fleurir sous votre protection ; vous l'avez créée au prix de votre sang, vous l'avez plusieurs fois sauvée des entreprises des étrangers : défendez-la maintenant contre ses ennemis intérieurs ; assurez à vos enfans les avantages brillans que vos pères vous ont transmis. Ce n'est pas sous un despotisme capricieux que les privilèges sont respectés ; ce n'est pas sous le ciel de la servitude qu'on honore les noms des héros.
Et VOUS qui, dépouillés de toute distinction, ne pouvez réclamer que le titre d hommes, et qui n'êtes plus rien, si vous n'êtes libres, invoquez à votre tour le plus incontestable des droits ; faites parler la loi de la nature, puisque vous ne demandez rien que ce qu'elle garantit à tous les hommes. Ah ! c'est à vous de désirer cet heureux gouvernement où les vertus et les talens deviennent des titres, et où celui qui n'aspire point à la gloire est, du moins, h couvert de l'humiliation.
Non, il n'est point de classe dans la société qui ne doive former des vœux pour le réta])lissement de la constitution. Oh ! défenseurs de la patrie , n'êtes-vous pas indignés qu'on vous étale aux yeux de l'univers, comme des satellites soudoyés, comme les oppresseurs de votre pays, comme les aveugles instrumens de votre propre dégradation? — Vous, dont l'existence est soumise aux volontés versatiles de l'administration, n'êtes-vous pas épouvantés de cette succession de plans éphémères ? — Créanciers de lî^^tat , avez-vous oublié toutes les banqueroutes ouvertes ou déguisées? Ignorez-vous Tesprit du Gouvernement? et pourriez- vous ne pas désirer d'abandonner votre fortune à la foi d'une grande nation, plutôt qu'à la faveur impuissante de ces ministres, qui peuvent écraser l'État, mais qui n'arracheront jamais au peuple indigné, de quoi s'acquitter envers vous.
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Propriétaires d'offices, propriétaires de terres , commerçans , capitalistes, il n'est aucun de vous qui ne soit frappé ou menacé par une administration destructive.
Unissez-vous , ralliez- vous tous au parti de la magistrature , et parlez à votre tour , puisqu'elle ne peut plus exprimer vos vœux ; que toutes les municipalités, que tous les ordres des provinces, que toutes les classes et tous les corps unissent leurs supplications, parlez à votre prince en sujets fidèles et en hommes libres ; dites-lui que vous désirez de tout obtenir de sa justice, et que la dernière protection que vous invoquerez sera celle qui ne trompa jamais l'espoir des peuples généi-eux.
Que tous les citoyens refusent de prêter leur ministère à l'exécution des nouvelles lois ; que l'infamie universelle et que l'insulte publique soient le prix des lâches qui s'assiéront à la place des magistrats ; que le peuple décharge son indignation sur les exacleurs des nouveaux sul)sides, et que les maux dont nous sommes frappés, deviennent enfin la source d'un bien durable, en nécessitant la convocation des états-généraux.
Et toi, que la France reçut avec des larmes ; loi, qui fut long-temps son espoir, et qui lui promettais le retour du règne de son bon Henri ; les maux dont on 1 accable sous ton nom n'ont encore pu éteindre son amour pour loi ; jamais elle n'a vou-
lu t'en croire l'auteur ; elle n'a jamais pleuré sur eux, sans pleurer sur le prince qui les partage.
Ouvre enfin les yeux, roi sensible et bon ; vois l'abyme profond où d'indignes serviteurs ont précipité ton empire ; vois les funestes effets de l'autorité aveugle et illimitée qu'ils ont voulu s'attribuer sous ton nom.
Ils t'ont dit que tu avais des droits que la raison réprouve , et qui aviliraient l'humanité ; ils ont voulu faire de toi le propriétaire d'un troupeau d'esclaves , lorque ton heureuse fortune t'avait placé à la tête d'un peuple d'homme généreux ; ils t'ont dit que les Français devaient être conduits avec le fer , tandis qu'aucune nation n'est aussi fidèle, et ne paie de tant de sacrifices le prince qui respecte sa dignité ; ils t'ont dit que tu avais assez de force pour l'asservir, tandis que tu n'étais qu'un seul contre des millions , et que toute ta force est dans leur amour.
Ecoute tes serviteurs fidèles , et repousse loin de toi ces perfides empoisonneurs ; ceux que tu fais punir sont tes vrais amis. Si quelques-uns se laissèrent entraîner, devant toi, par la rudesse des hommes libres , as-tu pu penser que ce fût pour le mensonge et pour l'infamie qu'on se dévouait au courroux des rois ?
Appelle , appelle , il en est temps , ton peuple fidèle à délibérer avec toi ; lui seul pourra t'offrir
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assez de lumière et des remèdes supérieurs aux maux qui l'accablent ; lui seul t'offrira ces preuves d'amour qui feront couler des larmes de tes yeux, et qui rempliront de délices ton cœur paternel ; tu verras la joie et les acclamations prendre, en un jour , la place de tant de douleurs ; on te donnera les noms de père du peuple et de restaurateur de la monarchie.
Ils sont des lâches, ceux qui t'ont dit que cette heureuse institution affaiblirait ta puissance. Charlemagne rendit à la nation sa constitution, longtemps oubliée ; chef d'un empire plus vaste encore, environné de tributaires indomptés, ralliant dans ses mains les fils épars d'une immense administration , il régna, pendant quarante ans, au milieu des acclamations d'un peuple législateur , et mourut , laissant après lui les noms du plus puissant des monarques et du plus grand des mortels.
Philippe-le-Bel fut le premier de ta race qui assembla tous les ordres de la nation. De grandes injustices avaient dû le rendre odieux ; mais il trouva les cœurs ramenés par le charme de la confiance ; et la volonté libre fournit à ses besoins ce que les plus tyranniques extorsions n'avaient pu produire.
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TOME PREMIEK
Page 9, avant- dernière ligne, au lieu de : qui le sépare de ses travaux et l'isole , lisez .: qui le séparent de ses travaux et l'isolent.
— 40, ligne 13, au lieu de : plusieurs d'eux, lisez : plu-
sieurs d'entre ewa;.
— 71 , ligne 15 et suivantes , au lieu de : en comprimant
l'une des plus industrieuses , des plus nobles , des plus vaillantes nations du monde, ainsi dégradée par un événement qui semblait devoir l'élevi^r au comble de la gloire et qui parvint à la vieillesse sans avoir passé par la virilité ,
LISEZ
Comprima l'une des plus industrieuses , des plus nobles, des plus vaillantes nations du monde qui, ainsi dégradée, parvint à la vieillesse sans avoir passé par la virilité.
— 82, ligne 15, au lieu de : le XVIII^ siècle, lisez : le
XVH^ siècle.
— 83, ligne 3, au lieu de : Louis XIF, lisez: Louis XV.
— 106 , ligne 21 , au lieu de : juillet 1792, lisez : juillet 1791.
— 110, au titre, au lieu de : vole suspensif, lisez : veto sus-
pensif.
— 115, ligne 21 , au lieu de : on s'exposait à la voir dé-
crier pour jamais et la nation à ne trouver de remède à l'anarchie que dans le pouvoir absolu ,
LISEZ
On s'exposait à la voir décrier pour jamais, et l'on exposait aussi lanaiionkne trouver de remède, etc.
— 114, ligne 13, au lieu de : le péril de voir la liberté
détruire la monarchie ou la monarchie la liberté , lisez : ou la monarchie détruire la liberté.
— 215 , ligne 7 , au lieu de : toutes les campagnes de 1791 ,
lisez de 1792.
— 215, ligne 16, au lieu de: l'hiver de 1792, lisez: l'hi-
ver de 1793.
TOME IL
— 12, ligne 16, au lieu de : soldats de Châteauroux, lisez :
soldats de Chàteauvieuoc .
— 47, lignes 11 et 12, au lieu de : l'esprit de l'unité est à
acquérir , lisez : tend à acquérir.
— 47, ligne 21 , au lieu de : des cantons aristocratiques,
lisez: les cantons, etc.
— 65, ligne 4, au lieu de : Dupont, lisez : Duport.
— 137, ligne 1 , au lieu de qu'il n'y ail, lisez : qu'il y ait.
ERRATA
Page 260 , S m , ligne 11 , au lieu de : les acquisitions postérieures de Louis XIV ayant été restiluées , lisez: avaient été restituées.
— 183, § III, ligne i, au lieu de: car sa tourbe hébétée,
lisez : car la tourbe hébétée.
— 222 , ligne 13, aO lieu de : M. Gaude^, lisez : M. Guadet.
— 524 , dernière ligne , au lieu de : sa conversalion , lisez :
la conversation.
— 335, ligne 6, au lieu de : Z)Mpon<-Dulertre , lisez : Du-
por l-Duierlre.
— 357 , ligne 3, retranchez la ligne ainsi conçue : approuvé
la rature de deux lignes.
— 398, ligne 15, au lieu de: ils sont destitués de toute es-
pèce de fondement, lisez : ils sont dénués.
TOME III
— 20, § V , première ligne , au lieu de : les hommes vous
paraîtront presque toujours avoir de l'esprit, lisez : «OMS croiront presque toujours de l'esprit.
— 23 , première ligne, au lieu de: fait, lisez : il fait.
— 46, dernière ligne, au lieu de : car poser règle pour gé-
nérale, lisez, car poser une règle, etc.
— 65, ligne 15, au lieu de: cette disposition qui est la
meilleure de toutes , lisez : cette disposition est la meilleure de toutes.
— 70 , ligne 13, au lieu de : sont plus que des déclama-
tions , lisez : ne sont plus , etc.
— 91 , ligne première , au lieu de : à tout ce qu'elles fi-
gure et contemple, il faut ce qu'elle.
— 222 , ligne 16 , au lieu de : loyauté , lisez : déloyauté.
— 291 , dernière ligne , au lieu de : sans pouvoir la faire
gai, lisez : la faire agir.
— 361 , § IV, ligne 4 , au lieu de : sens digestifs, lisez : sucs
digestifs.
TOME IV
— 62, ligne 6, au lieu de : évidemment la contestée. Usez :
la proposition contestée,
— 100, ligne 23 , au lieu de: la reconnaissance qui feraient
naître , il faut: qui ferait.
— 139, §xxvi, ligne 11, au lieu de: inconnue ou vulgaire,
lisez : inconnue au vulgaire.
— 367, dernière ligne, au lieu de : de oisiveté, lisez ; de l'oi-
siveté.
— 375, ligne 17, au lieu de : une véritable inimité, lisez :
une véritable intimité.
— 376, ligne 3 , au lieu de : Chapp, Cast, il faut : Chapp...
Cast...
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